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Par PHILIPPE LE NOIR, sieur de CREVAm, 

Pasteur de TÉgliBe réformée de Blain {Loén-Inférieuré), 
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A LA MÉMOIRE 

DB 

M^ Guillaume Harrouys, s'^ de la Semeraye, 

MAIRE; 

Michel le Loup , s"" Dubreil, soubsmaire ; 
Pierre Billy, s"^ de la Grée; 

Jean Paul Mahé; 

Nicolas Fiot , s' de la Rivière ; 

Jacques Davy; 

Gilles Delaunay ; 

Jan Hovic; 

Guillaume le Bret ; 

Jan Quantin; 

Guillaume Bretaigne; 

Qui ont refusé d'obéir à la lettre du duc de Bourbon Montpensier, 
datée de Paris le XXYI aoust MDLXXn et reçue le YID 
septembre, portant invitation de massacrer les Protestants K 



Au nom des Protestants de Ncmtes! 

Pasteur de l'îglise réformée et Président du Consistoire de Hantes. 



1 Cette inscription, que nous copions littéralement dans Foumier (Hùi. â^ 
Nantet, Inscriptiafu et Monuments, tom. 1, p. 336), avait été recueillie précé- 
demment par H. Melller. Nous n'avons pas cru qu'aucune dédicace pût mieux 
convenir à Touvrage que nous publions, et nous tenons à payer ainsi la dette de 
notre reconnaissance. 



PRÉFA€E. 



Notre but, en publiant le manuscrit de Crevain, 
a été de faire mieux connaître, dans cette partie 
de notre pays où nous écrivons , les croyances 
des chrétiens réformés. Généralement en Franœ , 
on se fait de nous et de notre foi des idées fort 
inexactes ; mais en Bretagne Tignorance dans 
laquelle les populations se trouvent , et dans la- 
quelle elles sont maintenues à notre sujet, est 
sans bornes. On s'étonne que nous priions Dieu , 
que nous croyions en J.-G. comme en notre Sau- 
veur ; en un mot, que nous soyons chrétiens. Ce 
n'est pas seulement dans les campagnes ou dans 
les derniers rangs de la société que Ton r^f^ 
contre de pareilles erreurs : c'esf jusque dans les 
villes importantes et chez des personnes que leur 
éducation et leurs lumières auraient dû en garantir. 
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n y â sans doute des préventions et des préju- 
gés contre lesquels toute espèce d'éclaircissement 
et de justification seraient impuissants ; mais nous 
voulons croire qu'il y a aussi et en grand nombre 
des esprits droits et calmes qui ne jugent pas 
sans connaître et qui ne se prononcent qu'à bon 
escient. C'est à eux que nous nous adressons dans 
ces lignes, et que nous présentons un exposé 
sommaire de nos doctrines, avec les preuves à 
l'appui. 

« Nous croyons que les saintes Écritures sont 
» inspirées de Dieu; qu'elles sont la règle infail- 
» lible de ce que nous devons oroire et de ce que 
• nous devons faire pour être sauvés ; 

» Qu'il y a un IMeu en trois personnes , Père , 
n Fils, Saint-Esprte, qui a fait le ciel et la terre ; 

» Que l'homme a été créé droit, saint et pur; 
i> mais qu'il est déchu et tombé volontairement 
n dans le mal , qu'il est ainsi assujetti à la corrup- 
» tion et à la condamnation ; 

» Que Dieu, ayant eu pitié de notre misère, a 
» envoyé son Fils dans le monde ; que le Fils de 
» Dieu, qui est IMeu lui-même éternellement béni, 
n a revêtu notre chair; qu'il s'est fait homme; qu'il 
m^ vécu parmi nous ; qu'il est mort sur la croix ; 
» que , par son sang volontairement offert en sacri- 
n fice, l'Homme-Dieu a expié nos péchés , nous a 
» rachetés de la condamnation et sauvés ; 
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» Que c'est par la foi en lui qae nous avons 
» part aux fruits de sa mort; que cette foi dk>it 
» nécessairement produire la sanctification; 

» Que IKeu a fondé sur la terre une Église à 
» laquelle il a confié sa parole, et dans laquetta 
» il a établi des sacrements en c<Miifirmation de 
» cette parole^ » ^,a- 

Une analyse succincte de la Confeirfiton de Foi 
de l'Église réformée de France , justifiera les affii^- 
mations qui précèdent 

Les articles 1 à 6 de cette Confession de Foi ' éta- 
blissent l'existence de Dieu, l'origine divine des 
Écritures et leur autorité. 

Les articles 6 à 8,1a Trinité, la Création, la 
Providence. 

Les articles 9 à 11, l'excellence de k nature 
primitive de l'homme , sa déchéance vdontaire et 
les conséquences de cette chute. 

Les articles 13 à 18, la venue de J.-C. dans le 
monde, sa divinité, son ineamation, son sacrifice 
volontaire, qui nous acquiert notre pardon. 

Les articles ^ et 22, que la foi est le moyen par 
lequel nous avons part au bénéfice de ce sacrifice 
sanglant, et qu'elle produit nécessairement les 
bonnes œuvres. 

Les articles 25 à 31, la fondation de l'Église par 
Jésus-Christ. 

1 Dressée à Paris dans le premier Synode national, 1559. 



Les articles 34 et 35, l'institution des sacrements. 
On peut consulter encore les Confessions de Foi 
des églides d'Ecosse, de Suisse, d'Angleterre, de 
Bohême , de Pologne , etc., etc. ; elles sont en par- 
faite harmonie à tous ces égards. 

Dira^ton qu'être d'accord sur toutes ces doctri- 
nes, ce n'est pas être pour cela dans Tunité ? Nous 
appellerions alors à notre aide un témoin qui ne 
saurait être suspect, l'abbé Lacordaire. Yeici com- 
ment U s'exprimait, en effet, dans une de ses confé- 
rences ^ : <r Sans idées conununes, point d'unité des 
» esprits et par conséquent point de société intel- 
» lectuelle. Mais des idées communes ne suffisent 
» pas encore à cette fin ; ilfaut de plus qu'elles soient 
)> immuables. Car si les idées communes sont 
» passagères, mobiles, variables, le ciment des 
» esprits sera lui-même passager , mobile, variable ; 
il cédera au moindre souffle, au premier acci- 
dent, et l'unité ne sera qu'une union superficielle 
» et trompeuse telle qu'on la trouve dans les fac- 
» tions et les partis. L'immutabilité est à la fois la 
» racine et l'instrument de l'unité. Il est en outre 
» nécessaire que les idées communes soient des 
» idées fondamentales; car établir l'unité des 
n esprits sur leur accord en des points de peu 
» d'importance , tandis qu'ils seront divisés sur les 
» choses capitales , c'est se moquer du sens com- 



» 



» 



1 Gonf. du dimanche 30 dov. 1845, d'après le journal V Univers. 
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» mun. Or, il n'y frd'idées fondamentales que celles 
» i'm dérive l'actiyité de l'homme ; et les idées 
» d'où dérive l'activité de lliomme sont celles qu'il 
» se fait sur le principe, le but et la fonction de 
» sa vie. Tant que l'homme n'est pas d'accord avec 
» l'homme sur cette tri][de base, ils ne se rencon- 
» treront jamais dans une même pensée et dans 
» une même action, si ce n'est en des matières 
» qui n^ont aucune valeur et où leur alliance d'un 
» moment ne saurait faire d'eux un seul esprit 
» Enfin les idées constitutives de l'unité intellec- 
» tuelle dùivent être reconnues et acceptées Ubremeni 
» de l'mteUigence : car si ce n'est pas l'intdligence 
» qui les reconnaît et les accepte librement, levr 
» présence dans l'entendement est un phénomène 
» étiranger à l'ordre rationnel ^ un résultat de vio- 
» lence, d'habitude aveugle ou de fatalité; caractères 
» ifui exckient toute a/pparence de société inteUecr- 
» tuelle entre des êtres soumis seulement à la mdsère 
» d'une même oppression. * » 

Et ces idées fondamentales, veut-on^voir quelles 
elles sont, d'après l'éloquent dominicain ; écoutons- 
le encore: « Quoi, s'écrie-t-il, depuis 1800 ans 
» tous les docteurs et tous les fidèles catholiques, 
» tant d'hommes si divers de facultés, de nais- 

1 Ou Dous nous trompons fort , on de telles paroles proclament 
l'indispensable nécessité de la liberté de conscience et du droit 
(fexamen. 
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» aance, de pasaîon», de préjugés nationaux, tous 
« ces évêquesy tous ces papes, tous ces conciles, 
» tous ces livres, tous ces millions d'hommes et 
» d'écrits qui tous ont écrit et pensé la même 
«chose et toujours ^ cela est-U possible? Mais 
» que pensent-ils, que disent-ils donc? Écoutez: 
» ils disent qu'il y a un Dieu en trois personnes, 
» qui a fait le ciel et la terre ; que l'homme a 
» manqué à la loi de la création, qu'il est déchu 
ii et corrompu jusqu'à la moelle des os ; que Dieu, 
» ayant eu pitié de cette corriq)tion, a envoyé la 
» seconde personne de lui-même sur la terre ; que 
» cette personne s'est faite homme , a vécu parmi 
» nous et est morte sur une croix ; que, par le sang 
» de cette croix volontairement offert en sacrifice, 
» le Dieu-Homme nous a sauvés ; qu'il a établi une 
» É§^se à laquelle il a confié avec sa parole des 
» sacrements qui sont une source de lumière, 
» de pureté, de charité, où tous les hommes peu- 
» vent boire la vie. * » 

S'il est vrai^ comme nous l'avons mcmtré, que nos 
Confessions de Foi sont d'accord sur certains poii:its 
que nous avons énumérés; si, de l'aveu des catholi- 
ques romains eux7mémes, ces points sont fondamen- 
taux et constitutifs de la véritable unité ; s'ils ont 
été admis dans tous les siècles de l'Église chré- 
tienne , c'est donc à tort qu on nous accuse de 

1 Id, ibid. 
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morcellements infinis et de nouveauté. Prétendra- 
ton que le résumé que nous empruntons à l'abbé 
Laoordaire ne représente pas fidèlement la croyance 
de l'Église romaine? Après tout, nous sommes un 
peu *de cet avis. Mais il est d'autres symboles d'une 
source plus incontestable , tels que celui des Apô- 
tres , celui de Nicée et celui d'Athanase , et que 
notre Confession de Foi admet en ces termes : 

« Nous avouons les trois symboles; à savmr, 
» des Apôtres, de Nicée , d'Athanase , parce qu'ils 
» sont conformes à la parole de Dieu. » (Art' 5.) 
Ces deux derniers, on le sait, ne diffèrent de ce- 
lui des Apôtres qu'en ce qu'ils sont plus explicites 
sur les dogmes de la divinité de J.-G. et de la Tri- 
nité. Tous trois contiennent d'ailleurs les mêmes 
doctrines que nous énumérions tout à l'heure. 

Si nous retrouvons nos articles de foi dans les 
symboles des tout premiers siècles , devons-nous 
nous préoccuper du reproche de ne dater que du 
xvï®. Ne prouvons-nous pas par des faits notre 
fifiatien de l'Église primitive et, par conséquent, 
notre antiquité. 

Mais alors, dira-t-on, pourquoi la Réformation 
s'est-elle faite et pourquoi vous appeleas^^vous Pro- 
testants? Parce que ces doctrines fondamentales 
avaient été surchargées d'une foule d'additions 
humaines qui les avaient rendues méconnais- 
sables. Cela est tellement vrai, que si l'Église de 
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Rome revenait au Christianisme des trois premiers 
siècles, les Réformés se joindraient à elle avec 
empressement; ou plutôt ils n'auraient qu'à rester 
eux-mêmes, l'union s'accomplirait sur leur terrain. 
Car ce qui nous sépare du Catholicisme de Rome, 
ce sont ses doctrines particuUères. 

Il admet, en effet : 

Le culte dfis Saints j que nous ne saurions rece- 
voir, parce qu'il est contraire à la parole de Dieu, 
n est écrit : « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et 
» tu le serviras lui seul. ^ » Ce culte n'a, d'ailleurs, 
fait son apparition dans l'ËgUse que vers la fin du 
IV® siècle* 

Le cvUe de Marie^ que nous ne pouvons admettre 
davantage ; car il est écrit : « n n'y a qu'un Dieu 
» et qu'un médicUeur entre Dieu et les hommes, 
» J.-C. homme ^. » « Et il n'y a point de salut 
» par aucun autre ; car nul autre nom sous le ciel 
» n'a été donné aux hommes, par lequel il faille 
» que nous soyons sauvés '. » L'invocation de 
la vierge Marie ne date que de la seconde moitié 
du v® siècle. 

Le culte en Icmgue inconnue^ qui est directement 
contraire à l'Écriture : « Si je ne sais pas la signifi- 

< Dominum Deum tuum adorabis et ILLI SOLi servies. {Évcmg. 
selon St. Matthieu, ch. 4, v. 10.) 
s Première Éptlre à Thimothée , ch. 2, v. 5. 
3 Jetés, ch. 4, V. 12. 
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» cation des mots, je serai barbare pour eelui qui 
» parlera ; et celui qui parlera sera barbare pour 
» moi. » ff Si je prie dans une langue inconnue , 
» mon esprit prie ; mais le sens de ce que je dis 
» demeure sans fruit. Si vous ne bénissez Dieu 
» qu'en votre esprit, comment celui qui tient le 
» lieu d'un particulier ^ ( celui qui est du simple 
» peuple), répondra-t-il amen à votre action de 
» grâce , puisqu'il ne sait pas ce que vous dites. 
» Je rends grâces à mon Dieu de ce que je parle 
» plus de langues que vous tous ; mais , dans l'É- 
» glise, j'aimerais mieux ne dire que cinq paroles 
» qui fussent entendues , afin que j'instruisisse les 
» autres, que d'en dire mille en une langue in- 
» connue. ^ » Cette addition n'est d'ailleurs que du 
Vffl® siècle. 

Le cuUe de la Croix, le culte des Images, le culte 
des ReUques, que nous repoussons encore, parce 
que la parole de Dieu les condamne absolument. 
D est écrit : « Vous ne vous ferez point d'image 
» tiôUée , ni aucune figure de tout ce qui est en 
» haut dans le ciel et en bas sur la terre, ni de 
» tout ce qui est dans les eaux sous la terre. 

» Vous ne vous prosternerez point devant elles 
» et ne leur rendrez point de culte ; car je suis le 
» Seigneur votre Dieu, le Dieu fort et jaloux, qui 
» venge l'iniquité des pères sur les enfants jusqu a 

' Nous citons ici une version catholique. 

2 Première ÉpUre attx Corinth,, chap. 14, v. 11, 14-20. 
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» la troisième et quatrième génération dans tous 
» ceux qui me haïssent ^ » (Exods, ch. 20, 
» V. 4-5.) L'Église, d'ailleurs, les a ignorés pen- 
» dant huit siècles. 

Le dUbcU des prêtres, qui est contraire à rÉvan- 
gile, au moins quand on veut en faire une qualité 
indispensable pour l'exercice du saint ministère, 
n est écrit : « H faut donc que l'évêque soit irré- 
» préhensible ; qu'il n'ait épousé qu'une seule fem- 
» me; qu'il soit sobre, prudent , grave et modeste, 
» chaste, aimant l'hospitalité, capable d'instruire; 

» Qu'il gouverne bien sa propre famille , et qu'il 
» maintienne ses enfants dans l'obéissance et dans 
« toute sorte d'honnêteté. » (i^ ÉpiL à Timotkie, 
ehap.3, v. 2 et 4.) — Saint Paul veut qu'on regarde 
le mariage comme honnête entre tous. « Que le ma- 
j» riage soit traité de tous avec honnêteté , et que 
» le lit nuptial soit sans tache ; car Dieu condam- 
» nera les fomicateurs et les adultères. » {Hébreux, 
ch. 13, V. 4.) D'ailleurs, l'Église romaine a fait du 
mariage un sacrement; et comment la participation 
à un sacrement peut-elle être, même pour un prêtre, 
un sacrilège ou une souillure. On sait, du reste, 
que le célibat n'est devenu définitivement obliga- 
toire que sous Grégoire Vil, au xi* siècle. 

^ Pour le dire en passant, c'est le second des dix Commande- 
ments de Dieu, et TÉglise romaine Ta retranché du décalogue 
qu'elle fait réciter à ses fidèles. 
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La messe, que le Concile de Trente définit: 
» Un sacrifice dans lequel est présent et. immolé 
» d'une manière non sanglante (!!) (incruentè) ^ 
» le Christ qui s'est offert une fois d'une manière 
» sanglante sur la croix » (Session ^, ch. 2), et 
que nous repoussons comme doublement contraire 
à l'Écriture : 1^ comme sacrifice de Jésus-Christ 
renouvelé sans cesse, quand il est dit : « Non cpx'il 
» s^offre plusieurs fois Im même, ainsi que le sou- 
» verain sacrificateur entre dans les lieux saints 
» chaque année avec un autre sang ; autrement, il 
» aurait fallu qu'il eût souffert plusieurs fois depuis 
» la fondation du monde : mais maintenant , en la 
» consommation des siècles , il a paru une seule 
» fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de 
» soi-même ( Nunc autem sem^el in consumm^ùme 
» scecuhrum, ad destitutionem peccati, per hostiam 
» suam appamit » {Héb., ch. 9, v. 25-26); 2° 
comme sacrifice efficace, quoique non sanglant; 
car il est dit encore : Sans effusion de sang, il ne 

se fait pas de rémission de péchés ( Et sine 

sanguinis effusione non fU remissio (Hébreux, 
ch, 9, V. 22). La messe, on le sait, après avoir été 
comme en fonnation du v® au xi® siècle, n'a été 
complétée qu'à cette dernière époque. 

Le retranchement de la coupe ani peuple^ contre 
lequel nous réclamons, comme étant en opposition 
avec l'Évangile ; car il est écrit : « Puis, ayant pris 
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'> la coupe et rendu grftces , il la leur donna en 
» disant : Buvez-en tous. (Et accipiens calicem 
» grattas egil; et dédit itlis, dicens : Bibite ex hoc 
» omnes.) » Ëvang. selon St. Matth., ch. 26, v. 27. 
Retranchement que pendant quinze siècles l'Église 
a ignoré. 

Nous pourrions en dire autant de la canonisa- 
tion des saints, de la confession, de la transsuSsta/fi- 
tiation, de la Fête-Dieu, des chapelets, du purga- 
toire, de l'infaillibilité de l'Eglise dont le siège est 
encore à fixer , et d'une foule d'autres cérémonies 
dont l'introduction dans l'Église ne remonte pas , 
pour la plus ancienne, au delà du Xi® siècle, et 
qui ne sont pas mieuï fondées sur l'Écriture 
sainte. 

Ne sont-ce pas là précisément les points qui 
éloignent un grand nombre de personnes de la re- 
ligion, et n'est-ce pas par une regrettable confusioii 
que l'Évangile est rendu responsable de toutes 
ces pratiques et de tous ces abus par lesquels on 
l'a dénaturé et qu'il condamne lui-même hautement. 

Quoi qu'il en soit, il faut qu'on nous accorde 
que dans les trois premiers siècles , c'est-à-dire , 
au temps de sa plus grande pureté, l'Église ne 
connaissait pas et ne croyait pas tout ce qui est 
nécessaire pour le salut, ou que tout ce qu'on y a 
introduit depuis n'est nullement indispensable, et 
qu'on ne saurait nous blâmer de ne pas l'admettre. 
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Que le lecteur juge donc lui-même de quel 
côté est la vérité ou Terreur, et qu'il décide, en 
ce qui le concerne , s'il ne vaut pas mieux, pour 
la grande affaire du salut, obéir à Dieu qu'aux 
hommes. 



B. VAURIGAUD. 



Nantes , janvier 1851. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



SFR 



PHILIPPE LE NOIR, 



SIEUR DE CBEVAIN. 



Philippe Le Noir, sieur de Grevain, était fils de Guy Le 
Noir, sieur de Grevain , pasteur à la Roche-Bernard , et 
d*Anne de La Haye. Gette filiation est établie par leregistre 
même des Réformés de Blain, déposé au GveSe de Save- 
nay , et dans lequel nous lisons, à la date du % mai 1652 : 
«c Mariage de Ph. Le Noir, pasteur de l'église de Blain, fils 
» de Guy Le Noir et d'Anne de La Haye, avec Anne Hen- 
» riet, fille de Pierre Henriet et de Gabrielle Foumier, par 
» M. Gautron, pasteur de Téglise de Rennes. » Ses ancê- 
tres, auxquels il fait souvent allusion dans son récit, parais- 
sent avoir occupé un rang honorable dans la province, et 
rempli des emplois de magistrature. L'un d'eux, le sieur de 
Beaulli^ avait été procureur au Parlement de Bretagne ; 
un autre , André de Goisnon, sieur de TOrgerie, était séné- 
chal de Vitré. Tous avaient adopté de bonne heure les 
croyances évangéliques. G'est ainsi que le sieur de Beau- 
lieu était ancien du consistoire de Rennes en 1560 ; que le 
sieur de La Haye, mort en 1560, fut déterré quelques jours 
après, et traîné dans les rues de Rennes , à cause des 
croyances qu'il avait eues de son vivant ; que le sieur de 
Mesmenier-ËcoufDart, autre parent , eut à souffrir, à la 
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même époque et pour la môme cause , la prison et toutes 
sortes d*outrages. Pendant longtemps, et jusqu'à la révo- 
cation de rËdit de Nantes , quelques-uns de leurs descen- 
dants persévérèrent dans leur foi. Cest ainsi que nous 
trouvons, en 1614, Jacques de Beaulieu, ancien du consis- 
toire de R^ones, assistant, à ce titre, au synode national 
tenu à Tonneins; et, en 1679, César de Beaulieu, qui signe 
comme pasteur au registre de Rennes , et qui était pas- 
teur de Quintin. Il semble donc que c'est de Rennes qu'é- 
tait originaire une partie de la famille de Grevain , proba- 
blement la branche maternelle. Ce qui nous confirme dans 
cette idée, c'est qu'à l'occasion du mémoire de Rennes , 
dont il cite des fragments, notre auteur dit qu'il est « tiré 
du cabinet de ses ancêtres maternels de la ville de Rennes » 
(p. 22). Quant à ses ancêtres paternels, ils étaient vraisem- 
blablement du comté de Léon. 

La thèse qu'il soutint à Saumur, avant d'être consacré 
au saint ministère, est ainsi signée : Respondente Philippo 
Le Noir, Armorico; et cette qualification ne peut vraisem- 
blablement s'appliquer qu'à un habitant de la basse Bre- 
tagne, ou Bretagne armorique. Enfin, nous trouvons dans 
un armoriai de Bretagne de 1681, que la famille Le Noir, 
dont les armes sont les mêmes que celles de Goazquelen, 
c'est-à-dire, d'or à une fasce de sable chargée de trois ar- 
bres d'argent, est originaire du comté de Léon^ÉjlMi an- 
ciennes réformations de la noblesse bretonne des années 
1441, 1443, jusqu'à 1448, mentionnent, dans l'évêché de 
Léon et dans la paroisse de Ploaquelen , parmi les nobles , 
Hamon Le Noir S et en Taulé (paroisse du même évêché), 
Guillaume Le Noir ^. 

Un autre Le Noir, André, sieur de Beauchamps, a été 

1 Jnc. Ref, de la Nobl. bret., vol. 3, fol. 15, recto. 

2 M. ibid., fol. 27, verso. 
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pasteur à Blain et dans la maison de Rdian, quelques an- 
nées avant Grevain. Nous présumons que le sieur de Beau- 
champs dut être Tonde de Philippe et le frère de Guy le 
Hoir, ou au moins son parent. Cette hypothèse, il est vrai, 
ne repose sur rien de précis ; mais elle ne parait pas sans 
yraisemblam^e. Disons donc un mot de ces deux Le Noir, 
André et Guy, que nous supposons frères, avant d'en 
venir à celui qui doit nous occuper davantage. 

Nous ignorons à quelle époque ils naquirent Fnn et Fou- 
tre. C'est en 1609 que nous trouvons pour la première 
fois le nom d'André Le Noir, sieur de Beauchamps. Il était 
alOTs pasteur à la Roche-Bernard , et figurait ap nombre 
des députés de la Bretagne, au synode national de Saint- 
Maixent. Il n'est point fait mention de lui dans cette assem- 
blée, d'une manière particulière. Cinq ans plus tard (1614), 
il c<Mnparalt au synode national de Tonneins, comme pas- 
teur dans la maison du duc de Rohan. Six ans plus tard 
(1620), le synode national d'Alais ayant dressé une liste 
générale des pasteurs et des églises de France, il y figure 
comme pasteur de Blain. Trois ans auparavant (1617), il 
s'était plaint, au synode national de Vitré, de ne pas rece- 
vofr le traitement qui lui avait été promis par la famille de 
Bohan. Le synode, faisant droit à sa réclamation, décida que 
des 1^1^ seraient écrites au duc de Bohan, pour le prier 
de donir des ordres afin que son intendant s'acquittât des 
engagements qu'il avait contractés. C'est probablement à 
la suite de ces difiScultés que M. de Beauchamps cessa 
d'être le pasteur de la maison de Rohan, pour devenir celui 
de l'église de Blain ; il n'avait rempli ses premières fonc- 
tions que pendant quatre ans. En 1620, cette afi'aire n'était 
point encore vidée : le synode d'Alais désigna l'église de 
Saumur comme le lieu dans lequel ce différend devait être 
définitivement réglé. 
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Cne assemblée politique eut lieu Taimée suivante (1621) 
à la Rochelle ; André Le Noir s'y rendit, ayec M. de la 
Hiesse-Ponthus. Le Parlement de Bretagne prononça con- 
tre eux, pour ce fait, une terrible sentence, le 10 mai 1622. 
Elle est ainsi conçue : « La Cour a déclaré et déclare ledit 
» David de la Mnsse-Ponthux et André Le Noir sniBsam- 
» ment atteints et ccmvaincus du crime de lëze-majesté au 
» premier chef; et, pour réparation et Fintérét public, les a 
» condamnés et condanme estre prins par Fexécuteur cri- 
Ji minel de la conciergerie de ladite Cour , en chemise , 
» teste et pieds nus , tenant chacun d'eux en leurs mains 
» une torche de cire ardente du poids de quatre livres , 
» traisnez sur des clayes au-devant de la principale porte 
» et entrée de Téglise cathédrale de Saint-Pierre de cette 
» ville, et là, à genoux, faûre l'amende honorable et reque- 
» rir pardon à Dieu, au Roy et à la justice ; puis, conduits 
» à la place du grand bout de cohue de ceste dite viUe , et 
» là, tirez et démembrez par quatre chevaux, et les quar- 
» tiers de leurs corps portez aux quatre principales adve- 
» nues de ceste dite ville, et les a déclarez, eux et leurs 
» posteritez, ignobles et roturiers , etc. , etc. » L'arrêt fat 
exécuté en effigie ; Le Noir était à la Rochelle. En 1626 , 
11 était encore pasteur à Blain , et prit part , à ce titre , au 
synode national de Castres, comme député pou ryjR reta- 
gne. Enfin, en 1637, il est porté sur la liste généraiPm*essée 
par le synode d'Alençon, comme pasteur de Blain. Les dé- 
tails nous manquent sur ses dernières années. Après trente 
ans de mmistère, mourut-il pasteur à Blain? et quand 
mourut-il? C'est ce qu'on ne peut dire. Nous ne savons pas 
davantage quel il était, soit comme pasteur instruit et pieux, 
soit comme homme entendu dans la conduite des affaires. 
Sa présence à l'assemblée de la Rochelle peut en donner une 
idée avantageuse, sans qu'on puisse autrement la justifier. 
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Ce n^est qu'en 1617 que se rencontre la premibre men- 
tion de Guy Le Ndr , sieur de Qrevain. Il était, à cette éfOh 
que , pasteur de la Roche-Bernard et chi Groiaic. D fat un 
dea représaitants de la BretagM am synpde national de 
Titré. En 1620 et 1627, il est aussi désigné comme paslew 
des m^es églises. Nous ignonms complètement en qudle 
estkne il était tenu par ses collègues^ qndDto oeuvre il fk 
dauB les é^Uses, et quand il mourut. ne fat député qu*ime 
fom au qrnode national, tandis qu'André Tavait été trois 
fi(HS. Peut-être en faut-il conclure quMl était moins henres- 
sement doué que lui. Quoi quMl en soit, c'est tout ce que 
nous avons pn découvrir sur les deux Le Noir qui ont pré- 
cédé Philippe de Grevain. 

Celui-ci naquit vraisemblablement à la Roche-Bernard, 
oà son père fat pasteur jusqu'en 1630 et au delk, puisqu'il 
fat choisi pour pasteur de Blain en 1651, comme nous 
l'établirons tout à l'heure, et qu'il devait alors avour plus 
de vingt ai» ; on ne lui aurait pas imposé les mains, et nmns 
Picore c<mflé une église, avant cet âge. Il dut faire ses 
l^emiëres études au collège de Vitré, l'usage n'étant pas 
qu'un proposant aille, dans une autre province, chercher 
l'instruction qu'il peut avoir dans la sienne. L'affecti<m et 
la prudence de sa famille durent aussi l'y retenir. Le ecl- 
lége de Vitré existait dès 1608, et, peu de temps après, il 
y en'4iK auss» un à Blain. De Vitré ou de Blain , Philippe 
Le Noir vint à Saumur, pour ses études théologiques. La 
thèse qu'il y soutint, a pour titre : De Ministrorum eccie- 
siasticorum cœlibatu et digamia. Cette question était déli- 
cate à traiter pour un jeune homme : Crevain parait l'avcnr 
étudiée d'une manière assez complète. Il examine successi- 
vement les variations de l'opinion catholique et les idées 
des réformateurs sur ce sujet; puis, il aborde la discussion 
proprement dite, l'examen des textes et les commentaires 
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des Pères. ArriTaiit i la seconde partie de sa thèse, la di- 
§Êmky il montre qa*il ne s*agît pas des secondes noces, 
aais bien dn dovMe mariage simoltané; et conclut, entn, 
iffub le mariage preprament dit et les secondes noces ne 
mdkoMnt imerdils aux clercs. — Ce Ait pen de temps 
la fin de ses études qu'il dut être appelé i deaserrir 
fél^ise de Hain. Ymci ce que nous lisons dms le 
p ap hr consistorial de cette égKse : « Au nom de Dieu. 
Trmcté de C église de Blain avec M. Le Noir, conformé- 
numi à ta leUre de Ifadame (Marguerite, duchesse de Ro- 
han). 

» 12 mars 1651. — Les anciens et che& de famille 
» de Téglise de Blain, à Fissue de Faction faicte par M. de 
» la Mandie \ pasteur de Téglise de Nantes, se sont ac- 
•» cordez avec M. Le Noir i ce qu'il yienne faire sa résî- 
» denoe i Botti^, donner un presche tous les dimanches, 
ji et aux joiurs de Gènedmix; qu'il visite les malades et 
» tous ceux qui aunmt bescHn de consolation ; de visiter le 
m quartier de SaflOré et y donner le j^esdie, quand H. et 
.m M"* de Vieilleyigne y sercmt. Le tout pour six cents 
» Uyres, y compris trois cent vingt livres que donne Ma- 
» dame. Signé : La Mauche-Bonchereau, pasteur de Fé^se 
9 de Nantes; Ph. Le Noir, proposant; G. HcHrel; La Has- 
» sais (Amproux) ; Pierre Portebize; Amproux; P. He- 
9 raud; Pineau; Loyseau; La Ferassière-Pelysson. » 

En vertu de cet arrangem^t, Philippe Le Noir vint exer- 
cer son ministère à Blain Fannée suivante; et, le 26 de mai, 
il ^[KNisa Anne Henriet, fille de Pierre Henriet et de Ga- 
brielle Foumier. Son collègue, le pasteur Gautron, de 
Bennes, bénit s<hi mariage. 

Les quelques années qui suivirent furent assez calmes, et 

1 Ou peut-être la Marche. 
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Le Noir put se livrer aux travaux qu'exigeait wm minist^ 
et ides études plus spécialement littéraires. En 1558, il 
pdriîa on poème héroïque , en quinze «hauts, intitulé : 
« Emmmimel^9U Paraphrasé éwmgéHque, » et dédié à M"^ 
MarguerMe de R(rfian. Voici les arguments scnnmaires de 
diacun des chants : « I. Jésus naissant. — H. Jésus enfant. 

— ni, Jésus installé. — lY. Jésus preschant. — Y. J^us 
dlégorîsant ou proposant des similitudes. — YI. Jésus 
toQt-pnissant sur la nature, contre la mort et contre le 
diable. — YII. Jésus guérissant. — YIII. Jésus disputant. 

— IX. Jésus conversant. — X. Jésus prophétisant. — 
XI. Jésus célébrant. — XII. Jésus consolant. — XIII. Jé- 
fms souffirant. — XIY. Jésus ressuscité. — XY. Jésus 
triomidiant. » La dédicace de Touvrage porte la date du 16 
avril 1659. Il y t^ a eu plusieurs éditions. Celle que nous 
poœédims est de 1678, et a été corrigée par Fauteur. Le 
libraire qui Ta publiée (René Péan, à Saumur), s'exprime 
ainsi dans son Avertissement au lecteur : « Cette para- 
» i^ase ayant esté bien receuê des bonnes ames,f ay esté 
» obligé de la remettre sur la presse , pour satisfaire au 
» désir de celles qui n'en ont eu ccmnaissance que par le 
» récit qvHaa leur en a fait. » « Quant au style, ajoute Tim- 
» primeur, Fautheur n'y a apporté ni trop de négligence, 
» ni trop d'affectation : il s'est principalement étudié à le 
» rendre grave, coulant et intelligible... » Yoici comment 
il termine : « Au reste, tu reconnaistras assez de toy-mes- 
» me qu'il s'est gardé religieusement de ne choquer ni 
» l'une ni l'autre religion, afin que tous les chrestiens, sans 
» distinction et scrupule, puissent venir apprendre en son 
» livre non pas l'art de disputer, mais la science salutaire 
» d'adorer Jésus. Luy-méme a témoigné que c'était là son 
» unique but. Car voicy, en propres termes, l'avertisse- 
» ment qui se trouve au commencement de son manuscrit : 
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« Lecteur, ce poeine ne t'occupera pas longtemps, si tu 
* prends la peine de le lire ; chaque livre n'a que six cents 
» vers ou envicon, et Touvrage n'en a que neuf mille. 
» C'est un très-petit nombre pour un si grand sujet : mais 
» il y en a assez, s'ils sont assez bien ; et ils sont assez bien, 
» selon mon dessein, s'ils rallument en toy ou s'ils entre- 
» tiennent les flammes de la piété. Considère donc, lecteur 
» chrestien, qu'il n'y a point de gage en ce livre qui ne 
» te mette devant les yeux ton bénin Sauveur, qui a voulu 
» naistre, mourir, ressusciter et monter au ciel pour t'ac- 
» quérir un saint étemel, afin que tu conçoives tant de 
» respect et une si grande vénération pour ce grand Em- 
» manuel, ou Dieu avec nous, que désormais tu renonces 
» au monde et à toy-même, pour consacrer le reste de tes 
» jours à son service et à l'avancement de sa grande gloire. 
» Dieu t'en fasse la grâce.» — Les louanges ne manquèrent 
point à l'auteur. Voici , à son sujet, une inscription et un 
sonnet. 

In sacram Philippi Le Noir historiœ evangelicœ Para- 

phrasim. 

EPIGRAMMÂ. 

Quàm liber hic dulces nobis erumpit ih undas ! 

Qukm fluit hic gratis amnis amœnus aqnis 
Si mille infemi crucient mea pectora cur» 

Non alio cupiam fonte levare sitim. 
Scilicet hic Ghristum video de Virgine natum , 

Gum Pâtre aeterno qui Deus ipse nianet : 
Hîc et in atroei patiens cruce cernitur illam, 

Quâ fuerat mundi morte paranda salus : 
Hîc etiam in cœlum ascendens redivivus, ut illic 

Gultores possit semper habere sucs. 
Ghriste tuum vatem cœlesti cinge coronâ 

Qui tua sic digno carminé facta canit. 

Ant. Brallius. 
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Sur C Emmanuel de Monsieur Le Noir, dédié à Madame la 

duchesse de Rohan, 

80NI9BT. 

Que l'on rencontre ici de charmes et d'apims ! 
Que uostre âme en lisant y gouste de délices ! 
La méthode et les vers y sont sans artifices, 
L'on y voit de Jésus la vie et le trépas. 

L'on voit que de Fenfer la puissance est à bas; 
Tous les efforts sont vains de ses noires malices, 
Nous sommes rachetez de ses cruels supplices ; 
Christ nous fait triompher par ses divins combats. 
Le ciel nous est ouvert pour aller k la gloire : 
En suivant le flambeau de cette sainte histoire 
Le Nohr nous y conduit par un chemin de fleurs ; 

n excelle au Parnasse ainsi que dans les temples, 
Par son Emmanuel il corrige nos mœurs, 
Ainsi que fait Rohan par ses rares exemples. 

De Cran Henribt *, 
Nons ne saurions souscrire, sans réserve, à ces louan- 
ges, que nous ne mentionnons encore qu'en abrégé. Elles 
peuvent donner une idée de la manière dont Touvrage fut 
accueilli dans nos églises, et de Festime que Ton faisait de 
Fauteur, sous le rapport du zèle, de la modération, du ta- 
lent et même de Féloquence de la chaire. Nous ajouterons 
pourtant, qu'à nos yeux, si elle n'est pas sans mérite, 
Fœuvre est faible. La simplicité, la nauveté du stylé, que 
Fauteur a recherchées , n'excluaient ni Félévation ni la 
majesté même réclamées par le sujet. H nous semble que 
la prose sublime des Évangiles n'a fait que perdre dans 
cette transformation poétique. 
Nos églises furent en paix quelque temps encore; mais, 

(1) Il se nommait Pierre Henriet, écuyer, sieur de la Chesnais do 
Cran, et était premier capitaine au régiment do Montaign, peut-être 
aussi beau-firèro de Crevain. 



dès Tannée 1664, les Réformés éprouvèrent des vexations 
de tonte nature, qui aboutirent bientôt à une véritable per- 
sécution. Les troupeaux qui ne pouvaient pas prouver 
qu'ils étaient en possession de leurs exercices durant les 
années requises par TËdit de Nantes, et ce, par actes et 
non par témoins seulement, devaient en être privés. Les 
églises de Bretagne recherchèrent leurs titres, qui forent 
réunis entre les mains de notre auteur : « De sorte que, 
» sans y penser, nous dit-il (p. 3), je rencontrai des maté- 
» riaux propres pour Tédifice où je mets la main ; et ce 
» serait dommage de les laisser dans la poussière, sans les 
» employer. » Du reste, le résultat ne répondit point à 
Tattente des églises. Députés au conseil par les Réformés 
de Bretagne, Ph. Le Noir et un gentilhomme fort intelli- 
gent dans ces affaires ne purent obtenir le concours du 
maréchal de Turenne ni celui du marquis de Ruvigny , 
notre député général. Il n'y eut que la duchesse de Rohan 
qui voulût solliciter pour eux ; mais elle y reçut des rebuf- 
fades fort inciviles. D'Argouges répondit à son compli- 
ment : ff Je ferai contre vous et contre vos églises tout ce 
que je pourrai ; attendez-vous y. » Le chancelier, à qui 
elle remontrait que les églises de Bretagne étaient en petit 
nombre et peu considérables, lui répondît sèchement : 
« // serait à souhaiter qu'il n'y en eût pas une, » Le 19 
janvier 1665, un arrêt du conseil interdit l'exercice à Sion, 
au Croisic, à la Roche-Bernard, à Dinan, à Ploërrael, à 
Saint-Malo et à Blain. Le Roi ordonna aussi la démolition 
des temples de Sion et de Blain. Benoit, dans son histoire 
de TËdit de Nantes, raconte plus au long ces détails, qu'il 
dit avoir puisés dans les mémoires de la maison de Rohan 
(Hist. de CÉdit de Nantes, lom. 4., liv. xi, p. 7). Crevain 
revint donc pour assister à la ruine du temple qui était at- 
tenant à sa maison, au lieu du Bottier. Le culte ne fut 
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cependant pas interrompu. On dut alors se réunir au châ- 
teau même, et aussi au logis du Pont-Piétin, appartenant 
au sieur Amproux. Il ne parait pas non plus que les églises 
aient renoncé aux synodes provinciaux, même dans les 
plus mauvais jours. Une assemblée de cette nature eut lieu 
à Sucé (lieu de réunion pour Nantes), le dimanche 4 juillet 
1677. On y lut une lettre de Ph. Le Noir. Une autre eut 
lieu le 20 août 1679, au Pont<Piétin, d'après un brevet du 
Roi, dont il est donné communication à Téglise de Nantes. 
Le nom du modérateur, ou président, ne nous est pas con- 
nu : il n'est pas sans vraisemblance que Crevain y ait tenu 
une place importante. 

A partir de cette époque, Tétat des églises devient de 
plus en plus précaire. L*Ëdit de Nantes a déjà reçu tant 
d'atteintes, que sa révocation ne surprendra plus. C'est 
alors, aussi, que notre auteur s'occupe de classer et de ré- 
diger les notes qu'il avait recueillies, ou qui lui avaient été 
transmises dès 1664 , c'est-à-dire, vingt ans auparavant. 
C'est ce qu'il faut, du moins, inférer d'une note placée en 
tête de son ouvrage, et ainsi conçue : Brouillon commencé 
le 4 octobre 1683, achevé le 22 décembre 1683. Il devait 
alors être âgé de plus de soixante ans ; car il était pasteur 
depuis trente-deux ans, et, dans les premières pages de son 
écrit, il demande le secours d'en haut « pour l'Ëglise ten- 
» dant à sa fin, si le Seigneur ne la relève, et pour son 
» écrivain, qui doit bientôt achever sa course, » C'était, à 
la fois, un âge avancé et des temps bien peu tranquilles 
pour l'achèvement d'une telle entreprise. Aussi, n' avons- 
nous que la moitié de l'histoire que l'auteur avait projetée. 

Cestlà, sans contredit, l'œuvre capitale de Crevain, et 
son titre le plus sérieux au souvenir de la postérité et à la 
reconnaissance de nos Églises. Nous ne saurions entre- 
prendre ici une analyse ni une appréciation de cet ou- 
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\rage, chacun pourra y suppléer aisément. Nous rappor- 
terons seulement le jugement d'un homme compétent en 
ces màtiëres, et peu suspect de partialité, le bénédictin 
dom Charles Taillandier : « Quant à ce dernier objet (l'éta- 
» blissement du Calvinisme en Bretagne), dit-il, les histo- 
» riens de France nous ont laissés dans une profonde igno- 
» rance. Nous aurions été forcé d'imiter leur silence à cet 
» égard, si nous n'avions été assez heureux pour recouvrer 
» une histoire manuscrite du Calvinisme en Bretagne. L'an- 
» teur de cet ouvrage, qui se nommait Crevain, était breton 

9 et ministre de la religion prétendue réformée Cest sur 

» les mémoires qu'il ramassa, et sur ceux de Louveau, 
» premier mim'stre de la Roche-Bernard, qu'il a composé 
» l'histoire du Calvmisme en Bretagne, qu'il conduit jusqu'à 
» l'Ëdit de Nantes. A l'entêtement près qu'il montre partout 
» pour sa secte, c'est un homme de bonne foi, qui rœonte 
» sans passion et qui expose les faits tels qu'il les trouve 
» consignés dans les mémoires qu'il suit ^. » 

Qu'ajonterionsrnous à un pareil témoignage ? Le style de 
Crevain est simple et naturel ; ses i^écits sont exempts de 
recherche et de mise en scène, et soumis à une critique ju- 
dicieuse , quoiqu'il faille ajouter , peut-être , que le ton 
général et la méthode sont plus ceux de la chronique que 
ceux de l'histoire. 

Au reste, voici les circonstances qui obligèrent notre 
auteur à laisser son œuvre inachevée. Un arrêt du Conseil 
d'État , rendu le 17 juin 1682, défendait aux ministres, sous 
peine d'interdiction, et aux consistoires, sous peine de dé- 
molition des temples, de recevoir, à aucun des exercices de 
leur religion, aucun nouveau converti. Or, un cultivateur 
de Plessé, nommé Jean Cormier, s'était converti au Catho- 

1 Jiist. ecc. et civ. de ffret. D. Ch. Taill. Avert., p. 2. 



licisme, et avait fait son abjuration le 2 février 1685, entre 
les mains de Févéque, Gilles de Beanveau ; çt ce, dans Té- 
glise des Carmélites de ^Nantes (qui sert actuellement de 
temple aux Réformés de cette ville). Un de ses fils , Alain 
ou Samuel Cormier, âgé de 12 à 14 ans, fut conduit par sa 
mère au Pont-Piétin, un dimanche , à Theure du service 
religieux. Il y fut vu et dénoncé. La prédication avait été 
faite par Ph. Le Noir. Bientôt la justice fut saisie, l'affaire 
fut instruite et les témoins entendus. Jacques Fremon, 
ëcuyer, sieur du Bouffay et conseiller au présidial de 
Nantes, fut chargé des poursuites, et rendit T arrêt suivant : 
« Tout considéré, avons, par notre sentence et jugement, 
» ordonné que le nommé Le Noir, ministre cy-devant à 
» Blain, sera pris et aprehendé au corps, mis et constitué 
» pris(Mmier aux prisons royaux du Bouffay de Nantes. » 
Cette sentence fut signifiée en la maison noble de la Massays, 
où demeurait ledit Philippe Le Noir. On l'y chercha vaine- 
ment. Les domestiques, interrogés, avaient répondu qu'il 
était parti depuis quinze jours, et qu'on ne savait ce qu'il 
était devenu. La maison fut exactement fouillée : et comme 
on ne lui connaissait pas d'autre demeure, il fallut renoncer 
à la poursuite. Tous ces détails sont consignés dans un 
dossier de procédure qui se trouve aux archives du Greffe 
de Nantes. 

En présence d'un danger si pressant, Crevain. dut faire 
comme un gi'and nombre de ses frères, et prendre, malgré 
son âge, le chemin de l'exil. C'est en Hollande qu'il chercha 
un refuge. Voici le témoignage qui lui fut rendu dans cette 
nouvelle patrie, et qui convient à sa vie tout entière : « Le 
» synode de 1686 (septembre), ayant appris ce que M. Le 
» Noir, ministre de Blain, en Bretagne, a souffert en France 
» et ailleurs, pour le consoler autant que possible, l'a dé- 
» claré appelable, et a loué sa conduite et approuvé tout 
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» ce qu'il a fait pcrar Téglise de Hown. » Tels sont les ter- 
mes du synode lui-même. A quelle époque Crevain mourut- 
il? Nous n'avons pu le préciser. Sa femme était morte en 
1656. Il en avait eu deux enfants : Jacques , né le 31 août 
1654; et Suzanne, née le 27 avril 1656. Ces enfants vécu- 
rent-ils et purent-ils adoucir pour leur père F amertume 
de ses derniers jours dans un pays étranger? Nous n'avons 
rien découvert à leur sujet. 

Ces renseignements, tout incomplets qu'ils sont, nous ont 
paru dignes d'intérêt, et propres à mieux faire apprécier 
l'ouvrage que nous publions. Un long ministère fidèlement 
rempli, une modération qui ne se dément pas au milieu des 
[dus cruelles persécutions, l'eiil enfin encouru pour garder 
intacte sa foi : ne sont-ce pas là autant de puissants motifs 
qui recommandent un écrivain et son œuvre à l'estime et à 
la syn^iatbie de ses lecteurs. 



HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 
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DEPUIS 

LA RÉFORMATION. 



TOME PREMIER. 



LIVRE PREMIER, i 

(Brouillon commencé le 4 Octobre 1683 , achevé le 

22 Décembre 1683.) 

C'est une chose bien digne de notre curiosité, qaerhistoire 
véritable des royaumes et des accidents divers que Ton voit 
arriver au monde : mais Thistoire de TËglise, où s'exerce le 
rëgne de Christ, nous doit être beaucoup plus recomman- 
dable ; et si le récit aflOigeant de son déclin mérite notre 
attention, combien plus celui de son rétablissement. L*Ëglise 
difforme et défigurée par la corruption du culte et de la doc- 
trine pendant plusieurs siècles, doit faire pitié : mais TËglise 
réformée et remise en sa première beauté doit attirer 
l'amour et F admiration de ses spectateurs , quoiqu'elle soit 
toujours chargée de sa croix ; et c'est dans le miroir de 

i L'orthographe du manuscrit, qui n'est qu'ime copie, n étant pas 
celle de i auteur, nous n avons pas cru devoir la conserver. 

1 
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rhistoire qu'elle se regarde , comme aussi chacun Yy peut 
contempler, puisque c'estle tableau naïf qui la représente. 
Ua^rand homme a autrefois entrepris Thistoire ecclësiat- 
tique de France depuis le premier temps de la rëfor- 
mation, 1520, et en trois tomes Fa continuée jusqu'à Tannée 
1563. L'on attribue cet ouvrage à Théodore de Bèze ^ ; et 
toutefois Fauteur parle de Bëze en tierce personne , ce qui 
n'est pas incompatible quand un écrivain, par modestie ou 
par prudence, ne se nomme pas : quoi qu'il en soit, c'est 
grand dommage de quoi ce bel ouvrage n'a point été poussé 
plus avant , car il serait digne de FÉglise s'il en égalait la 
durée. Les synodes nationaux ^ ont Men vu cela , et ont 
ordonné qu'on dressât des mémoires en chaque province , 
nommant entre autres M. Rivet pour les recueillir et 
les digérer , afin de rendre complet le corps de l'histoire de 
Féglise de Dieu en notre royaume , au moins jusqu'à la fin 
du seizième siècle, qui est le premier de la réformation, si 
Fon ne pouvait entamer celui où nous sommes. Le projet 
était grand et beau ; et si cet ordre eût été suivi, Fon n'aurait 
pas perdu les beaux monuments des choses anciennes qui 
sont effacés pour jamais, et dont il est impossible de fake 
rendre compte à la négligence : nous saurions ce que les 
morts ont emporté avec eux dans Foubli et dans le tom- 

1 II existe on effet une Histoire ecclésiastique en 3 volumes, par 
Théodore de Bèze, et c'est bien celle à laquelle laoteur fait allusion, 
n en a été fait une réimpression en 1841. 

3 C'est le 2âe synode national, tenu à Vitré en mai 1617 , dont était 
modérateur ou président André Rivet Ini-même, qui lui conJSa la 
rédaction de cette histoire. A. Rivet était pasteur à Ihouarsf il itit 
depuis professeur k Leyde, et a joui d'une très-grande réputation en 
France et à l'étranger. 11 avait un frère, Guillaume Rivet, sieur de 
Champvemon , pasteur à Taillebourg. 

(Syn, nat. , par Aymon ; vol. ii , p. 84. décret 9.) 
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beau. Hais en vain regretter un bien dont la perte est irré- 
parable : remarquons seulement que si le public a été 
abandonné , il ne faut pas trouver étrange qu'on n'ait point 
eu soin du particulier ; puisque Thistoire générale de nos 
églises de France a présenté des tables d'attente inutilemem, 
il n'y a pas lieu de s'étonner si aucim n'a mis la main à celle 
de notre province. Après plus d'un siècle écoulé, il est bien 
tard de se raviser, et j'ai peur que ce soit courir après 
l'ombre que de vouloir ramasser les choses que las temps 
passés ont produites, et même détruites pour la plus grande 
p«rt. Toutefois, plus on différerait, plus on ferait de perte ; 
à cent ans d'ici on serait si loin de. la source , qu'on ne 
pourrait plus y remonter : c^est pourquoi j'ai résolu de ne 
m'attendreplus à personne, pour la composition de l'histoire 
ecclésiastique de Bretagne, de peur que personne ne s*y 
avançât , et que ce ne fût un travail perpétuellement à 
dérirer et à entreprendre. Les alarmes où nos églises se 
virent en 1664 m'en donnèrent les occasions : car la subsis- 
tance de plusieurs troupeaux de cette province dépendant 
alcMTS de la possession de leurs exercices, comme de leur 
mdSleur titre , je fas obligé de faire des recherches de ces 
vieux temps4à; de sorte que, sans y penser, je rencontrai 
des matériaux propres pour l'édifice où je mets la main , et 
ce serait dommage de les laisser dans la poussière sans lee 
employer, n est vrai qu'ils ne sont pas riches et en abon- 
dance comme ceux dont Salomon construisit la maison de 
Dieu; mais j'espère que les imitateurs du bon roi Hiram 
m'assisteront de queli|ues mémoires : autrement, comme je 
ne promets rien de complet , aussi ne doit--on rien attendre 
de tel; et il se trouvera, à la fin, q[ue je me serai diverti à la 
composition d'un manuscrit qui ne pourra nuire, s'il ne peut 
servir à ceux de mes amis entre les mains de qui il pourra 
tomber. 
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QiuUre âges de f Église. — Qaant à la suite dès événe- 
ments que cette histoire marquera , on y verra distinctement 
quatre divers Ëtats de TEglise ; et je les appelle ses quatre 
âges ou ses quatre temps , qui jusqu'ici ont duré six vingts 
ai^ et plus , de 1558 à 1684. — Le premier âge est celui 
de Fenfance ; c'est le temps de la naissance et de rétablisse- 
ment' de FÉglise [durant les séditions des peuples et les ri- 
gueurs de la justice : ce qui fait les quatre années 1558, 1559, 
1560 et 1561. Secondement F âge de jeunesse ou le temps de 
troubles pendant les guerres civiles, au nombre de huit 
sous les rois Charles IX et Henry III , en Tespace de 37 ans , 
1562, 1598, jusqu'à Tédit de Nantes, ou môme de 40 ans , 
jusqu'à rentrée de ce siècle, où Ton conunença à jouir des 
fruits de redit. ^ Tiercement Tâge de virilité et de force, 
autrement Fétat de rétablissement sous Fédit de Nantes tant 
qu'il a duré en son entier, en Fespace de 62 ans, depuis 1598 
jusqu'à 1660. Le quatrième âge est celui de vieillesse et de 
caducité; c'est le temps de décadence et de dernier déclin, 
sous les déclarations qui donnent atteinte à Fédit de Nantes, 
et le sapent pied à pied pour le renverser : ce triste et 
foneste période,qui proprement aconunencé enFannée 1660, 
il y a 24 ans présentement, 1684. 

Quatre livres de l'histoire. — Or, cette distinction d'âges, 
de' temps et de conditions par où FEglise a passé, dounera 
lieu à quatre livres pour cette histoire, selon mon projet 

Entrons donc dans cette vaste mais déserte carrière, après 
avoir imploré le secours d'en haut , pour l'Ëglise tendant à 
sa fin , si le Seigneur ne la relève , et four son écrivam qui 
doit bientôt achever sa course. 

1 Malheureusement Fauteur n a pu achever son œuvre, ou du moins 
nous n'avons que le récit des deux premiers âges qu'il indique. Si 
Dieu le permet , nous essaierons plus tard de continuer son œuvre, en 
suivant le plan tracé ici. 
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1558. -^ Bretagne évangéli^ée. -— Comme le 'soleil ne' 
se montre à la Bretagne qu'après s'être levé snr les autres 
proTinces qui sont toutes à son orient, et qu'elle s'avance 
bien loin dans la mer vers roccident,oti elle fait un des bouts 
du monde les plus reculés de ce côté-là ; de même TËvan* 
gile, se faisant voir de nouveau dans les derniers temps , a 
premièrement étendu sur r Allemagne sa pure lumière, de là 
SOT la France , et la Bretagne après tous a eu le bien d'être 
éelafarëe de ses rayons salutaires. Il se peut faire que la stu- 
pidité de ses peuples a été cause en partie que la vérité 
cKvine y a été embrassée si tard ; car la superstition y avait 
pris de si fortes racines qu'on ne l'en a arrachée qu'avee 
beaucoup de peine, et en peu de lieux : même encore' 
aujourd'hui elle y est défendue plus opiniâtrement qu'en 
aucun autre lieu de la France. Or, il se trouve qu'à cet- 
égard, entre la France et la Bretagne, il y a environ 40 ans , 
à dire, parce que dès l'an 1520 la réformation prit racine à 
Meauz; et bientôt après elle se provigna tout autour au 
Icmg et au large : au lieu que ce fut seulement en 1558 que 
l'Ëvangile entra en Bretagne , car auparavant je ne trouve 
pas les moindres traces de son passage. Et voici le moyen 
dont Dieu se servit pour nous honorer de son alliance la 
première fois, et nous appeler à sa connaissance. 

Dandelot en Bretagne. — Deux Ministres en Breta- 
gne. — Monsieur Dandelot ou d'Andelot, de la maison 
de Coligny, est un de ceux d'entre les grands du royaume 
qui les premiers prirent goût en la vérité : si bien que dès 
Fan 1557 il se déclara ouvertement de la religion , après 5 
ans de prison à Milan où il s'était informé de la vérité à 
loisir par la lecture des bons livres; et comme son zèle était 
aussi ardent que son courage, il devança les autres 
seigneurs en la propagation de la doctrine céleste. De fait, 
Fan 1558 il pria l'Ëglise de Paris, dressée trois ans aupara- 
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vant, de lai prôter un de ses pasteurs, nommé Jean Carmel, 
autrement Flenry, qui avait été envoyé de Neufchâtdi «n 
Suisse à Paris, pour aider à Toéuvre du Seigneur et mettre 
sur pied la première Église de France dans la ca[Nitale du 
royaume. Sa demande lui fut accordée, et avec cette coiih 
pagnie , au mois d'avril , il vint en Bretagne , où il avait de 
grands biens par sa femme, Claude de Rieux. Yoilà ce qui 
se trouve dans les monuments publics de Thistoire ecclé- 
siastique de France ; mais H. Louveau, contemporain de 
M. Fleury et [nremier ministre de la Roche-B^mard, en sa 
lettre historique, que j'ai écrite de sa main et où il décrit la 
naissaoçe de FËglise du Groisic , dit que ce Fleury, qa*il 
nmnme Fleurier, avait été ministre à Genëve, c'est-àrdire 
qu'il y avait été reçu et de là envoyé à Neufchâtel, d'où 
rÉglise de Paris l'avait appelé. Et il ajoute que cet excel- 
lent personnage, M. Fleurier, avait pour collègue un honn 
me de pareil mérite, nommé M. Loiseleur, autrement 
Yilliers , avec lequel, dit-il, j'ai eu connaissance familifere , 
tant aux études de droit à Orléans, 1552, qu^en Angleterre, 
où je l'ai vu professeur en théologie et pasteur en TËgliae 
française de Londres, l'an 1574; et depuis il est décédé en 
Hollande. H y a grande apparence que Fleurier, s'il eût été 
seul pour le ministère de la parole en cette glorieuse expé- 
ditk>n, n'eût pu prêcher si souvent et en tant de lieux qu'il 
fût nécessaire pour seconder le zèle de M. d'ÂnddoC 
et celui des peuples afTamés de la pâture céleste : deux 
ministres n'étaient pas trop, et à peine sufi9saient-ilfi pour 
un si grand œuvre , puisque dans la province ils ne trou- 
vèrent personne qui leur pût aider : il y avait une ample 
moisson, mais aucuns ouvriers n'y avaient été encore 
poussés; et ces deux hommes apostoliques, Fleury et Yilliers, 
qui avaient la vocation, ne la pouvaient donnera aucuns de 
leurs auditeurs qu'ils en eussent jugés capables après leur 



caDversion. Je n'ai pu ap(Mrendre quelle étail la patrie de 
c^ deux premiers ministres qui ont paru en Bretagne 
comme un éclair, en un mois de temps , ni le détail de leur 
commission: et j'ai grand regret de quoi on ignore la 
moindre circonstance de leur personne, de leur yie et de leur 
Dunistère ; car nous leur avons une extrême obligation en 
Bretagne , comme à de seconds apôtres , et leur mémoire 
parieuse nous doit être pour jamais en bénédiction, en 
nos troupeaux et en nos familles. 

Nantes évangélisée. — Sitôt que M. d'Andelot fat 
arriTé en Bretagne , il fit prêcher publiquement à huis 
ouvert MM. Fleury et Loiseleur en divers adroits , 
et le 1^ qu'il put, autant que les occasions et L9 
peu de séjour qu'il fit en ses terres le purent permettre, 
n y a tout sujet de croire qu'il commença par Nantes, et 
que c'est le premier lieu de Bretagne où ait retenti la trom^ 
pette de l'Ëvangile pour la réformation : en effet, pourqimi 
n*eAt-îl pas autorisé ses ministres à prêcher à Nantes, 
aussi bien qu'à Angers et en d'autres villes qui sont le long 
de la Lotre? et ne pouvait-il pas témoigner son zële en 
cette ville, qui est une des premières de la province , puis- 
que ce fiit la jN^emière par où il passa? H lui était fort aisé 
de taire ses dévotions soit dans le château, s'il y fut logé , 
sott dans une. hôtellerie , ou tout le beau monde accourait 
pour saluer un seigneur de sa qualité et de sa dignité des 
pfaift éminentes; on savait partout qu'il professait la religion 
réformée, et c'est ce qui donnait à plusieurs la curiosité de 
le voir et les pasteurs qui l'accompagnaient : en plusieurs 
il y avait plus qu'une simple curiosité; car la vérité était 
déjà semée dans les cœurs de beaucoup de peuples qui 
n'avaient point encore eu lieu de la professer , ni d'en en- 
tendre la publication. Figurez-vous donc qu'en cette foule 
âe gens, poussés par la civiUté, par la curiosité ou par un 
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bon zble , H. Dandelot , qui s'en voyait enviromë , les 
convia de prier Diea avec hii , et d'assister à la prédication 
du saint Évangile ; sinon dans quelques-unes des égUses 
publiques de la ville, comme à Saint-Pierre ou à Notre^)»* 
me, du moins en quelques lieux plus particuliers , ou il pftt 
loger en passant. Quoi qu'il en soit, c'est à ce voyage qu*0Q 
doit rapporter le premier pas de la rëformation publique an 
Bretagne et la conception de Téglise de Nantes, qui, entre 
toutes les autres, me parait l'aînée, s'il est permis de ise 
ficmder sur la vraisemblance de la conjecture. 

Blcdn évangélisé. — U ne faut pas douter que noM 
héros évangélique, Odet de Coligny, colonel de France , 
portant devant lui le flambeau de la parole et se transpor* 
tant de Nantes à ses terres de Rieux, de Pont-Château, de la 
Rodie-Bemard, de Rochefort et autres voisines, ne passât 
par Blain , qui était sur sa route, et qu'il ne visitât en ce 
lieu-là l'illustre princesse Isabeau de Navarre, dame douan 
riëre deRohan, qui y demeurait avec messieurs ses enfant 
Il devait cette civilité à une personne de son grand mante 
et de son haut rang ; et il n'ignorait pas qu'elle fût ds 
nombre des grands du royaume qui avaient quelques tein- 
tures fortes ou faibles de la vérité. Apparemment donc il vou- 
lut s^informer lui-même des sentiments où pouvait ôtro 
cette princesse très-sage et très-vertueuse sur le chapitre 
de la religion , soit pour lui inspirer les bons et les véri- 
tables , si elle ne les avait pas encore ; soit pour les lui con- 
firmer et l'y fortifier, si déjà elle les avait , comme je pré- 
sume, ainsi que dans la suite je le ferai voir , au tour des 
églises, à l'année 1560. ^ Il me semble donc que j'entends 

1 Dom Ch. Taillandier, qui , dans son récit, suit Crevain pas à pas 
pour ce qui concerne rétablissement de la Réforme, affirme que d'An- 
delot alla a Blain , que les deux ministres qui raccompagnaient y furent 
reçus « comme des anges du Seigneur qui venaient annoncer U pur 
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Tëcho de la Yoii de M. Fleurier ou de M. de YilUers LoU 
sdetir, oa tons les deux , dans la chapelle ou dans la 
grande et vaste salle du château de Blain, pour annoncer la 
parole avec hardiesse à la maison de madame de Rohan et 
au peuple voisin qui s'intéressait pour la vérité et pour son 
salut, aussi bien qu'au train de leur illustre seigneur et bon 
maître qui le faisait marcher et parler en cette carrière 
ëvangëlique. Si les obstacles qui peuvent se présenter dans 
les villes n'empêchèrent pas que TËvangile ne commençât 
à avoir son cours à Nantes , comme à Angers , Tours , 
Orléans et autres endroits, conunent se fussent-ils présentés 
à Blain, à là campagne libre, et dans un lieu où les maîtres 
étaient de longue main disposés à le recevoir. Je regarde 
donc l'église réformée de Blain concune la seconde qui dans 
la province a eu le bénéfice de la parole hautement prô-- 
chée : et si ce n'est pas ici le point de sa naissance , c'est 
du moins celui de sa conception , comme de celle de 
Nantes et quelques autres dont nous allons voir les com- 
mencements. 

Bretesche évangélisée. — Roche-Bernard évangéHsee. 
— Au sortir des terres de Blain , M. Dandeiot entra 
dans les siennes ; et, soit qu'il passât par Pont-Château , qtii 
est sans château , soit qu'il n'y passât pas , je sais par 
tradition qu'il alla d'abord prendre possession de sa baron- 
nie de la Roche-Bernard, et quil se logea dans le château 
de la Bretesche, qui est celui de la baronnic, distant de la 
Roche-Bernard d'environ deux lieues. Cette même tradition 
m'apprend qu'en ce château tous ses vassaux de consé- 
quence le vinrent trouver avec grand concours, surtout de 
la noblesse, qui, sans exception d'aucuns gentilshommes, lui 

Évangile » , et qu'ils y prêchèrent dans la grande salle du château. 

(Dom Taillandier, ffisi. de Bret, vol. 2, p. 2e.) 
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vinl rendre ses hommages et repaître sa curiosité, sur la 
grande réputation où était ce seigneur pour sa naissance « 
pour son mérite, pour son crédit, et surtout pour la rareté 
du fait ou son entreprise de mener deux ministres en dee 
lieux où jamais on n'en avait vu, et de les faire prédier to«l 
ouvertement dans une province ou jamais on n'en avait oïd. 
CTest enccHTè cette tradition qui nous a laissé qu'à la BreMir 
die, avant toute autre maison appartenant au seigneur d^iJh 
delot, rÉvangile fut publié librement, hautement et GomBUé 
en triomphe : il convia tout le monde à y assister; les portes 
de son château furent ouvertes à tous ceux qui se vouluroU 
trouver au prêche des deux ministres qui rompaieni la 
glace , et quantité de gens s'y rangèrent et y furent g<mh 
v^rtis à Dieu , principalement de la noblesse ; car il n'y a 
pas de peuple ni de bourgeoisie nombreuse autour de oe 
château-là, qui n'a dams son voisinage que le petit bourg de 
MissiUac et une forêt bordée de landes. Afin donc que le 
commim peuple, aussi bien que les gentilshommes, eût se 
part de ce bénéfice et pût être la pépinière d'une £g^ 
évangélique à la Roche-Bernard , M. Dandelot se 
transporta avec sa cour sainte en ce gros bourg ou pedte 
ville qu'on nomme la Roche-Bernard, parce qu'au pied de 
la place un rocher escarpé tout nu s'avance dans le bras 
joignant le passage , où le flux et reflux a son cours raj^de 
entre deux grosses collines pierreuses que la rivière de 
Vilaine perce pour se rendre dans la mer à son embouchure, 
à 3 ou 4 lieues de la Rodie-Bemard. Ce fut en cette bour- 
gade qu'il y eut grand concours de peuple pour ouïr la 
parole de Dieu la première fois ; et si la prédication fut 
aussi libre, qu'il y a apparence qu'elle devait être sous les 
auspices et en la présence d'un seigneur puissant dans le 
pays dépendant de lui, aimé, admiré et chéri de tous, on doit 
tenir pour constant qu'elle se fit dans TËglisc principale de 
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cette bourgade non murée (à I^otr^-Dame) ; puteqoe aussitét 
après elle retentit dans la principale église du Groisic, an 
cœur de la ville dont M. Dandelot n'était point sei- 
gneur conune de la Roche, et où il eût pa être trayersë 
ea wa entreprise par la populace nombreuse de cette lie 
et de cette ville ou lie , où il alla continuer les progrès de 
son zèle, comme nous verrons dans peu. Mais, supposé que 
le prêche ne se fit pas dans le temple paroissial de la 
fiocbe-Bemard , il faut dire que ce fut dans F auditoire asses 
vaste qitt est sur la Halle ; et ce qui me confirme en cette 
panée, est que les assemblées de Féglise du lieu se sont 
tfma&è en cet auditmre avant et après Fédit et son établis- 
sement, et après son rétablissement jusqu'au ministère de 
M. de Grevain Lenoir ^ , qui finit en 1630 et même 
plus loin. Cependant je ne voudrais pas donner pour tout 
assuré que MM. Fleury et Loiseleur préchassent en 
FËglise ou en Fauditoire, quelque apparence qu'il y ait en la 
chose même; mais je puis assurer, pour F avoir oui dire à 
des gens du lieu fort anciens et dignes de foi, qu'alors on 
prêcha dans une belle maison nommée Lormaye ^ , qui n'e^ 
pas dans la Boche-Bernard, mais à mille pas près. Quoi 
qu'il en soit, voilà une Église plantée entre les rochers dans 
le stérile terroir de la Boche-Bernard ; et cette Ëglise est 
la troisième de la province en Fordre du temps , sdion 
l'apparence: mais on peut dire qu'elle est la première selon 
la science certaine qu'on en peut avoir ; car il n'y a que la 
conjecture vraisemblable qui fasse dire que FËvangile a 
été prêché tout ouvertement à Nantes premièrement , puis 

i Guy le Noir, sieur de CrevaÎB , père de notre auteur Philippe le 
Noir, ueur de Grevain. (Foir à la fin de l'ouvrage, note A.) 

3 On y {HÎt la cène le 2 juin, et on s y concerta pour la marche à 
suivre dans Févangélisation du pays. 

(Bèzé , ^ist Bcclés* , vol. i , p. 96. ) 
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ensuite à Blain , avant qne de Tétre à la Roche-Bernard , 
dans le châteaa de la Bretescbe et dans la maison de 
Lormaye. 

Évéque assiégeant — Pour comble de zèle en la conduite 
de M. Dandelot et des deux pasteurs qui TencourageaieDC 
et raccompagnaient , on vit que la petite ville du Croisic , 
qui ne relevait point de ce seigneur-là mais du domaine royal 
de Guérande , devint un glorieux théâtre du pur Évangile 
de Notre-Seigneur. La chose se passa ainsi : Le seigneur 
Dandelot ayant su qu'en ce lieu du Croisic , situé dans 
une Ue où Ton voit un petit port de mer assez fréquenté ^ 
il y avait une belle moisson à cueillir, y conduisit ses deux 
ouvriers, qui, par la bénédiction du maître divin, remplirent 
de g^bes vivantes le grand temple, c'est-à-dire la principale 
Église de la ville, qui s'appelle Notre-Dame-de-Pitié. M. 
Loiseleur fut laissé quelque temps àCareil, chez M. de Beau-* , 
lac, pour continuer en cette mission l'œuvre commencée 
par M. Fleury et par lui. On ne sait quand et pourquoi il 
se retira ^ C'est tout ce qu'en rapporte le sieur Laporte 
Louveau en sa lettre qu'il écrivit, 1604, déclarant que plu- 
sieurs circonstances de cette action qu'il avait oui raconter 
à ceux qui y avaient assisté , étaient écoulées de sa mé- 
moire ; et regrettant fort le décès d'un capitaine de navire 
nommé Mathurin Trimaud , très-bon personnage qui avait 
été témoin oculaire de tout ce qui s'était passé au Croisic 
quand les ministres de M. Dandelot posèrent la pre- 
mière pierre pour l'édifice du temple de Dieu et de son 
église en ce port de mer, et qui en eût pu rendre un bon 

I Une tentative d'assassinat , dont il fat victime de la part d^mi 
nommé Pierre de Cleux, dit Teranac, qui le blessa au bras, comme il 
se rendait k Gareil , résidence du sieur de Beaulac , le retint quelqae 
temps malade dans ce château. Depuis lors , il ne retourna plus au 
Croisic. (Théod. de Bhw.Jffist, Eccl., vol. i., p. 97.) 
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tëoMHgnage jusqu'en 1603 , qu'il finit sa course s seulement 
il ajoute une histoire de ce qui arriva peu après un tel ëta-* 
blissement de la part de M. Dandelot, dont on s'efforça 
de miner l'ouvrage par un zèle opposé au sien : c'est que 
les ecclésiastiques du Croisic, irrités et scandalisés de ce 
que leur église de Notre-Dame avait été profanée par la 
prédication des ministres de Genève, et intéressés, comme 
Démétrius jadis à Ëphëse (act. 19.}, ne manquèrent pas 
d'aller semer leurs plaintes partout , afin d'obtenir du se>- 
conrs pour eux et pour celle à qui leur temple était cqd* 
sacré. Dans cet empressement de leur zèle , ils donnèrent 
jusqu'à Nantes, où était pour lors l'évéque du lieu, 
de la maison de Créquy, qui depuis devint cardinal et fu( 
marié* Ce prélat, donnant là-dedans et animé par de telles 
gens, se transporta au Croisic sans perdre de temps , pour 
secourir la Vierge, qui avait été attaquée, disait-il , jusque 
dans son fort, et pour éteindre ce feu céleste qui s'allumait 
de jour en jour et à vue d'œil. Pour cet effet, aussitôt qu'il 
fut arrivé, au mois de juin 1558 , il fit marcher le sacre- 
ment en procession, en tête d'une foule de gens de 
marine et de commun peuple , et fit attaquer une des 
plus fortes maisons de la ville, où l'on disait que le ministre 
s'était retiré pour faire le prêche à ceux qui faisaient 
profession de la reUgion. Pour mieux encourager ses sol- 
dats dévots, il fit défoncer par tous les carrefours des bar- 
riques de vin de Gascogne, afin que Bacchus achevât ce que 
le zèle aurait commencé. Après cela,il fit amener une grosse 
couleuvrine qui tira cinq cents coups contre ^ ladite maison 
(appartenant à Guillaume Leroy, un des plus apparents de 
la ville), où il n'y avait que dix-neuf hommes , qui , à la fa- 
veur de la nuit et pendant que l'évéque soupait, se retiré* 

i Voir k la fin , note If. 
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rent à Gareil , chez M. de Beanlac , petit château à terre ferme 
an bord de la mer, à une lieue de là, où Tarche de D^ 
8'est toujours conservée; et en se retirant ils chantàtoit 
des psaumes, entre autres le 124* : On peut bien dire Israël 
maintenant, etc., sur quoi M. de Yilliers Loiseleur com- 
posa un cantique, étant à Careil en prières pendant le com- 
bat. M. du Brossay S. Gravé, capitaine de Tarriëre-ban de 
Nantes, s'avança à la portée du canon du Croisic; ce qui tint 
en bride la troupe séditieuse et Tempécha de recommencer. 
Ainsi, cette expédition militaire n'ayant pmnt réussi à Mon- 
sieur révéque de Nantes , il fut obligé de se retirer avec 
conftision, qui augmenta par la réprimande qu'on lui fit 
au conseil privé d'avoir voulu manier les armes au lieu de 
se tenir à son bréviaire , et d'avoir entrepris ce que les 
gouverneurs et lieutenants du roi dans le pays n'auraient 
pas voulu entreprendre , par une violence et voie de fait 
qui n'avait point enc(»'e d'exemple. Cependant, les fidèles 
(kl Croisic qui étaient échappés d'un danger , n'en purent 
éviter un autre; car leurs ennemis eurent recours à la jus- 
tice, qui fit mener en prison à Nantes grand nombre de 
personnes, hommes et femmes, pour les faire brûler com- 
me hérétiques , selon les rigueurs que l'on exerçait alors , 
les feux étant allumés par toute la France pour exterminer 
les .enfants de Dieu. Ils furent renvoyés de pur et à plein ; 
et en privé conseil l'évéque, déclaré inhabile, fut contraint 
de se démettre de son évôché avec confusion. Ici l'on doit 
inférer que l'église réformée du Croisic est la quatrième 
qui ait pris racine en la marche du flambeau évangélique 
dans cette province, mais la première qui ait reçu l'Évan- 
gile d'une manière glorieuse et éclatante , et avec plus de 
certitude pour les circonstances qu'aucune autre église 
qui ait été établie devant on après, par le propagateur de la 
foi, le sieur Dandelot, ou par d'autres qui l'aient imité : c'est 
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de cette église, comme mère, que sont issues comme filles 
deux autres églises yoisines, Tune de Guérande , Tautre de 
Pîriac; mais on ne sait guère quand ni comment s'est 
faite cette propagation , et il n'y a guère d'apparence de la 
rapporter au temps et au ministère des sieurs Yilliers et 
Fleury conjoints, parce que M. Dandelot, qui les escortait , 
n'ayant fait en Bretagne tout au plus qu'un nuHS de séjour, 
n'eût pas en le temps de les arrêter en Guérande et k 
Piriac , beaucoup moins de les conduire au delà de la Vi- 
laine et convertir des peuples en ces quartiers4à, pour for- 
mer les églises de MuzUlac et de Hennebon, qui toute- 
fois sont des plus anciennes, mais de peu de durée, à cause 
des guerres ; mais M. de Yilliers, restant au Groisic, put 
trayailler à cette propagation. 

. FUré évangélisé. — Suivant la piste de M. Dan- 
delot à l'odeur de la conjecture, disons qu'après avinr 
éclairé la Bretagne méridionale , il se tourna vers la sep- 
toitrionale. Après qu'il eut visité sa baronnie de la Boche- 
Bernard , sans savoir s'il mit^le pied à Bieux , à PeiUac , à 
Bochefort et autres lieux dépendants de lui , où le chande- 
lier de la parole fut planté en ces premiers temps , et d'où 
il a été arraché , il n'est pas possible de s'imaginer qu'il ne 
soit point allé à Yitré, qui était sa plus belle terre et sa pins 
grande baronnie, ni qu'il ait négligé un lieu qui seul méri- 
tait sa présence sans compter les autres, et qui le pouvait 
^igager au voyage de Bretagne quand même il n'y eût 
point eu d'autres possessions. Son intérêt devait le con- 
dmre là, et son zèle encore davantage; car , selon toutes 
les apparences du monde, il y avait là plus de fruit à faire 
pour l'Ëvangile qu'à la Boche-Bernard et aux lieux voisins, 
qui ne sont rien en comparaison de Yitré et de son vaste 
territoire , qui comprend plus de soixante paroisses , avec 
grand nombre de belle noblesse. Dcpuis^que la réforma- 
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tion 8'est faute en Bretagne , Fégiise de Vitré a toujours été 
la plus forte , la plus nombreuse et qui a le mieux résisté 
dans les temps les plus orageui,comme ceux de la Ligue et 
autres; cela fait croire qu'étant des plus enracinées, elle a 
été aussi plantée des premières : nous la yerrons dressée et 
pourvue du ministère réglé en Tannée 1560 ; n'est-ce pas 
vraisemblablement un effet du voyage que Dandelot, comte 
de Laval et baron de Vitré, avait fait en cette ville deux ans 
auparavant. L'on ne trouve pas de mémoires qui justifient 
cette conjecture; mais elle est si forte d'elle-même, qu'elle 
peut passer pour une vérité constante, et Je ne fais point de 
difiOiculté de dire que ce seigneur tout rempli de zèle et 
qui .pouvait dans un lieu comme Vitré, n'y ait fait prêcher 
hautement non-seulement dans son château, qui était une 
fcNTte place, mais aussi. dans Notre-Dame et dans Saint- 
Martin, qui sont les deux églises paroissiales, l'une dans 
la ville, et l'autre dans le grand faubourg. Il serait à 
désirer que l'on découvrit les circonstances de cette expé- 
dition évangélique du sieur Fleury dans Vitré, sous les yeux 
du grand Dandelot comme sous ses ailes , et que Ton vtt 
comment la noblesse de la campagne se joignit au peuple 
de la ville, et avec quel succès de conversion dans un 
temps comme celui-là, où tout le monde était curieux de 
savoir ce que c'était que cette religion qu'on croyait nou- 
velle, les uns la désirant et les autres l'ayant en horreur. 
L'on ne doit donc pas nous ôtcr de l'esprit que notre 
héros Dandelot fit répandre à Vitré la bonne odeur de 
l'Ëvangile par son ministre, et que ce fut avec beaucoup de 
succès pour la conversion d'un grand peuple à Dieu; telle- 
ment que sur ce fondement, aussitôt qu'il put, il leur 
envoya quelque pasteur reçu à Genève , pour réduire 
l'église en bon ordre, l'année suivante on deux ans après, 
quand on eut fait tenir à Paris (e premier synode national 
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15fi9. Qaoi qu'il en soit, je mets Téglise de Vitré pour la 
cinquième de Bretagne, selon Tordre du temps et de nais- 
sance, bien qu'elle doive passer pour la première , pour la 
sûreté et surtout pour la multitude , si elle a été au com- 
mencement à proportion de ce qu'on Fa Tue dans la suite. 

Rennes évangélisée.— 11 faut ici faire mention de Rennes, 
et c'est son tour naturel ; mais à son égard on n'a rien de 
certain à dire, et peu de fondement pour la conjecture. Il 
n'est pas impossible que Dandelot ait passé par Rennes en 
s'en retournant; et comme c'était un chevalier intrépide, 
que les gouverneurs et lieutenants de la province devaient 
respecter et craindre, je me persuade que s'il eût mis le 
pied dans Rennes, il y eût fait la même chose qu'à Nantes , 
à Angers, à Tours et à Orléans ; quelque séditieuse qu'eût 
le bruit d'être la populace de cette grande ville , qui n'a 
jamais été sous le joug ni de château ni de garnison. Ce- 
pendant je n'oserais a£Srmer et je ne puis croûte que notre 
illustre colonel de France , avec sa troupe réformante 
comme réformée^ ait passé par Rennes, et qu'il y ait fait 
jeter les premiers fondements de l'église qui y subsiste en- 
core aujourd'hui. Car, encore qu'elle soit une des premières, 
j'attribue ses commencements de lumière au voisinage de 
Vitré r {dutôt qu'au passage de Dandelot et de ses ministres 
ambulants et apostoliques. Ainsi je ne mets l'église de Ren- 
nes qu'au sixième rang, quant à l'origine ; bien qu'elle puis- 
se avoir devancé les autres quant à l'établissement de l'or- 
dre public et du ministère réglé, connue la suite nous le 
fera voir tant pour elle que pour ses annexes ou sœurs 
moins âgées , qui sont le Bordage , la Maignanne , et la 
CoiiK>nnaye. 

Dandelot en cour. — Après que la semence de la parole 
eut été ainsi jetée pour la première fois dans le terroir 
stérile de la Bretagne, M. Dandelot, remenant le sieur 

2 
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Fleury, se rendit à Paris en mai ; et il est joâte que, comme 
il nous fit la grâce de nous visiter en notre province potu* 
notre saint, nous lui fassions Thonneur de le reconduire 
jusqu'en cour et de voir ce qui lui arriva à cause de nous , 
autant que Thistoire ecclésiastique de France nous le peut 
apprendre. Les nouvelles de son expédition avaient marché 
devant lui, et mal préparé les esprits à le recevoir favora- 
blement : le roi Henri II avait appris avec douleur qu'il 
avait fait prêcher hautement non-seulement le long de la 
Loire , en beaucoup de lieux où il avait passé , mais aussi 
par tout le pays de Bretagne. Dandelot, étant averti que le 
roi le trouvait mauvais, s'alla présenter à Sa Majesté et 
Tentretint en présence de peu de personnes, entre autres du 
cardinal de Lorraine. D'abord, le roi lui remontra que 
rayant élevé auprès de lui et lui ayant toujours témoigné 
une affection particulière , il n'eût rien moins attendu de 
lui qu'une abjuration de la religion de son prince pour en 
suivre une autre ; et sur cela il le chargea de quatre choses : 
la première , d'avoir fait prêcher une nouvelle doctrine ; la 
seconde, d'avoir chanté les psaumes au Pré aux Clercs avec 
plusieurs autres; la troisième, de n'aller plus à la messe, 
selon que le duc de Guise l'en avait assuré, et la dernière, 
qu'il avait envoyé des livres de Genève à l'amiral son frère, 
pour le pervertir. A ces accusations Dandelot répondit 
ainsi : « Sire , l'obligation que j'ai à Votre Majesté pour 
» tous vos bienfaits est si grande , qu'aux occasions je n'ai 
'> épargné ni corps ni biens pour votre service; et je ne 
» me puis dispenser de continuer tant que j'aurai de force 
» et de vie : mais aussi , vous ne trouverez pas mauvais 
» si, en m' acquittant de mon devoir envers vous , je m'éto- 
» die à chercher mon salut, et si désormais je m'y emploie 
» plus qu'à toute autre chose. La doctrine que je confesse 
>) avoir fait prêcher est sainte et bonne, et prise du Vieux 
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» et da Nouveau Testament, approuvée des anciens conciles 
» et de la primitive église : c'est celle qne les pères ont 
» préchée et crue. H ne se trouvera point qne j*aie été au 
» Pré aux Clercs, comme Ton m'accuse ; et si je m'y étais 
» trouvé, je ne croirais pas avoir rien fait contre Dieu ni 
» ccmtre Votre Majesté , parce que je me suis enquis dili- 
» gemment et ai trouvé qu'on n'y avait rien fait que chàn- 
» ter les psaumes de David , et prier Dieu en ce temps 
» mauvais d'apaiser son ire contre nous , et de vous main- 
» toiir, Sire, en bonne prospérité. J'avoue qu'il y a long- 
9 tanps que je ne suis allé à la messe ; ce que je n'ai pas 
» fait par légèreté , mais de l'avis des plus savants de 
9 votre royaume : que si Votre Majesté s'était étudiée à 
» 8*eiiquérir de la vérité (oflSce qui lui appartient) , vous ne 
9 pourriez assez louer et magnifier la bonté de Dieu , qui 
« m'a tellement ôié le voile d'ignorance, que je m'assure 
9 avec sa grâce de ne retourner jamais à la messe. 

» Tai aussi envoyé un livre à monsieur l'amiral mon 
» frère , plein d'instruction et propre pour le consoler en 
» Fennui de sa inrison, advenue pour votre service. Ainsi je 
» vous supplie , Sire, de laisser ma conscience en liberté , 
» vous servant du corps et des bi^ns qui sont tout à vous. » 

Le roi trouva ce discours fort étrange, et aussi le cardi- 
nal, qui, se servant de l'occasion qu'il épiait, prit la parole 
pour le roi et lui dit , qu'il pensât bien à ce qu'il disait et à 
ce qu'il voulait faire , et qu'il était en très-mauvais train, 
n fan répondit : if Je suis très-certain de la bonté de ma 
» créance, et vous savez mieux que vous ne dites. Monsieur 
» le cardinal ; j'en appelle votre conscience à témoin, si vous 
» n'avez pas favorisé cette sainte doctrine que vous condam- 
» nezenmoi : mais les honneurs et l'ambition vous en ont du 
» tout détourné, même jusqu'à persécuter les membres de Je- 
» sos-Cfarist. » A ces mots, le roi s'emporta et lui dit ; « Je Ae 



— 20 — 

» vous avais pas donné cet ordre de chevalerie (loi montrant 
» celui qu'il avait an cou) pour en user de la sorte ; car vous 
» avez juré et promis d'aller à la messe et de suivre ma reli- 
» gion. » Dandelot repartit : « Je ne savais pas ce que c'était 
» d'être chrétien, et je n'eusse point accepté cet ordre à une 
» telle condition , si Dieu m'eût éclairé et touché comme il a 
» fait depuis. » Alors, le roi lui ayant commandé de sortir , 
il fut arrêté par des archers de la Garde et mené prisonnier 
à Melun , où il se porta aussi vertueusement qu'il avait fait 
devant le roi même ; sinon qu'à l'instante prière de sa 
femme et par infirmité, pour sortir de prison , il souffrit 
qu'en sa présence on dit une messe , sans faire pourtant 
aucune abjuration : faute qu'il reconnut depuis et qu'il ré- 
para ^ par un zèle et par une fermeté des plus exemplaires. 
Le sieur Delaporte-Louveau, premier ministre de la Bodie- 
Bernard, écrit que le seigneur Dandelot pensa perdre la vie 
en cette prison de Melun, et qu'il se souvient très-bien l'avoir 
entendu de sa propre bouche : ce qui put arriver avant que 
ledit Louveau eût été envoyé pasteur en Bretagne, ou depuis, 
à quelques voyages que Dandelot aurait encore faits en Bre- 
tagne , comme en 1561 et en 1568. J'ai rapporté cette his- 
toire au long, quoique la chose se soit passée loin de nous , 
afin qu'on connaisse combien a été excellent l'organe dont 
Dieu s'est servi pour introduire la vérité chrétienne en Bre- 
tagne. C'était im homme de grande naissance , neveu du 
connétable de France , monsieur de Montmorency , favori ' 
du roi : c'était on seigneur élevé à la charge de colonel , 
qui avait gagné le cœur de tous les gens de guerre comme 
leur estime : on l'appelait le chevalier Sans-peur ; et le plus 
grand de tous ses éloges , c'est qu'il a été un illustre confes- 

1 Calvin écrivit k Dandelot pour lui faire sentir ce que sa faiblesse 
avait eu de funeste pour les chrétiens, qui en avaient été troublés et 
scandalisés , et de coupable devant Dieu. (Voir à la fin, note C.) 
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seur de la vérité, pour laquelle il a été persécuté et mis en 
prison , comme aussi le propagateur de la foi en bien des 
lieux et surtout en notre province, à peu près de même que 
Teunuque, surintendant des finances de la reine Candace, 
porta et planta TËvangile en Ethiopie. 

1559. — Deux ministres en Bretagne. — L'année 1559 
fut fort contraire à la réformation , à cause des rigueurs du 
roi Henri II , et de la justice ensuite de la mercuriale. Cela 
n'empêcha pas que la Bretagne ne se fortifiât et ne s'avan- 
çât en la connaissance de la vérité, parle ministère de quel- 
ques fidèles et bons serviteurs de Dieu , tels que furent en- 
tre autres M. du Fossé et M. Bonneau . Le premier était Breton 
originaire, digne personnage dont le Seigneur s'est grande- 
ment servi pour faire son œuvre en sa propre patrie, où il a été 
comme un é vangéliste pour y établir des églises en plusieurs 
endroits ; contre la maxime que nul n'est prophète en son 
pays : c'est ce du Fossé dont il sera beaucoup parlé dans la 
suite. Le second , nommé Jean Bonneau , était natif et ha- 
bitant de Beaugency , homme de bien et de grand savoir; mais 
du commencement il se laissa aller à cette opinion qu'il 
n'est pas permis aux magistrats de punir les hérétiques , ce 
qui fut aussitôt appuyé de trois personnes d'esprit remuant. 
Pour remédier à ce mal , encore cpi'il ne renversât aucun 
article de foi , il se tint à Beaugency une assemblée consis- 
toriale assez extraordinahre , où , étant appelés et ouïs , le 
contraire de leur opinion leur fut montré par de si fortes 
raisons , fondées sur la parole de Dieu , que sur-le-champ 
^ franchement,sans contrainte aucune,Bonneau se défit de 
ses sentiments , et souscrivant de sa main à la vérité qu'il 
avait combattue, fut peu après envoyé en Bretagne pour le 
ministère par ceux d'Orléans. C'est là tout ce qui se trouve 
en général de sa commission, sans qu'il paraisse aucun mo- 
nument du fruit de son ministère, ni en quels lieux ni pour 
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combien de temps il préclia. Les mémoires particoliers de 
notre province, autant qu'il en reste, ne font point mention 
de ce Bonneau-là ; et si l'histoire ecclésiastique de France 
n'en avait rapporté ce qui vient d'être allégué ^, la mémoire 
de ce personnage serait entièrement perdue. 

Mémoires de Rennes. — Pour entrer dans un détail plus 
particulier de nos affaires ecclésiastiques en la province de 
Bretagne , je n'ai point trouvé tant de lumières en aucHB 
endroit que dans un vieux manuscrit tiré du cabinet de me» 
ancêtres maternels de la ville de Rennes , où l'on voit la 
première fondation des églises de Rennes et de Vitré, n n'y 
a ni commencement, ni suite bien continuée, ni fin arrêtée; 
et c'est grand dommage : mais ce qui en reste comme par 
lambeaux, ne laisse pas de servir beaucoup , comme nous 
allons voir. Ce qui s'en présente d'abord, est un cahier cousu 
qui a dû être précédé d'un autre ; et cet endroit, arrivant i 
l'entrée de l'an 1559, fait présumer que dès la précédente 
année, 1558, l'église de Rennes était formée avec établisse- 
ment de ministère et de discipline : et je ne fais nul doute 
qu'à cet égard elle ne soit la première et la plus ancienne 
de toutes nos églises bretonnes, et même la mère de lafdu- 
part des autres, qui ont tiré d'elle leurs établissements , 
leurs lumières et leurs règlements. 

Rennes, première église pounme de pasteur, 1558. — A 
l'ouverture donc de l'année 1559, il est dit en monméminre 
que l'église de Rennes allait son train et qu'elle atten- 
dait un ministre de l'église de Paris, laquelle, au commence- 
ment de février, leur envoya le sieur Mathurin L'Houmeau, 
du Coudray, en Poitou. Sitôt qu'il fut arrivé, dès le cin- 
quième du mois, il fut reçu à Bouzille à l'issue d'une exhor- 
tation faite par M. du Fossé, et après avoir lu ses lettres 
d'envoi de la part de l'église de Paris. Ensuite on cbai^ea 

i Th. de Bèzc , vol» i , p. 104. 
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son nom de L'Houmeau (je ne sais pourquoi), ot on Tappeia 
du ViTÎer; mais peu de temps après, pour des raisons qui 
ne sont point dites, il fut nommé du Gravier, et cette der- 
nière seigneurie lui demeura toujours depuis plutôt que les 
autres. Ce nouveau ministre appelé pour soulager et secon- 
der M. du Fossé, que Téglise de Rennes possédait, conune 
j'estime, plutôt par emprunt volontaire ou en commun avec 
les voisins, commença Texercice de sa cliàrge aussitôt après 
son installation, et prêcha le soir du Mardi gras. Cette cir- 
constance du temps fait voir qu'alors on s'assemblait de 
nuit, en cachette, et que les fidèles ne possédaient encore 
aucune liberté publique. £n cette conjoncture , du Fossé 
fit un voyage à Yitré, pour supplier madame de Laval d'ai- 
der à un jeune homme appelé Jean de la Lande, de Marcillé, 
priscmnier à Rennes pour avoir tenu quelques discours d» 
laReligion et mal parlé de la religion romaine. Il n'est point 
dit qui était cette dame de Laval; mais je m'imagine que 
c'était la douairière de Laval, mère de Claude de Rieux et 
belie-mère de M. Dandelot, de qui elle avait puisé les lumiè- 
res de l'Ëvangile, au voyage qu'il avait fait en Bretagne et 
à Vitré l'année précédente. Quoi qu'il en soit, par la solli- 
citation que l'on demanda à cette dame, il parait qu'elle 
était de la religion. Du Fossé, séjournant à Vitré, y fit quel- 
ques pré(Mcations ; car il y avait déjà quelque petit nombre 
de personnes affectionnées à ouïr la parole de Dieu, et dési- 
reuses de voir l'établissement du règne de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Bientôt après, pendant le même carême, du 
Fossé étant retourné à Vitré pour le même prisonnier , 
commença d'y établir quelque ordre de gouvernement et 
discipline ecclésiastiques, et sous sa direction on élut 
deux ou trois anciens. D'où Ton peut voir que l'église 
de Vitré n'a été église formée qu'après celle de Rennes, 
et par le ministre envoyé de Rennes ; ce qui est assez 
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étonnant que le zèle de Dandelot n'ait pas été d'envoyer 
nn ministre à Vitré plutôt qu'à Rennes, ou que Rennes ait 
eu plus de prosélytes et plus de zële que Yitré pour deman- 
der et faire venir de Paris des ministres du saint Évangile. 

Rennes communiée la première fois. — Cependant 
réglise de Rennes allait son train , dit Tancien mémoire , et 
même elle s'augmentait ; de sorte qu'il fut mis en délibé- 
ration si l'on célébrerait la Cène en cette saison : il fut 
arrêté que ce serait la veille de Pâques fleuries. L'on n'était 
plus en peine que du logis où se ferait l'assemblée pour 
cette célébration ; car personne ne voulait prêter sa maison, 
à cause qu'il devait s'y trouver grande compagnie tant de 
la ville que de la campagne. A la fin, on s'acconunoda de la 
maison de la Prévalaye , qui est dans la ville , où l'on com- 
mença environ minuit; et l'action dura deux heures ou plus. 
Cela fait, chacun se retira peu à peu , les uns après les au- 
tres, si paisiblement que les adversaires, qui étaient profon- 
dément endormis, n'en purent rien apercevoir. Et cela me 
fait penser aux assemblées nocturnes que l'Ëglise primitive 
était contrainte de faire à cause des persécutions, et qu'elle 
appelait cœtus ante lucani, qui d'ordinaire finissaient avec 
la nuit ; de sorte qu'au point du jour, ou un peu avant, les 
fidèles s'en retournaient sans être aperçus. 

f^itré assisté, — Le premier jour de mai 1559, M. du 
Fossé partit pour s'en retourner à Paris. Son collègue, le 
sieur du Gravier, et le sieur Beaulieu, ancien procureur au 
parlement, mon bisaïeul, le conduisirent jusqu'à Yitré, afin 
que l'église de là, qui était déjà commencée, connût du Gra- 
vier. Ils restèrent à Vitré deux ou trois jours, et y firent 
chacun une exhortation; même ils ordonnèrent encore 
quelques surveillants, et il fut accordé entre les deux égli- 
ses que du Gravier irait à Vitré tous les quinze jours, comme 
par emprunt ou à une annexe, et qu'il y séjournerait deux 



— 25 — 

joars à chaque ^yage, pendant lesquels il ferait deux prê- 
ches; mais de nuit seulement, n'arrivant à Vitré qu'à la 
brune au soir, et n'en partant que fort matin, afin qu'on ne 
le connût point et qu'on ne pût faire insulte ni à lui , ni à 
aucun du troupeau naissant. Par où Ton voit que la dame de 
Laval n'avait pas assez de crédit pour faire que les fidèles 
de Vitré eussent plus de liberté et de sûreté à l'ombre du 
château, que ceux de Rennes sous le joug du peuple et du 
parlement. 

Premier national de Paris. — Ce règlement ayant été 
pris sous la direction du sieur du Fossé principalement, 
ce grand homme, sortantde Vitré, partit pour Paris. Il n'est 
pomt dit pourquoi ni par quelle autorité, mais il est bien 
aisé de le deviner : c'est que l'église de Paris l'avait envoyé 
à Rennes pour l'en rappeler quand elle voudrait, et pour 
en disposer ; en sorte qu'elle pût communiquer ailleurs 
le bénéfice de son ministère, comme en effet, dès le mois de 
juin, elle l'envoya à Meaux. Ainsi il n'abandonnait pas sa 
patrie volontairement ou par légèreté, puiscpi'il la quittait 
par obéissance à ses supérieurs, qui n'avaient fait que le 
lui prêter pour un temps , et non pas le lui donner pour 
toujours. D'ailleurs, le premier synode national de France 
était assigné à Paris, et il n'y avait aucun ministre qui y 
pût assister pour la Bretagne que du Fossé, fondateur uni- 
que de quelques églises avant la venue de l'Houmeau-Gra- 
vier. Soit que l'église de Rennes consentît à son voyage 
pour le synode et l'y députât , soit que celle de Paris le lui 
conseillât ou le rappelât, je tiens comme pour constant 
qu'il assista en cette assemblée, qui ouvrit le 25 mai 1559, 
et qui se tint au faubourg Saint-Germain. Dans les actes de 
ce premier national célébré à Paris, et où fut dressée la 
discipline ecclésiastique pour tout le royaume, les provin- 
ces ne sont, point spécifiées, ni les députés nommés , ni 
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aucun de ceux de la table ^ : on sait pourtant que François 
Morel, ministre de Paris, y présida, car d' Aubigné nous Ta 
rapporté. C'est la simplicité même qui règne dans tout 1^ 
synode : les questions y sont proposées par les frères de 
Poitiers, d'Orléans, etc., sans dire leur nom; et rien n'est 
proposé par le frère de Bennes ou d'aucun autre endroit 
de Bretagne, bien qu'assurément il y en eût un, comme il 
vient d'être remarqué. Après la tenue du national et la 
mort d'Henri II, tué en lice au mois de juin 1559, l'église 
de Paris envoya à celle de Meaux notre monsieur du Fossés 
qui y frit bientôt découvert et serré dans un cacbot par le 
moyen des prêtres , dont la ville était alors pleine. Mais 
comme on s'apprêtait à le faire mourir, Dieu donna moyen 
de lui faire ouverture sans force d'armes ; de sorte que la 
prison se trouva vide et du Fossé libre. Ainsi tiré de sa 
captivité et délivré de la persécution de Meaux, il revint 
quelque temps après en Bretagne annoncer la parole à ses 
compatriotes, ainsi que saint Pierre à ceux de sa nation. 

Bordage évangélisé. — En son absence cependant, 
du Gravier, son substitué, travaillait tout seul avec beaucoup 
de zèle et de peine, se trouvant partout. Le 10 mai, il alla à 
la Bigaudière, près le Teil, où il baptisa la fille du comte 
de Maure, laquelle fut présentée par le sieur du Pont et par 
sa mère, sœur dudit comte: d'oùllparait.que la noblesse 
la plus relevée se soumettait au joug du Christ autant que 
le simple peuple. Aussitôt après , du Gravier alla au Bor^ 
dage, où la dame de la maison, femme honorable, avait déjà 
ouï quelques prêches , en quoi elle prenait grand plaisir : 
et pour avoir ce bien de jouir souvent de la prédication de 
TËvangile, elle envoyait de quinze jours en quinze jours sa 
haquenée à du Gravier, pour faire ses voyages de Vitré, à 

(i) C'est-ii-dirc, le modérateur ou président, la(liomt, et les scriiMSS 
ou secrétaires. 
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la charge qu'il passerait par le Bordagc en allant et en 
reyenant. Voilà un zèle admirable; et Fillustre maison du 
Bordage peut se vanter d*étre une des premières de la pro- 
vince qui ait logé F Arche, et qui Fait le plus longtemps pos- 
sédée , puisqu'elle Tavait dès 1559 et qu'elle la conserve 
enc<Hre,1683. 

Bemnes communiée deux fais. — Neuf prisonniers. — 
A Rennes, l'église se soutenait toujours ; et alors elle pou^ 
vaitêtre composée de 50 personnes des habitants de la ville, 
sans compter de la noblesse de la campagne d'autour. A la 
Pentecôte, on y célébra la sainte Cène, non dans la ville ni 
auprès, mais à l'écart, en la maison de la Motte au Chan- 
cdier, que tenait pour lors le sieur des Roussières, d'auprès 
de Nantes; car le sieur de Buri, juge criminel, était dans ce 
temps^là à Nantes, où le parlement tenait, accusé par 
C^duc, lieutenant criminel, d'avoir malversé en sa charge. 
Il se trouva belle et grande compagnie en cette assemblée, 
tant de la ville que de la campagne; il y avait aussi quelque 
nmnbre d'hommes et de femmes venus de Vitré : chacun 
s(«tait de bonne heure de la ville, feignant d'aller aux champs 
et se promener. L'on commença à minuit, et l'on acheva à 
deux heures et demie après ; puis chacun s'en alla de son 
côté. Quelques-uns, malavisés , s'en vinrent aux portes de 
Bennes et attendirent qu'elles fussent ouvertes, espérant 
d'entrer librement à leur ouverture ; mais on les arrêta, 
parce que le portier, qui les avait remarqués dans cette 
attente, et qui se doutait delà chose, en avait promptement 
donné avis aux chanoines, et eux soudain mirent des gens 
en campagne qui se saisirent de neuf des nôtres et les 
c<mstituèrent prisonniers. Ils furent quelque temps en cet 
état-là, jusqu'à ce que des gens d'autorité parlèrent aux 
juges pour eux; et parce que c'étaient des personnes de basse 
condition, tant hommes que femmes, on les mit dehors, les 
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ayant premièrement enquis de leur foi , snr quoi quelques- 
uns répondirent assez maigrement. Cet emprisonnement, qui 
en étonna plusieurs , fut cause qu'il fut résolu que M. du 
Gravier ne se tiendrait plus dans Rennes comme aupara- 
vant, mais que, pour sa sûreté et celle de tout le troupeau, 
il demeurerait à Vitré et au Bordage jusqu'à ce qu'on vît com- 
ment se passerait cette émotion. Pendant cette absence, et 
dans le mois d'août, le sieur du Gravier se transporta à Camp- 
sillon pour épouser le seigneur et la dame de Campsillon : 
ce lieu nommé Campsillon est un petit château troussé snr 
le bord de la mer, qui règne sur la bourgade et sur le port 
de Piriac, près Guérande ; et de cette histoire il faut inférer 
qu'en cette année 1559 l'église de Piriac n'était pas encore 
dressée, bien qu'il y eût déjà des personnes de la religion , 
même le seigneur du lieu , puisqu'il leur fallut avoir un 
pasteur de Rennes pour les épousailles : par même raison, 
il faut dire que le Croisic , la Roche-Bernard , Guérande 
et autres lieux voisins de Piriac n'avaient point encore de 
ministres en celte année-là , et que M. Villiers-Loiseleur 
s'en était allé tôt après M. Fleurier. Au retour de Camp- 
sillon, du Gravier fut appelé à la Maignanne, où il baptisa 
la fille du sieur de Channé et de la Maignanne. Or, la Mai- 
gnanne est une maison de noblesse, à deux lieues du Bor- 
dage ; et ces deux maisons sont alliées autant que voisina, 
jusque-là qu'elles portent le même nom, si je ne me trompe, 
qui est celui de Montboucher. 

Fitré, deuanème église pourvue de pasteur, — Quand le 
trouble de Rennes arrivé pour la Cène de la Pentecôte fut 
apaisé sufSsamment, l'église rappela son pasteur ; et parce 
qu'elle se lassait de voir qu'avec une fatigue insupportable 
il était toujours à cheval et éloigné d'elle , de l'avis et con- 
sentement de ceux de Vitré , on écrivit à l'église de Paris , 
à ce qu'il lui plût envoyer encore un ministre à Rennes, 
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afin qa' étant deux ils pussent plus commodément aller à 
Yitré et dans les maisons des gentilshommes voisins, comme 
au Bordage et à la Maignanne. Cela fut exécuté, et bientôt 
après on eut Lebaleur, dit Dubois, natif du Mans , dont le 
frère aîné était ministre à Orléans. Ces deux collègues , 
ministres de Rennes, allaient alternativement à la campa- 
gne et à Vitré. Et cela ayant duré quelques mois, on s'en 
ennuya ; de sorte que Ton proposa que pour obvier aux 
frais et au danger qu'il y avait que les ministres ne tom- 
bassent en de mauvaises mains en allant et venant si sou 
vent par le pays, il serait bon que Rennes gardât un pasteur 
et Yitré l'autre, et que d'une église on en fit deux. Les frè- 
res de Yitré donnèrent les mains à cette proposition comme 
raisonnable; mais ils voulaient avoû* M. du Gravier, et ceux 
de Rennes le voulaient retenir pour eux, comme leur premier 
ministrequ'ils affectionnaient avec justice pour son grand mé- 
rite et pour se^ services : aussi la raisonvoulait qu'ayant deux 
ministres en propre , ils choisissent celui qu'ils aimaient le 
mieux, et qu'ils donnassent pour Yitré le dernier venu et 
moins à leur gré. Ainsi ceux de Yitré, avec grand regret, 
prirent M. Dubois,qui demeura quelque temps avec eux, y 
exerçant le ministère de l'Évangile, non par prêt ou comme 
en une annexe , mais affecté et en propre, comme à une 
église distincte de celle de Rennes. C'est donc à cette année 
1559 qu'il faut rapporter l'établissement public de l'église 
de Yitré sous la direction du diaconat et du ministère, sans 
aucun emprunt ; et connue constamment l'église de Rennes 
est la première dressée en Bretagne , même dès l'année 
précédente 1558 , aussi je vois manifestement que l'église 
de Yitré est la seconde érigée en forme d'église dans tout 
Tessentielde la discipline et du régime ecclésiastique : et ces 
deux sont les seules que je remarque en tel état en ces 
deux années. Car pour celles du Comté Nantais au midi et 
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dé la Basse-Bretagne au coochant , bien qu'elles fossent 
conçues les unes en 1558 et les autres en 1559 , elles ne 
naquirent pourtant que dans les années suivantes , 1560 , 
1561 , 1562 , 1563 , autant que les mémoires et la conjec- 
ture pourront nous rapprendre. 

États à Rennes. — Ayant que de sortir de Tannée 1559 , 
il ne faut pas omettre une circonstance remarquable , c*est 
que les États tinrent à Rennes, selon la coutume, dit notre 
mémoire , et cpie Touverture s*en fit le 25 de septembre. 
Pendant ja tenue de ces États, où il se trouva grand nombre 
de noblesse , M. du Gravier continua à faire des exhorta- 
tions, une desquelles il donna dans un jardin, es Poulies ou 
P<mtiex. n n'est point dit si ce fut de jour ou de nuit ; seu- 
lement il est remarqué que là était le sieur de la Noue , de 
Nantes ; le sieur de Pontealer et autres : ne doutez pas que 
sur une si grande quantité de seigneurs et de gentilshommes, 
iln'y en eût un nombre assez considérable de la religion, fort 
affectionnés au service de Dieu ; et ce, d'autant plus qu'Us 
étaient sans exercice dans tous les autres quartiers que ceux 
de Rennes et de Vitré , où le chandelier de la parole était 
planté, quoique peu exposé en vue, comme quand les apôtres 
étaient assemblés, les portes fermées, pour la crainte quMls 
avaient des Juife. 

1560. — France awt Lorrains, — Le règne de Fran- 
çois II fut court et mauvais : cette année 1560 en égala 
presque la durée; car il mourut en décembre, n'ayant tenu 
le sceptre que dix~huit mois, et fort faiblement. Dans cet 
espace de temps, trois choses empirèrent la condition des 
pauvres églises réformées : premièrement , l'élévation des 
Lorrains au gouvernement ; le duc de Guise et le cardinal 
son frère, oncle de la reine et ennemis mortels de la réfor- 
mation, l'ayant emporté sur les Montmorency et les Ck)Ugny . 
Secondement , Tentreprise d' Amboise découverte, qui à la 
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vérité refroidit les Guisars en qaelque façon, mais ne fit 
qu'augmenter leur baine et leur rage. En troisième lieu, 
les États d'Orléans, où le prince de Condé se vit sur le point 
de perdre la tête ; la maison de Bourbon et le parti réformé 
en danger de ruine, si la mort du roi ne fût survenue. Or, 
pendant ce siècle de fer, la Bretagne ne laissa pas de pro- 
fiter beaucoup en la connaissance de la vérité et même en 
nombre d'églises. 

Rennes a trois annexes. — A l'entrée de cette année 
1560, l'église de Rennes croissait à vue d'œil, surtout à la 
campagne plus que dans la ville : car les maisons du Bor- 
dage, de la Maignanne et de la Gorbonnaye, avec leur voi- 
sinage, avaient reçu l'Ëvangile avec tant de fruit, que pour 
leur commodité il fut arrêté qu'on y ferait la Cène alterna- 
tivement, et qu'elles se rangeraient toutes trois ensemble, 
parce qu'elles ne pouvaient aisément se ranger à Rennes 
sans en découvrir les assemblées clandestines en les gros- 
sissant. Cette résolution fut exécutée dès le 10 de janvier, 
et la sainte Cène fut célébrée au Bordage ; apparemment ce 
ftit la première fois. Là se trouva M"*^^** de Bazoges et sa 
fomille, M. et M°''> de Channé avec leur famille, et quelques 
autres ; en tout il y eut dix-buit personnes qui communiè- 
rent : et c'était beaucoup pour le temps, en un lieu de cam- 
pagne ainsi écarté , à cause que par tout le royaume on 
persécutait ceux qui faisaient profession de l'Évangile, selon 
la remarque de mon vieux mémoû'e. Sur le pied de cette 
pratique d'assistance à l'alternative, il faut regarder le 
Bordage et les deux autres maisons conune trois annexes 
de réglise de Rennes, servies par le ministère des pasteurs 
de Rennes ; ce qui a duré plus d'un siècle à l'égard du Bor- 
dage , mais non pas à l'égard de la Gorbonnaye et de la 
Maignanne, dont la durée en cette qualité d'annexés et de 
familles réformées ne m'est pas connue. 
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P^itré dépourvu de pasteur. — Du Fossé captif, délir- 
vré. — A la fin du mois de janvier (1560) , ceux de 
Vitré ne pouvant plus dissimuler le mécontentement qu'ils 
avaient de la personne ou du ministère de H. Dubois , leur 
premier pasteur , lui donnèrent congé ^ : et ainsi il s'en 
retourna à Paris, mais avec une bonne attestation de M. 
du Gravier, ministre de Rennes , portant les causes de sa 
séparation : ce qui apporta quelques troubles dans Féglise 
qu'il avait servie ; car une partie du troupeau le regrettait, 
reprochant à ceux qui l'avaient renvoyé la faute qu'ils 
avaient faite de se priver du ministère dont on était en pos- 
session, sans apparence de le rétablir bientôt ni bien aisé- 
ment. Mais Dieu y pourvut dans peu, et d'une manière 
bien agréable et bien consolante, par le retour et par le 
secours de M. du Fossé, premier ministre de Rennes et de 
la province. Dès le commencement de septembre, il avait 
été mis en prison à Meaux , en Rrie, où l'église de Paris 
l'avait envoyé pour y exercer son ministère , quelque trois 
mois auparavant. En son interrogation qui il était, il répon- 
dit qu'il était écolier et des sujets de madame de Laval : ce 
qui se trouva véritable, parce que cette dame, avertie de 
son emprisonnement, écrivit pour lui aux juges de Meaux 
et le réclama. Nonobstant cela, il fut mis dans la grosse 
tour de Meaux, et dans un cachot fait de grosses pièces de 
bois, long de huit pieds et large de chiq. Il demeura là 
enfermé plus de trois mois, jusqu'à la mi-janvier 1560,qu'il 
fut délivré miraculeusement. Il n'est point dit en quelle 
manière se fit cette miraculeuse déhvrance, et il est ajouté 

1 La séparation n'interrompit pas entièrement leurs raiforts, 
puisque Tannée suivante Dubois figure au colloque de Poissy parmi 
les principaux ministres et comme représentant de la Bretagne. 
(Voir CoUect, des proc. verb. des ass, gén. du cler, de France , 1560 à 
1767^ par Anth. Duranthon. Paris, 1767, vol. l, p. 35, l'« colonne.) 
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fort simplement que du Fpssé retourna à Remies au mois 
de février suivant , sans spécifier s'il revint en sa patrie et 
en son église de son mouvement, qu s'il y fut renvoyé par 
TégUse de ^aris , ou enfin si Téglise de Rennes le rede- 
manda et le rappela. Quoi qu'il en soit, le principal est qu'il 
fut reçu avec joie à Rennes, et qu'il y fut encore pasteur 
avec du Gravier, ce qui servit beaucoup pour toute la 
Bretagne; car l'église de Rennes les envoyait tantôt l'un, 
luMi l'autre deçà et delà , pour visiter, consoler et planter 
les églises, coppne il se verra ci-après. Mais eptre autres 
réglise de Yitré profita du retour heureux de du Fossé , 
parce qu'au commencement de mars (1560) il fit un voyage 
à Vitré , où il séjourna quelques jours, pendant lesquels il 
fit si bien qu'il redressa l'église et remit toutes choses en 
leur train, réparant le désordre que l'éloignement de Dubois 
y avait causé depuis peu. 

Amboise, son entreprise, — Au même mois de mars 
(1S60), l'entreprise d'Âmboise, concertée à Nantes ^ , puis 
faillie et découverte, causa beaucoup d'étonnement et 
même aux plus grands, donnant occasion aux prédicateurs 
4u carénée de crier contre les huguenot^i , pt aux peuples 
de s'émouvoir partout contre les fidèles et exciter des sédi- 
tions. A Rennes, on gardait toutes les portes de la ville 
fort étroitement, pour y arrêter ceux qu'on tenait pour héré- 
tiques ; et dans les rues on les épiait pour les prendre , 

4 L'entreprise dAmboise eut pour chef avoué Jean du Bary, sieur 
de la Renaudie, qui employa pour le seconder un nommé La Garaye, 
gentilhomme breton , qui avait autrefois fait des recrues pour lui. 
Les coi]juré8 se réunirent k Nantes le !<>'' février (De Thou , vol. 2 , 
p. 754). Us se partagèrent les provinces dans lesquelles ils devaient 
agir. Montejean eut la Bretagne (Davila, Mist des guerr, civ,, vol. 1, 
p. 46) ; il était de la maison dAcigné, et périt k la bataille de Jamac 
(Ad. aux Mémoires de Castelnau, par Le Laboureur, voL â, p. 628). 
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entre autres iears chefs : mais par bonheur le peuple ne 
connaissait point leurs ministres ; car pour du Gravier , 
quand il allait par la ville, comme quelquefois les affaires 
le requéraient nécessairement , il portait Tépée avec on 
fourreau de velours, ce qui le déguisait et empêchait qu'il 
ne fût connu pour ce qu'il était : même on avait averti tous 
ceux de Féglise de ne le saluer point à la rencontre dans les 
rues, et de ne faire pas semblant de le connaître, pour le 
mieux cacher. Pour du Fossé , il n*osait pas se donner tani 
de liberté que d'aller et venir par la ville, parce qu'il était 
plus remarquable pour sa petite stature, et qu'il avait long- 
temps demeuré dans Rennes , même en sa jeunesse , y étant 
connu de plusieurs : cela était cause qu'il allait plus souvent 
à Yitré, où l'on était dépourvu de ministre ordinahre, et que 
du Gravier, son collègue, faisait à Rennes plus de résidence. 
Deuanème national , à Poitiers, — Le S3aiode national 
tint cette année à Poitiers, dans le mois de mars (1560) ; 
c'est lé second de la réformation, et les actes en sont cou- 
chés avec la même simplicité et brièveté que ceux du pre- 
mier, tenu à Paris, à la réserve du modérateur et du scribe, 
qui y sont nommés, sans aucune mention de provinces ni 
de députés. C'était là marcher sur le pas des Apôtres, qui, 
en leur concile de Jérusalem, traitèrent la matière avec tant 
de simplicité que saint Luc, aux Actes où sont les actes du 
Concile, a rapporté le tout en moins d'un chapitre * : c'était 
là imiter les pères du Concile de Nicée , premier œcumé- 
nique après les Apôtres (l'an 325), qui rédigèrent en 20 
actes ou canons toutes leurs décisions synodales. Or, ce 
synode de Poitiers ne rapporte rien qui fasse penser que la 
Bretagne y eût des affaires ou des députés : apparemment 
elle n'y envoya ni n'y écrivit. En effet , elle n'avait akurs 

1 Jet., Ch. XT. 
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qne deux ministres en tout, et tous deux résidant à Rennes 
et y vacant à leur charge, dans les mois de mars et d'avril, 
n faut donc dire que MM. du Fossé et du Gravier n*y furent 
pas convoqués, ou qu'ils n'y purent aller, ou qu'on ne crut 
pas que la Bretagne , qui n'avait encore que deux ministres 
et deux églises, pût tenir rang entre les provinces au national. 
Bauzille bloqué. — Retraite des deux ministres de Ren- 
nes. — A cause des troubles et des tumultes que l'affaire 
d*Amboise causait en Bretagne aussi bien qu'ailleurs, le 
gouverneur du pays, qui était le duc d'Etampes, vint à Ren- 
nes le i^ jour d'avril, pour empêcher qu'il n'y arrivât 
qpielques remuements. Sur le soir, le sieur du Bois-Orcant, 
capitaine de la ville; le sieur d'Apigné, son lieutenant; le 
«enrde Ligouyé, connétable de la ville, et d'autres, allèrent 
au logis du gouverneur et lui donnèrent l'alarme, disant 
qu'il y avait grand nombre de gens à Bouzille ; et ce Bou- 
alie était un logis hors ville, près la porte Blanche , à l'en- 
trée du faubourg Saint-Helier , où ceux de la religion se 
trouvaient quelquefois pour leurs assemblées secrètes , 
appartenant à monsieur de Mesmenier Ëcouflart , d'une 
des familles dont je suis issu. Sur-le-champ le gouverneur, 
pour les contenter , s'achemina vers la porte Blanche 
avec cette troupe, et étaht montés sur la muraille, entre la 
porte Blanche et la tour Gaye, ils virent de la chandelle dans 
la maison appelée Bouzille: cequileur donna lieu d' encoura- 
ge le duc à sortir pour aller saccager cette maison. Même 
quelqu'un dit malicieusement, en s' adressant au gouverneur: 
Oyez-vous, Monsieur, ils chantent des psaumes. Le gouver- 
neur leur dit alors : Vous dites qu'il y a là des gens assem- 
blés; et s'il est ainsi , cuidez-vous qu'il soit si aisé de les 
prendre ? Déjà les officiers et canonniers commençaient à 
traîner quelques pièces de batterie pour les braquer sur 
la muraille et fracasser cette pauvre maison : mais le gou- 
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verneur, qui n'était pas autrement contraire ^ à ceux qui fai- 
saient profession de FËvangile, les en empêcha et leur dit : 
Il n'y a point de danger ; retirons-nous , on saura demain 
ce que c'est, n avait raison de dire qu'il n'y avait point de dan- 
ger ; car, en effet, dans la maison de Bouzille , il n'y avait 
que le maître et une servante, et d'extraordinaire messieurs 
du Gravier et du Fossé : la maltresse du logis était allée 
à Mesmenier, à une lieue de la ville : ces quatre perscmnes 
étaient à Bouzille sans escorte et bien endormies; mais le 
Seigneur veillait pour eux. Le lendemain, monsieur du Fos- 
sé s'en alla visiter les familles qui étaient dans l'évéché de 
Vannes, où par conséquent il n'y avait point encore d'églises 
dressées ; et monsieur du Gravier , changeant de logis , 
allaenlabasseruedeSaintp-Etienne, chezmonsieurFrançds 
de la Haye (père ou parent de mon bisaïeul, du nom de ma 
mère), qui était marié avec Guiilemette Bœseron : et tonte- 
fois ni les uns ni les autres ne savaient encore rien de ce 
qui s'était passé'la nuit précédente à leur sujet sur les ma- 
railles de porte Blanche. 

Bouzille fouillé, — Le jour suivant, qui était la veOle de 
Pâques, ceux de la religion furent avertis qu'on devait aller 
fouiller leurs maisons : cela fut cause que du Gravier dé- 
logea sans trompette , et qu'il s'eiT alla à la Maignanne par 
l'avis du consistoire, où, ayant demeuré quelques jours , il 
passa par le Bordage et se rendit à Yitré , où il s'arrêta jus- 
qu'à la fin du mois d'avril 1560. Cependant , le jour de Pâ- 
ques, en l'absence des deux ministres, le prévôt de la ville 
alla à Bouzille, accompagné de bon nombre d'hommes , et 
en armes, pour fouiller la maison, où il n'y avait que la dame 
de Mesmenier avec sa servante : on chercha partout , on 
remua des fagots , et toujours on ne trouva rien. Gela fait, 

1 Voir k la fin, note D. 
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ils s'en retournèrent , mais tout confus , avec le peuple , 
de quoi ils n'emmenaient et n'avaient fai| aucune capture; 
ce même jour ils arrêtèrent quelques jeunes gens à la porte 
de la Tille , mais aussitôt le gouverneur les renvoya. On 
prit aussi à la porte un jeune garçon libraire avec des lettres 
de Papolin ^ , qui priait W Allain L'Evesque de lui envoyer 
des charges de peaux de veau , pour relier des livres. Ces 
lettres furent lues devant le gouverneur , à qui le capitaine 
dit : Monsieur , regardez bien ces huguenots , ils ont des 
mots entre eux que tout le monde n'entend pas. Le gouver- 
neur lui répondit: Je regarde bien, mais je ne vois que 
â&s peMx de veau. Le jeune libraire avait un Nouveau 
Testament français , que le gouverneur prit et lui en donna 
on écu, en le congédiant avec équité. 

Conseil synodal de 4 nobles, — I)ès Ites premiers jours 
du mois de mai 1560 ,.M. du Gravier n'osant retourner à 
Remies, où le ministère ne se pouvait exercer , partit pour 
Orléans et pour Paris, afin de communiquer avec ces deux 
églises et leur deinandel' conseil sur }â police ou règlement 
ecclésiastique que tous les fidèles de Bretagne aVaiîent déli- 
béré de faire entre eux. Le 13 mai, il arriva à la Fonchaye, 
lieu assigné, où se trouvèrent plusieurs gentilshommes et au- 
tres personnes ayant charge en l'Église. Là ils firent tous al- 
Kance ensemble etpromirent de se secourir les uns les autres 
dé leurs biens et de leurs personnes. Dans ce conseil consis- 
torial ou constetoire synodal , il fut résolu qu'en chaque 
province on choisirait quatre gentilshonunes, auxquels on 
communiquerait les afTaires de religion : que leur charge 
durék^it «ix mois , au bout desquels on â' assemblerait pour 

i Cest probablement Mathurin Papolin, libraire à Nantes, dont la 
maiaon fut saccagée et les livres de la religion déchirés et brûlés , 
trois ans plus tard. (Th. de Bèze, vol. % p. 459.) 
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en ëlire quatre autres ; que telles assemblées se feraient 
en quelque bourg ^ sous prétexte d'accorder deux gentils* 
hommes; qn*en ces assemblées il y aurait toujours un on plu- 
sieurs ministres pour conduire Faction et pour faire les priè- 
res au commencement et à la fin; et que là on délibérerait et 
résoudrait de toutes affaires ecclésiastiques. Tout ce plan, 
qui donne Tidée d'un synode politique et secret , ou d*mi 
conseil synodal, fat dressé d'un commun consentement; et, 
pour le rendre plus universel, il fat arrêté que M. du Fossé 
se transporterait en Normandie pour en conférer et les y 
faire souscrire, même pour faire que cette province et celle 
de Bretagne s'alliassent ensemble pour se conduire de 
concert; mais on ne voit pas que ce beau projet fût exécuté 
avec fermeté et persévérance. Car du commencement cet 
ordre servit beaucoup à l'avancement des églises : mais il 
dura peu et n'eut point de suite, parce que les temps étaient 
trop fâcheux, et que bientôt après , en polissant le régime 
de l'Ëglise après cette ébauche , sur le pied des nationaux 
et de la discipline commune, on substitua les synodes pro* 
vinciaux à ces conseils perpétuels de quatre gentilshommes 
commis par des assemblées. 

A Rennes , 60 personnes. — En ce temps , l'église de 
Rennes était d'environ soixante personnes, qui ne pouvaient 
s'assembler qu'avec toutes les peines du monde, tant la 
populace était transportée de rage, et qu'il était difiOciler 
d'en esquiver les perquisitions. Gela fut cause qu'on dépar- 
tit tout le troupeau en cinq cantons, en chacun desquels 
il fut avisé que quelqu'un irait avertir les familles fort 
secrètement du temps et du lieu auxquels on s'assemblerait; 
et parce que les anciens étaient connus des habitants, et 
que quand on les voyait aller par les maisons, on se dou- 
tait qu'il y avait quelque proche assigné , il fut résolu que 
chaque ancien aurait un avertisseur qui irait par les mai- 
sons lorsqu'il le lui commanderait. 
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Confession au magistrat, — Le 20 de mai , on fit effort 
de {présenter un imprimé de la Confession de foi des églises 
réfonnéed de tonte la France ^ an sénéchal de Rennes , au 
nom de tous les fidèles de Bretagne , avec une lettre par 
laquelle on le priait de faire tenir ladite Confession au roi , 
afin qu'il connût Tinnocence de ses sujets de la religion : et 
parce que personne ne lui osait présenter le paquet , on le 
fil jeter dans la haute cour de Rennes. Le matin, le paquet 
fut trouTé et porté à monsieur le sénéchal, qui lut la lettre 
et la Confession en la chambre, puis ordonna qu'elle serait 
enregistrée, et qu'enquête serait faite pour savoir qui 
i^ait apporté ce paquet, s'il était possible : on présenta aussi 
deux exemplaires de la Confession à l'ayocat et au procu- 
rer du roi , avec une lettre ou deux ; mais la principale 
était celle qui s'adressait au sénéchal , dont voici la teneur 
de mot à mot. « Monsieur, pour ce que la haine que la 
9 plus grande part de nos ennemis ont conçue contre nous 
» n'est procédée que de la malice de ceux qui se disent 
9 les piliers de l'Ëglise , qui nous ont grevés et quasi ac- 
9 câblés de calomnies insupportables ; nous avons fait inir 
9 primer la Confession de notre foi , afin qu'elle soit divul- 
9 guée partout , et que ceux qui par ignorance nous ont 
9 ù furieusement poursuivis jusqu'à présent , soient rete- 
9 nus en bride ; sinon qu'ils veuillent ouvertement dénoncer 
9 la guerre au Dieu vivant^ auquel nous croyons et que 
9 nous servons selon sa parole. Or, parce que Dieu vous 
9 a constitué comme son lieutenant pour exercer justice , 
9 pour soutenir les innocents en leur innocence, et pour 
9 rendre droit à chacun en punissant les méchants qui 
9 tâchent d'opprimer les bons et renverser toute équité et 
9 droiture ; nous avons recours à vous comme premier magis- 

I Nous en rapportons les principaux articles dans notre iHréface. 
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9 trat de cette sénéchaussée , vous suppliant ayec ceux qni 
» Yons sont adjoints pour administrer la justice , de yoir la 
» Confession de notre foi : afin que , connaissant le droit de 
» notre cause , tous le souteniez en nous défendant contre 
» la rage de nos ennemis, lesquels, dédaignant yos com- 
» mandements et ordonnances , ne cessent journellement 
» d'aboyer après nous : à ce qu'étant mis i^ar votre auto- 
» rite et commandement en quelque repos , nous puissions 
» plus iibifement senrir Dieu sous votre obéissance et juri- 
» diction. Vous suppliant aussi d'en avertir le roi notre sire, 
» et lui faire tenir notre CSonfession ; afin qu'il voie et con- 
» naisse que nous sommes autant innocents des sacrilèges 
» que faussement on nous impose , que faussement nos 
» ennemis l'ont controuvé. Nous prions Dieu, Monsieur, 
» qu'il vous maintienne en sa garde. » Au knéme temps que 
ces lettres forent présentées, on aflScha par les rues de Rennes 
des placards intitulés , les Grands Pardons : mais ils n'y 
forent pas longtemps, car les prêtres les coururent déchirer. 
FUre\ (assemblée. — L'on était extrêmement embarrassé 
à Bennes pour les baptêmes et pour les mariages , plus 
que pour la Cène ; car quand on voyait des personnes ha- 
biter de nouveau ensemble en ménage, on leur demandait: 
Où avez-vous épousé ; et quand on voyait des enfants nais- 
sants, on demandait où ils avaient été baptisés : cela était 
cause que plusieurs femmes allaient accoucher au champ , 
en des maisons de gentilshommes, et quelques-unes à Vitré, 
à cause que cette ville était toujours plus paisible que celle 
de Bennes. En ce tetàps donc, la femme de Biard, ancien ^, 

1 n paraît, par une lettre de M. de Bouille, lieutenant génial en 

Bretagne , à M. le duc d'Étampes , et datée de Rennes , qae Biard fut 

arrêté à Angers, cette même année, se rendant à Orléans, accusé de 

faire porter des armes à charges de chevaux et des lettres d^importance. 

(Dom Taillandier, JEfist. de BreL, tom. 3 des Preuves, p. 1246.) 



-T- 41 — 

alla faire ses conches à Vitré , mais secrètement ; et quand 
fenfent fat fait, on fat en grande peine de tronvér nne mai- 
(Mmpcmr lebaptiser, car personne ne vonlait prêter sa maison, 
de penr d'être recherché. À la An, il fut baptisé dans la mai- 
son de Michel Tirel, chanoine , qai est en vieille me, et où 
Hue se tenait encore personne, parce que des menuisiers y 
traYaillaient de jour pour la meabler , et de nuit elle était 
tonte ouverte et libre. C'est où se fit rassemblée , et à ce 
prêche se trouvèrent environ quarante-quatre personnes. 

Placards à Rennes. — A Rennes , le peuple était enragé 
contre ceux de la religion ; et cela parait en ce que le 13 
juin on alBcha à la porte de M. Melot, médecin, une potence 
et mie cage de fer en laquelle il y avait un homme et du feu 
dessous, avec un fagot de bois et un de paille ; outre cela , 
un paquet d'allumettes et un cornet de papier plein de pou- 
dre à canon, avec un grand libelle diffaniatdire. Ce même 
jomr, on afficha un autre libelle à la porte de Biard, ancien, 
contenant une inflnitéde blasphèmes tontre Dieu et sa parole, 
eC contre ceux qui en faisaient profession. Car , en ce temps , 
on ne parlait que de brûler ceux de la religion réformée , 
et ils n'osaient quasi aller par les rués, tant on leur criait 
d'injures. 

Synode à Caen, — Au premier synode national tenu à 
Paris , en mai 1559 , il avait été arrêté que le ministre de 
Rennes se rangerait à la Normandie ou au Poitou pour les 
synodes provinciaux , en attendant qu'il y eût en Bretagne 
[dus grand nombre d'églises et de ministres qu'il n'y en 
avait pour lors. Cet arrêté n'est point couché par écrit 
^tre les actes dudit synode, et la chose ne fut réglée que 
v^balement % mais puisque notre mémoire ancien le rap- 
porte ainsi, il n'y a point lieu d'en douter : et cela me confir- 
me en ma conjecture que M. du Fossé était à ce synode-là 
en son voyage de Paris, et qu'il en apporta le règlement 
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lorsqu'il revint à Rennes. L^exécntion s'en fit cette année 
1560, parce qae le sieur du Gravier, ministre, et le sieur de 
Mesmenier Ëcouflart, ancien, furent députés par TÉglise de 
Rennes pour aller au synode provincial de Normandie, qui 
s'assembla à Caen le 17<> jour de juin. Apparenunent ils y 
assistër^t : mais le mémoire ne le dit pas , ni quels ordres 
ils en rapportèrent ; et dans la liste de nos synodes de Bre- 
tagne et de leurs actes ne se trouve point de copie du 
synode de Caen, qui, pour être commun aux deux provinces 
voisines, pourrait passer pour premier synode de Bretagne, 
quoique tenu dans la Normandie. 

Inondations. — Au retour de ce synode de Caen , le 5* jour 
de juillet, M. du Gravier célébra la Gène à la Gorbonnaye, 
où se trouvèrent les familles du Bordage et de la Mai^anne 
et autres ; là, il y eut 25 personnes qui furent admises à U 
communion. Ge fiit en ce mois que les pluies continuelles 
firent grand dommage aux blés et aux foins ; cela faisait que 
les papistes étaient connue enragés ( ce sont les termes de 
récrit) , car les moines et les prêtres faisaient entendre au 
peuple que les Luthériens étaient cause de ce malheur. 
Ainsi , les chrétiens de la primitive Église étaient accusés 
d'attirer les fléaux du ciel sur la terre, et d'être cause de 
tous les ravages que produisaient la guerre, la peste , la 
famine, les tremblements de terre, les débordements et les 
sécheresses. De toutes parts , les rivières qui se rendent à 
Rennes étaient débordées : tellement que les moulins ne 
pouvaient moudre, pour avoir trop d'eau , faute de quoi ils 
ne tournent guère en cette saison. Les chemins étaient si 
remphs des eaux de la pluie, que personne ne pouvait aller 
par pays , et presque tous les jours on faisait des processions 
générales pour arrêter le cours de ces maux. 

Gouffre BouziUe. — ^Dans cette ennuyeuse et nuisible c(m- 
tinuationde pluies déréglées, le 12'' jour de juillet, l'eau de la 
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Vilaine, qui baigne les murailles de Rennes et qui traverse la 
TiUe, regorgeant du canal des moulins de Saint-Georges par- 
dessous le pont de porte Blanche et passant le long de la mu- 
raille avec une extraordinaire impétuosité et rapidité , mina 
par-dessous le pied de la muraille de la contrescarpe du 
eôté de Bouzille, entre la porte Blanche et la tour Gaye; de 
aorte que sur les Grois il se fit en terre une grande fosse de 
dix ou douze pieds d'ouverture en carré et assez profonde, 
tout joignant la muraille de la contrescarpe: cela étant 
aperçu , fut aussitôt divulgué avec une infinité de menson- 
ges; car on sema par toute la ville que la maison d'Ecouflart, 
qui était sur ces Grois et qu'on appelait Bouzille, fondait et 
tombait en ruine , d'où Ton tirait un présage que dans peu 
les huguenots seraient ruinés. Le bruit courait aussi que 
ce gouffre avait plus de cent pieds de profondeur , et quel-- 
quefr-uns disaient qu'il n'avait ni rive, ni fond. Ce faux 
bruit étant ainsi répandu, fit que tout le monde allait à Bou- 
allé voir ce nouveau miracle qui menaçait les huguenots 
de la dernière ruine. « Je dis cela avec vérité (dit l'auteur 
9 de notre mémoire); et deux jours après je pense que toute 
a la ville y vint, sans excepter ni petit ni grand , ce que je 
» sais pour l'avoir vu, étant en la msûsou d'Ecouflart, sei- 
» gneur de Mesmenier , contre laquelle le peuple passa 
9 depuis le matin jusqu'au soir en foule : la plupart usant 
» de malédictions et imprécations contre les pauvres hu- 
» guenots , qui étaient innocents de tout. >> Pour enrichir 
encore le conte et pour animer le peuple à plus grande 
rage contre les fidèles^ ils suscitèrent un gueux qui avait la 
teigne, et le campèrent de l'autre côté de Bouzille, au haut 
d'une petite ruelle qui va à la fontaine de Queneleuc. Ce 
gueux disait qu'il avait été huguenot ; mais qu'il s'était 
recommandé à la bonne Dame, qui l'avait ramené dans le 
bon chemin , et ainsi qu'il faisait pénitence : aussitôt cette 
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nouvelle aventure fut publiée, et fit retourner une bonne 
partie de la ville voir la fosse et Bouzille, et la gueux avec 
son miracle de conversion ; à la fin , on le fit déloger de là 
et se retirer. Il courait d'étranges bruits de ce gouffre de» 
Grois de Bouzille ; car, outre que les Uns en pronostiquaient 
la ruine des Luthériens, les autres en inféraient celle de la 
ville, sut ié pied de cette centurie proverbiale : Rennes a 
régné, Rennes fégnera, puis elle fondra. Encore que tout 
le monde qui passait auprès de ce trou vît bien que ce n*é-^ 
tait rien, Topinion d*un gouffre effroyable ne laissait pas de 
s'enraciner, tant le Diable, père de mensonge, a de pouvait 
sur Fesprit des hommes, quand Dieu donne efficace d'errem^ 
pour croire au mensonge. 

Processions et séditions. — Gomme on continuait dé 
faire des processions généi^ales au sujet des grandes incHH 
dations, le 12" jour, la procession passant par It 
Pompe^ les Cordeliers, qui marchaient les premiers, s'arrê- 
tèrent devant la boutique de Michel Cerisier, tailleur, au 
coin de la rue Saint-Yves , en la maison de la Métairie 
Bordrier, et lui crièrent une infinité d'injures, l'appelant 
pihony , morfondu , à la taisnière : car ils n'osaient dire 
huguenot , à cause qu'il était défendu par lettres du roi. 
ns répétaient souvent ces injures; mais Cerisier et les comt- 
pagnons de sa boutique ne faisaient semblant de rien, et ne 
s'toiusaieiit qu'à leur couture. Les Cordeliers , forcenés de 
la constance de ces gens , approchaient leur croix de ces 
tailleurs , en criant : Ote ton bonnet devant la croix ; Ôte 
ton bonnet ! espérant par ce moyen émouvoir la populace, 
déjà furieuse, à saccager cette pauvre famille, qui demeura 
constante sans faire aucun hommage à la croix. Après les 
Cordeliers , passèrent les Carmes et les Jacobins , sans dii^ 
mot, puis suivaient les chanoines et prêtres de Saint- 
Pierre, portant le sacrement sur leurs épaules, lesquels s'ar- 
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rotèrent aassi à la boutique dudit Cerisier, pour seconder les 
G<N*deliers et recommencer à crier sur ces pauvres artisans ; 
et ne pouvant faire pis , car ils étaient retenus miraculeu- 
sement par la main puissante de Dieu , crachaient contre 
les compagnons qui étaient sur la boutique occupés à leur 
besogne. A l'exemple de ces bons Pères, le peuple qui sui- 
Tait allait aussi maudissant et injuriant les huguenots ; et 
il n'y avait si malotru qui ne leur dit quelques outrages , 
tant ils étaient poussés d'un esprit de dévotion. Le IB"* 
jour , les processions allèrent à Saint-Helier , et , passant 
par la Gharbonnerie , s'arrêtèrent devant la boutique d'Aï- 
lain L'Evesqne, apothicaire ; lequel, voyant cette cérémo- 
nie , se retira dans son arrière-boutique avec ses gens , 
afin que ne voyant plus personne en la boutique , ils pas- 
sassent outre : toutefois, un jeune homme appelé Jean Du- 
mont demeura dans la boutique , où de toutes parts on 
criait sur lui : Ote ton bonnet devant les reliques, méchant ; 
(Me ton bonnet! Dumont leur dit : Conférai. A la fin, lassés 
de crier, ils continuèrent leur marche et s'en allèrent à 
Saint-Helier , où était le terme de la procession ; mais en 
interrompant leur dévotion , lorsqu'ils passèrent devant 
Bouzille, ils s'écrièrent : A la messe, huguenot! A la messe ! 
à bi messe ! et le peuple criant de même répondait aux prê- 
tres et mornes : A la messe ! à la messe ! Quelques-uns 
même jetaient des pierres contre la maison. Le soir , au 
retour , la populace , s' amassant en foule , alla devant la 
maison de Michel Cerisier , et à grands cris jeta quantité 
de pierres contre ses fenêtres. 

Le lendemain > qui était le 17<* jour de juillet , les proces- 
sions allèrent encore par la ville ; et, passant par la Ghar- 
bonnerie, les moines s'arrêtèrent encore devant la boutique 
fAllain L'Evesqne, et lui dirent une infinité d'injures, ten- 
dant à émouvoir le peuple à la sédition : mais tout aboutit 
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à qaelques pierres que des canailles jetèrent dans la bou- 
tique, et il y eut quelques vases cassés, comme le jour pré- 
cédent. * 

Reqiiétes au magistrat. — Ce même jour on présenta 
une requête au magistrat, à ce que, suivant Tédit du Roi, 
qui pardonnait à tous les huguenots, excepté aux prê- 
cheurs et à ceux qui avaient été à Amboise ou qui avaient 
recoux des prisonniers , ils empêchassent ces injures et ces 
crieries qui menaçaient de sédition. Gela fut accordé , et le 
lendemain publié, mais avec toutes les difficultés du monde; 
mais il n'y avait sergent qui le voulût faire , jusqu'à ce 
qu'ils en eussent conunandement exprès : et même quand 
ils publièrent cette défense, tout le peuple criait : Au feu, 
au feu ; brûle , brûle. 

Le gouverneur de la province , qui était absent, ayant été 
averti de tous ces troubles arrivés à Rennes, écrivit au 
capitaine de la ville ; lequel , aussitôt qu'il eut reçu les 
lettres , vint en ville , parla à Tabbé de Rillé , trésorier de 
Saint- Pierre, qui était aveugle, homme séditieux et grand 
ennemi de TËvangile , lui remontrant que c'était par les 
prêtres que le trouble était arrivé. Cet aveugle assembla 
les chanoines et les prêtres qui avaient charge en la ville , 
curés et vicaires des paroisses , auxquels il fit de belles 
remontrances , telles qu'il parut par les effets deux jours 
après ^. Le capitaine assembla aussi la maison de ville, où 
il fut ordonné qu'on chargerait les cinquanteniers et les 
dizainiers d'avertir leurs gens de n'injurier personne, sur 
peine qu'on s'en prendrait à eux. 

AUain L'Evesque cependant poursuivait à demander jus- 

1 Dom Taillandier confirme tous ces faits, (jffist ecc,, tom. 2, p. 375.) 

2 Dom Taillandier dit que Tabbé de Rillé fomentait sous main 
l'animosité du peuple. (Jffist. ecc., tom. 2 , p. 275.) 



— 47 ~ 

tiee du tort qu'on lui avait fait de l'avoir brûlé eu efiSgie 
devant sa porte ; et la fin de cette poursuite était , qu'en 
châtiant la méchanceté de quelqu'un, on réprimât par ce 
moyen la malice des autres. Il sollicita si bien que le soir 
du 23<> jour de juillet , Bertelemi , pâtissier de la Charbonne- 
rie , qui n'avait qu'une oreille et qui avait mis le feu dans 
les fagots, fut mis en prison, à la requête d'AUain L'Evesque. 
Mais cela , au lieu d'apaiser la populace , ne fit que l'émou- 
voir encore davantage ; et il n'y avait pas faute de soUici- 
teors pour les porter à renouveler la sédition. 

Sédition contre Melot et Mesmenier. — Cependant l'or- 
dre du clergé ne dormait pas : ils assignèrent encore des 
processions générales au 25 de juillet, qui était un jour de 
fête ; car ce moyen leur avait trop bien réussi, ce leur 
semblait, pour ne continuer pas à l'employer : et voici ce 
qui arriva ce jour-là. Quand les processions furent sorties 
de Saint-Pierre , en passant par la rue de Saint-Sauveur, 
dles s'arrêtèrent devant la maison de M. Melot, médecin : 
aosâtôtlesCordeliers, qui avaient leurs manches pleines de 
pierres, commencèrent à en jeter contre la maison; et les 
{MTétres sur-le-champ se mirent à les seconder, tellement 
qu'en un moment tout le bas du logis, qui n'était que de 
bcns, fut enfoncé. Or^ Melot était en son étude, qui était par 
bas , et il y avait avec lui un apothicaire nonuné Laflèche , 
el le curé de Gauvain , qui était allé porter de l'eau de sa 
chambrière pour savoir si elle était grosse. Alors les moines, 
les prêtres et la populace commencèrent à firapper sur les 
trois. Laflèche fut reconnu, et par ce moyen non sans peine 
il se tira de la presse , après avoir reçu plusieurs coups , 
lA même perdu une partie de sa barbe, qu'il portait fort 
l(mgue. Ils frappaient aussi sur le curé et disaient qu'il était 
le prêcheur des huguenots : le curé jurait qu'il ne l'était 
point , mais qu'il était prêtre et qu'il avait encore chanté 
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messe le matin de ce même jour. Ce qae les moines ayant 
enteqdq / s'aperçcirent bien qu'il n'était pas le ministre , 
comme Ton pensait. Cependant on frappait sur Melot , et 
après ravoir bien outragé et quasi accablé de coups , on le 
traîna en la prison de Rennes. Comme on jouait ce beau 
jeu, un chanoine dit : Courage, courage enfants; le Chapitre 
vous avouera de tout. L'on outragea aussi madame Melot, 
qui était grosse, et on la menait aussi en prison : mak 
comme elle fut près de Saint-Sauveur, elle les pria de la 
laisser aller, et qu'elle leur en enseignerait plus de mille ; 
ainsi ils la laissèrent , et elle n'entra point en prison avec 
son mari ; mais leur maison fut pillée pendant l'éloignemenl 
de l'un et de l'autre 

f f «f • 

Ici il manque un ou deux feuillets au mémoire de Rennes ; 

mads par la suite il est aisé de deviner ce qu'ils peuvent 
contisnir: c'est que le sieur de Mesmen|er Ecouflart eut im 
traitement semblable à celui du sieur Melot : et que M. da 
Gravier se retira au Bordage , pour conférer avec M. du 
Bordage sur toutes ces fâcheuses afTaires : et qu'il eut de 
lui le conseil d'aller trouver le duc d'Ëtampes, avec assu- 
rance qu'il l'écottterait volontiers , étant un seigneur de 
facile accès et homme de bon sens, à qui il ferait entendre 
l'état des phoses. 

Suite du Mémoib^. 

Duc cCÉtampes réclamé. — Or , du Gravier, qui n'avait 
jamais vu le duc , faisait difficulté de l'aller trouver jusqu'à 
Lamballe , alléguant sa charge et son caractère : Et puis , 
(Usait-il, quand il me demandera si je suis le ministre, il 
faut dire oui, et je ne le pourrai nier ; C ayant avoué comme 
je dois ,je serai pris et en danger de mort. Si cela arrive, 
CÉglisemeblâmerad'étre allé là suri' avis d un seul, etl'on 
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éiraquef aurai été téméraire. Après avoir bien balancé les 
raîaons, il fut résolu qu'il irait ; et le lendemain il partit pour 
Lamballe, où il se rendit , et en entrant dans la yille , devant 
It Halle, il vit le duc d'Ëtampes qui s'allait promener aux 
Augustins. Du Gravier le suit et lui présente un petit mot de 
requête pour avoir audience : la requête lue, M. le gouver- 
neur lui dit en jurant et se donnant au diable, qui était son 
serment le plus ordinaire : Dites-moi la vérité, et ne me 
mentez point. Alors du Gravier commença à lui représenter 
qu'au sujet des pluies et des inondations on avait fait des 
processions générales par le moyen desquelles on avait 
amassé quantité de peuple par plusieurs jours, dont aucun 
ne s'était passé sans attaquer quelques maisons, à la sollici- 
talion des prêtres et des moines, qui avaient toujours com- 
mencé ; et qu'à la dernière de ces processions lesGordeliers 
avaient les manches de leurs robes pleines de pierres. Ce 
qii montre assez, disait-il , que c'était une partie faite : les 
autres les ont secondés, et même les prêtres de Saint-Pierre 
ne s'y sont pas épargnés. Ayant achevé le récit des outra- 
ges plus que barbares qu'on avait faits à ces deux bons per- 
somiages et de leur emprisonnement , M. d'Ëtampes lui 
demanda : Mais qu'avaient fait Melot et Mesmenier? Du Gra- 
vier lui répondit : Monsieur , on fait courir le bruit que 
Meiot a jeté une pierre sur la croix des Cordeliers, et c* est 
ce qui a ému tout le peuple; mais quelle apparencey a-t-il 
em cela? Ils ont trouvé Melot en son étude, avec un prêtre 
eiun apothicaire faisant consultation d'une certaine mala- 
die : ces deux hommes C auraient empêché, joint que Melot 
est homme paisible qu'on n* a jamais vu querelleur ni sédi- 
tieux. Que si Von avait jeté une pierre, c'étaient les moines 
mènes qui l'avaient fait ou fait faire, pour avoir une occor 
sion de violence, dont les pierres qu'ils avaient dans leurs 
manches pouvaient servir de preuve suffisante; et quand 

4 



•>..■«■ 



— 50 — 

ainsi serait (ce qu 'ils sèment faussement) que Metot se serait 
tant oublié et aurait fait une si grande faute, Mesmemer 
n'en était pas cause et n'y trempait point, lui qui était dans 
un faubourg de Vautre côté de la ville. Néanmoins lessédi' 
tieux ayant achevé de piller la maison de Melot, et Cayaut 
mené en prison, étaient courus chez Mesmenier en criant 
par les rues : A Bouzille , à Bouzille : ce qui fait bien voir 
que c'était un dessein concerté et prémédité. 

Le duc donne ordre. — Alors Monsieur le gouyemevr 
reçut assez mal Tayocat de ces misérables, en accusaDl 
les huguenots d*étre des gens fins qui ayaient des intellt^ 
gences. Toutefois, un moment après, il regarda du Graynr 
d'un meilleur œil, lui disant : « £h bien, que youlez-vons 
» que je fasse? Je ne yois que yous qui m'en parliez (car 
» il n'était yenu encore personne de Rennes) : quand 
» f aurai entendu le fait plus à plein, fy donnerai ordre. » 
Ot, il attendait des nouyelles du sénéchal de Rennes et da 
corps de layille; ce qu'il eut le lendemain, samedi, au soir. 
Cependant, comme il yit le yendredi écoulé sans rien apprêta 
dre de ces Messieurs, bien étonné de ce silence, il se retîrt 
dans son château et fit quatre dépêches ; Tune au sénéchal 
4e Rennes , l'autre au capitaine , l'autre au corps de yilte, 
et la dernière au lieutenant de la compagnie qui était à 
Fougères ; et ayant acheyé enyiron minuit , il fit entrer du 
Grayier, qu'il tira à part , et à qui il promit qu'il ferait ce 
qu'il pourrait pour les huguenots , pouryu qu'ils se por- 
tassent modestement , et qu'ils ne fussent point si yioients 
qu'on les dépeignait par les accusations intentées contre 
eux. Le lendemain, samedi, 27, du Grayier s'en retourna à 
la Maignanne, où il tronya son compagnon qui était bien en 
pdne du succès de ce yoyage. De ce pas ils s'^ allèrent 
trouyer M. duBordage en son château , et la joie qu'ils hii 
donnèrent ne fut pas petite, quand il yit du Grayier retourné 
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ai beareusement ; car il était chagrin de ce qu'il avait fait 
ce Toyage à Lamballe par son avis seul , craignant que s^il 
en fût arrivé du mal, on ne lui en eût fait reproche : mais 
ayant su que Dieu avait heureusement adressé ses pas et 
béni son entreprise , il en témoigna une singulière satis- 
faction , et tous donnèrent à Dieu la louange de ce bon 
succès. 

Préire emprisonné. — A Rennes cependant les deux 
prisonniers , par leurs amis , faisaient ce qu'ils pouvaient 
pour avoir justice : sur quoi le sénéchal, importuné par 
requête v^bale et par écrit, le lendemain de la sédition , 
un vendredi au matin , se transporta dans TégUse de Saint- 
Pierre de Rennes, accompagné de nombre de sergents et 
antres , et fit prendre au corps un prêtre nommé Tanneguy 
Andren, qui était le porte-croix de Saint-Pierre, en disant 
sa messe , sans lui donner loisir de T achever, et le fit men^ 
en priscm : de quoi le clergé fut fort indigné ; et cela fut 
canse que plusieurs autres sur qui il avait aussi prise de 
corps, se cachèrent. Cependant le Chapitre ne dormait pas. 
L'abbé de Rillé, aveugle, faisait tout ce qu'il pouvait pour 
retirer le prêtre de prison, à cause, disait-il, que le sénéchal 
n'était pas son juge : mais le sénéchal ne put être vaincu 
pour ce coup ni par les menaces ni par les promesses du 
ckrgé, et il ne voulut jamais rendre ce prisonnier prêtre ; 
de quoi toute la ville était en rumeur , les uns en parlant 
d'une façon, tes autres de l'autre. 

Le duc à Rennes. — Sur ces entrefaites , le duc d'Ëtam- 
pes, gouverneur delà province, arriva à Rennes le dernier 
jour du mois de juillet, fort accompagné ; et dès qu'il fut 
entré dans la ville, il y fit faire défense à son de trompe de 
s'injurier en aucune manière au sujet de la religion, et fit 
mMre en garde bon nombre d'arquebusiers. Le lendemain, 
premier jour d'août , il alla à la messe à Saint-Pierre, où il 
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donna un peu d'audience an Chapitre. Après dtner, il ae 
rendit plus accessible en son logis des Cordeliers, où il 
logeait le plus souvent ; et là chacun qui se voulut plaindre 
fat om sans difiSculté. Rillé Taveugle s'y trouva et harangua 
de si mauvaise grâce, qu'il faisait rire les auditeurs les plus 
sérieux. Il chargea fort le sénéchal, et l'appela bariset de 
campagne , qui était allé prendre un prêtre jusque dans 
Saint-Pierre , lors môme qu'il disait la messe ; et soutint 
qu'il était cause de la sédition et non autre. Le sénéchal 
harangua aussi ; puis s'adressant à l'aveugle : L'autre jowr, 
dit-il, vtmsne me connaissiez point lorsquefallaiàSain^ 
Pierre; vous ne saviez point oune vouliez point savoir que 
je fusse juge : mais je vous le ferai connaître; je suis après 
à faire votre procès, et je vous ferai pendre : vous ne voyez 
goutte , mais je vous ferai bien ouvrir les yeux pour me 
reconnaître. L'aveugle répondit : P^ous vous vantez de me 
faire mon procès, mais par aventure je ferai le vôtre en 
peu de temps d*ici. Et ce qui lui faisait tenir ce langage , 
était le bruit qui courait que le roi voulait donner le juge- 
ment du fait de la reUgion aux évéques et à leurs ofiBciaux. 
A la fin, cette assemblée se départit. 

Prisonniers au Parlement. — Or, le gouverneur avait 
eaYOjé en cour pour avertir le roi de ce qui était arrivé 
à Rennes : son paquet y arriva le 3» d'août, et le 4, par son 
commandement, on fit une grande procession générale ; ce 
qu'il ordonna, afin qu'on ne le soupçonnât pas d'être hugue- 
not en refusant au clergé ce qu'il lui demandait. Car pour 
cette fois il ne put être vaincu par les prêtres , tant il était 
bien imbu de la vérité de la sédition par le ministre du 
Gravier. Ayant donc eu la réponse du roi, il renvoya le 
procès de Melot et de Mesmenier, du porte-croix, du pâtis- 
sier désoreillé , au Parlement qui pour lors se tenait à 
Nantes. Le 5*" jour d'août, Melot et Mesmenier partirent 
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daoB une litière pour aller à Nantes, conduits par le prévit 
des maréchaux et par ses archers. Cependant, le peuple , 
voyant qu'on ne faisait point mourir ces deux prisonniers, 
comme il s'attendait , ne cessait de crier et de tempêter 
comme s'il eût été enragé : et FËglise des fidèles , fort 
étonnée et désolée de Tétat où elle se voyait, ne laissa pas, 
malgré ces orages et dans ces dangers, de faire tout ce qui 
se pouvait, envoyant du Gravier à Nantes , afin de solli- 
citer pour Melot et pour Mesmenier , et de recommander 
leur cause à quelques. . 

En cet endroit, il y a faute d'un ou deux feuillets qui doi- 
vent rapporter la suite et le jugement du procès en bien 
ou en mal, et la communication que M. du Gravier eut 
avec les fidèles de Nantes, qui n'avaient point encore de pas- 
teur , et parmi lesquels il demeura plus de trois semaines. 
En vain on regrette la perte de cet endroit, dont voici la suite : 

Nantes évangélisée, — ^Le premier de septembre, du Gra- 
vier ayant été remandé de son troupeau , partit de Nantes 
pour s'en retourner; et chemin faisant il donna le prêche au 
matin , jour de dimanche , à la Furtière , où il se trouva 
environ 80 personnes de la ville. Il n'est point dit à quelle 
distance de Nantes est ce lieu de la Furtière ^ , et l'on ne 
voit point si auparavant on s'y était déjà assemblé ou en 
d'autres lieux. Quoi qu'il en soit, c'est le premier lieu et 
le premier jour que je trouve mentionné pour l'assemblée 
des fidèles de Nantes avant que le ministère fût établi au 

i n résulte d'une information faite Tannée suivante contre les 
réunions des protestants à la Furtière, que c'était une maison apparte- 
nant à René Pastoureau; quelle était située au bas chemin, près les 
faubourgs, et non loin de Saint-Donatien. 

(Dom Morice, 3« vol., Preuves, p. 1284f.) 

Voir, pour plus de détails, note D, 
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miUea d'eux et qu'ils euss^it des pasteurs. Ensuite de Tad- 
ti<»i, du Gravier prit congé de ce troupeau, qui ayait fait 
ce qu'il avait pu pour F avoir et le retenir pour pas- 
leur en propre , attendu qu'il y en avait un autre à Ben- 
nés, savoir, le sieur du Fossé ; mais l'église de Rennes ne 
le leur voulut jamais accorder. 

Procé, où Con prêche. — Nart évangélisé. — Le len- 
demain', du Gravier fit, exhortation dans la chapelle de 
Procé, terre qui pour lors était un membre de celle de 
Blain , et qui appartenait au seigneur de Rohan, à demi- 
lieue de Sucé. Là il se trouva quelque petit nombre de 
gentilshonmies et autres. Après le prêche , il les sollicita de 
s'assembler pour lire la parole de Dieu et pour faire les 
prières; et du consentement de la compagnie, pour cet effet, 
le greffier de Casson fut élu ancien, lequel accepta la charge 
et promit de s'en acquitter fidèlement : s'il le fit , ce fut à 
Procé , ou à Casson ou ailleurs, comme on en eut la com- 
modité. Quoi qu'il en soit, c'est ici que fut ébauchée Téglise 
de Casson et de Nort : car le jour suivant, comme le sieur 
du Gravier tenait le chemin de Rennes, il se trouva un 
hcNume de Nort qui avait été le jour précédent au prêche 
à Procé, qui, venant au-devant de lui et l'arrêtant, le pria 
de faire une prédication audit lieu de Nort, ce qu'il accorda ; 
et, étant arrivé en cette bourgade , ils se transportèrent en 
une maison de gentilhomme appelée l'Onglée, dont un cer- 
tain nommé Laroche était fermier en ce temps-là, et là fut 
faite l'exhcNrtation, où il se trouva dix personnes. Cela fait, 
du Gravier les exhorta d'avoir bon courage et s'efforcer de 
servir Dieu, les assurant que ce que Dieu a commencé et 
avancé, jamais il ne le délaisse : il leur remontra entre plu- 
sieurs choses qu'il ne faut pas être sans religion ni sans 
profession publique de la vérité, et pourtant qu'ils choisis- 
sent entre eux celui qu'ils jugeraient le plus propre pour 
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être surveillant sur le reste; afin qu*en attendant que Dieu 
leur donnât moyen d'avoir un ministre , il fit lecture de la 
parole de Dieu et les prières publiques. Laroche, élu de 
Tavis de tous , accepta la charge et promit de l'exercer 
fidèlement selon son pouvoir. 

. Châêeaubriant évangétisé. — Du Gravier étant arrivé 
à Châteaubriant, y demeura deui jours, et chaque jour y fit 
deux exhortations. Il n'est point dit si ce fut dedans ou hors 
de la ville, en lieu privé ou public, de jour ou de nuit : seu- 
lement il est remarqué ensuite que du Fossé avait passé par 
ladite ville peu de temps auparavant, et qu'il y avait prêché ; 
même qu'il y avait constitué pour diacre et lecteur un cer- 
tain La Perade, gentilhomme de Basse-Bretagne, avec pou- 
voir de faire quelques discours sur ce qu'il aurait lu, pour 
instruire le peuple. Et ce qui est remarqué de ce person^ 
nage, qu'il était paralytique des deux jambes, qu'il ne mar- 
chait qu'avec des aniUes, fait présumer que leurs assem- 
blées se faisaient dans la ville même, puisque leur lecteur 
catéchiste n'était pas portatif. C'est ici que se trouve la 
première mention de l'église de Châteaubriant, qui pour 
lors n'avait encore que les faibles fondements du diaconat, 
non plus que celles de Nort et Casson , bien qu'elle fût mt 
peu plus nombreuse, selon l'apparence, avec la proportion 
qu'il y a de ville à village. 

Martyr à Rennes. — Le dernier article du mémoire et 
journal de Rennes porte que l'église de Vitré croissait tous 
les jours, et qu'ils attendaient sous peu un nouveau ministre . 
n semble que le journal finit là au milieu de la page, sans 
avoir été continué ; ou s'il a eu quelque suite en d'autres 
cahiers, elle s'est perdue. Quoi qu'il soit, ce défaut nous 
cause la perte de bien des lumières pour la vénérable anti- 
quité de la réformation de cette province en général , et 
particulièrement dans les villes de Rennes , de Vitré et 
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lieux circonvoisins. Toat ce que je puis ajoater à rhittoire 
de Rennes et de son é^Use est, qu'environ ce temps des 
premières persécutions, le sieur du Claray, frère de ma 
bisaïeule Denise du Claray et beau-fr^re de mon bisaïeul 
le sieur de Beaulieu, procureur au parlement et ancien de 
rëglise de Rennes en Tannée 1560, fut déterré quelques 
jours ainrès sa mort et traîné par les rues de Rennes, parce 
qu'il avait fait profession de la religion réformée. Quoique 
privé de sentiment, il souffrit opprobre pour le nom de 
Christ, et fut martyr après sa mort comme de son vivant il 
avait été confesseur, à l'exemple de Wiclef et de quelques 
autres dont il est fait mention avec gloire dans le martyro- 
loge ancien et moderne. Je tiens cette histoire de mes ancê- 
tres et par tradition, et je suis en droit de la rapporter ici , 
puisqu'elle appartient à l'Église de Dieu en général , autant 
et plus qu'à ma famille en particulier. 

Btain éclairé. — Origine de la maison de Rohan. — 
Rohan allié à la Navarre. — Avant que de sortir de 
Tannée 1560 , que je n'ai pu conduire que jusqu'en septenih 
bre , il est à propos de la remplir des mémoires que Blain 
peut fournir à Thistoire de TËglise , pour ce qui concerne 
les premiers principes et les monuments les plus reculés 
de sa réformation dans notre climat breton. L'on aurait 
lieu dç recommander ici la très-illustre et très-ancienne 
maison de Rohan, puisque, pendant Tespace de plus de 
six- vingt ans , elle a été la première famille de Téglise 
réformée de Blain et sa fondatrice , aussi bien que de quel- 
ques autres , telles qu'ont été les églises de Pontivy et de 
Josselin : mais je ne veux point m'écarter de mon sujet m 
passer ses bornes. Je laisse donc à Thistorien particulier 
de cette grande maison à dire que son origine se prend de 
Ruban ou Rohan , fils puîné de Conan Mériadec , premier 
roi de Bretagne, et d'Ursule, fille d'un roi d'Angleterre, 
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Oivîroii Tan 400, quelque peu avant la naissance de la 
monarchie française ; et à déduire sa généalogie de père en 
fils au travers des siècles obscurs , jusqu'à ce qn*elle se 
montre claire , constante et bien suivie , à commencer en 
la personne de Jean de Rohan, premier du nom et vicomte, 
qui naquitfan 1035, et mourut Tan 1095, après avoir assisté 
à la conquête d'Angleterre sous Guillaume, bâtard de Nor- 
mandie. C'est assez, pour mon dessein, que je commence 
par la seconde alliance de la maison deRohan avec celle de 
Navarre , parce que c'a été le moyen dont Dieu s'est servi 
pour faire luire en Bretagne les premiers rayons de la vérité , 
même avant que monsieur Dandelot , seigneur de Laval , 
eût mis le pied et pour appeler les élus dont il a composé 
l'église naissante de Blain. Je dis la seconde alliance avec 
la Navarre, 1534 ; car plus de 150 ans auparavant ceux de 
Bohan s'étaient alliés aux rois de Navarre pour la première 
fois, lorsqu'un Jean, II du nom, vicomte de Bohan, âls d'Aï- 
laîn Vn , étant veuf de Jeanne, héritière de Léon, dont il 
avait deux garçons vivants , épousa Jeanne , sœur cadette 
de Charles le Mauvais, roi de Navarre, 1377, sa sœur aînée, 
Hanche de Navarre, ayant été mariée en secondes noces 
aa roi de France Philippe de Valois , Tan 1350. De ce 
mariage de Jean de Bohan avec Jeanne de Navarre na- 
quit un Charles de Bohan, cadet, mais chef de la branche 
des Guémené ou Montbazon , qui , s'adressant au roi de 
Navarre , Charles le Noble , son cousin germain, obtint de 
hii généreusement le mariage de sa mère , qu'on n'avait pu 
avoir de Charles le Mauvais. Quant à son aîné du premier 
lit, Allain YIII, fils de Jean de Bohan et de Jeanne de Léon, 
ce fut celui qui épousa Béatrix de Clisson, fille aînée d'Oli- 
vier de Clisson , connétable de France , et de Catherine de 
Laval; par lequel mariage les terres de Josselin et de 
Blain sont entrées en la possession des seigneurs de Bohan. 
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Isabeau de Navarre, dame de Rohan. — Pour retenir 
à la seconde et principale alliance da sang de H(dian avec 
celui de Navarre, elle se âtranl534, lorsque Hené de Rohan, 
p' du nom, fils de Pierre de Rohan et de Théritiëre Anne 
de Rohan, épousa Isabeau de Navarre ou d'Albret, fille de 
Jean, duc d'Albret, et de Catherine de Foiz, roi et reine de 
Navarre, et sœur de Henri d'Albret, aussi roi de Navarre. 
C'est cette illustre Isabeau de Navarre qui , entrant en la 
maison de Rohan , y apporta les sentiments de la vérité 
évangélique , et dans le quartier de Blain ; cela doit passer 
pour constant : mais en quel temps précisément et de quelle 
manière, il n'est pas aisé de le dire. Voici seulement ce 
qui s'en peut conjecturer avec vraisemblance. 

IsabeauinstruUe. — Marguerite, sœur unique de Fran- 
çois P', princesse de très-grand esprit et qu'on nomma 
par excellence la Marguerite des M arguerites, étant devenue 
reme de Navarre et beUe-sœnr d'Isabeau d' Albret, dame de 
Rohan^ fut suscitée de Dieu pour réprimer les cruels desseins 
d'Antoine du Prat , chancelier de France , et de plusieurs 
autres qui incitaient le roi à exterminer ceux qu'on appe- 
lait hérétiques et Luthériens. En effet, après la dispersicm 
de Meaux , arrivée dès l'an 1522 , elle fit donner sûre re-* 
traite à Fabry et Rufiy, qui avaient commencé avec Farel 
à parler hardiment de la vérité ; et dès lors , apercevant 
quelques rayons de sa lumière céleste , elle composa ion 
livre de dévotion sans aucune superstition , en langue firan- 
çaise : livre qui fut attaqué par la Sorbonne , mais défendu 
par M. Copus, recteur de l'Université de Paris , qui avait 
dès lors de bons sentiments. Ainsi Isabeau de Navarre , 
dès devant qu'être mariée, put avoir quelque impression de 
nouvelle et bonne teinture , et la mieux garder que sa belle- 
sœur la reine Marguerite , qui en Tan 1535 se replongea 
dans l'idolâtrie, contre les sentiments de son cœur, et peu 
à peu s'y confirma , gagnée par de faux docteurs. Avec 



— 59 — 

jbes petits commenGements de lumière et d'instruction , 
notre illustre Isabeau passa dix-huit ans avec son mari , 
René de Rohan, depuis {534 , qu'il Tépousa, jusqu'à Tan 
1552, quMl mourut en Lorraine : mais ce seigneur vécut et 
mourut catholique romam. Comme aussi sa femme ne fit 
point, tant qu'il fut en yie, profession de la religion, quelque 
connaissance qu'elle en pût avoir; quoiqu'on trouve qu'au 
commencement de son veuvage elle donna les ordres requis 
pour faire des services à la romaine, et à l'intention de son 
feu mari. Ce fut donc depuis qu'elle se vit veuve , qu'elle 
eut plus de liberté et de commodité de s'informer de la vraie 
religion : et ce peut bien être à l'aide et à l'exemple de sa 
nièce Jeanne d'Albret , héritière de Navarre , et d'Antoine 
de Bourbon , roi de Navarre, son mari , qui en l'année 1555 
eonunencèrent à prendre quelque goût de la vérité par la 
prédication assez pure de quelques moines ; un desquels, 
nommé Jean Henry, dépouillant son froc , persuada à la 
reine de faire ouverte profession de l'Ëvangile , et le roi, 
qui se contentait d'en être convaincu en son cœur, l'envoya 
en Béam , où il planta l'église de Pau. Peu après, le roi 
même se porta ouvertement pour la vérité, en 1557, avec 
son firère de Condé et Dandelot , premiers d'entre les grands 
dn royaume qui se réformèrent de fait , en cette année 1560. 
Il fit venir de (îenève Théodore de Bèze , et le fit prêcher 
hautement dans Nérac , capitale de son gouvernement de 
Guyenne ; ce qui fortifia puissanuuent la reine sa femme et 
raffermit en la vérité: mais le roi, au contraire, s'y refroidit 
et s*en déporta , l'abjurant même après l'édit favorable de 
janvier 1562, sous l'espérance du royaume de Sardaigne, 
dont le pape le leurrait ; au lieu que Jeanne de Navarre, 
sa femme, tant elle avait de zèle, protesta que si elle eût eu 
son royaume et son fils en sa main, elle les eût jetés au 
fond de la mer plutôt que d'aller à la messe. 



— 60 — 

Or, la dame douairière de Rohan,Isabeaad'Albret, ayanl 
commerce en Béam avec ses parents ainsi éclairés, parti- 
culièrement avec sa bonne nièce , reine de Navarre , mère 
de Henri lY'' , ne put qu'elle n'augmentât en connaissance 
et en résolution de renoncer à la religion romaine pour 
s'attacher à la pure et saine doctrine , au même temps que 
les siens en firent profession, 1557. Il est vrai que parmi les 
anciens bureaui qui sont aux chartes de Blain, il s'en 
trouve de Tan 1557, où il est fait mention de l'aumônier : 
mais cette princesse pouvait bien n'avoir pas encore repur- 
gé de faux culte toute sa maison, et laisser snr pied les 
anciennes coutumes de religion, en attendant la triomphante 
venue de l'ËvangUe, qui en cette année-là n'avait point en- 
core été prêché publi<|uement en Bretagne. Ce ne fut que 
l'année suivante, 1558, que le seigneur Dandelot y amena 
deux ministres ; et je ne doute point que de Nantes, allant 
visiter ses terres , il ne passât par Blain, qui était sa route , 
pour y visiter madame de Bohan , et qu'il ne lui fit dé- 
partir comme à ceux du pays le trésor sacré de la prédica- 
tion parle ministère des deux pasteurs qui l'accompagnaient, 
conune il a été dit au commencement de cette histoire. 

Mais sans nous embarquer trop dans la conjecture , res- 
treignons-nous à ce qui est venu de père en fils par tradi- 
tion jusqu'à madame Marguerite, princesse de Roban, qui 
m'en a informé de sa propre bouche. C'est que durant la 
plus grande rigueur des édits, madame Isabeau se tenant 
à Blain, sa plus belle maison et la plus conunode , obtint 
du roi la permission d'exercer ouvertement sa religion chez 
elle avec tous ses domestiques. Pour en régler le nombre, 
le gouverneur de Bretagne, qui était pour lors monsieur le 
prince de Montpensier, alla la trouver en son château de 
Blain ; et comme il témoigna de l'étonnement sur la grande 
quantité de gens qu'elle faisait enrôler (car elle avait fait 
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venir tons ceux qui dans le pays étaient de la religion) : 
Quoi/ lui dit-elle avec quelques émotions de colère, trou- 
vez-^ous étrange qu'une fille de roi ait un si grand train? 
Ceci se' doit apparemment rapporter tont au plus tard à 
l'année 1560 , sous le règne de François II , parce que c'a 
été lapins rigoureuse contre la réformation, on à la suivante, 
1561 , sons le règne de Charles IX, au commencement , 
auquel temps fut donné le sanglant édit de juillet , défendant 
sous peine d'exil tout exercice de religion autre que de la 
romaine. La circonstance de monsieur de Montpensier, gou- 
verneur de Bretagne en ce temps-là, donne de la peine; car 
c'était le duc d'Ëtampes qui possédait le gouvernement de 
cette province en Tannée 1560 et longtemps depuis, comme 
ci-dessus le journal de Rennes nous Ta rapporté : puis donc 
que le prince de Montpensier fut prédécesseur du duc 
d'Ëtampes dans ce gouvernement , il faut que le voyage 
qu'il fit à Blain ait été avant Tan 1560, et de nécessité môme 
sous le règne de Henri 11"* , vers la fin, comme de 1555 à 
1559. Cela n'est pas aisé à débrouiller ; mais toujours il est 
constant que cette prérogative d'exercice libre de religion 
à Blain, et de dispense d'aller à la messe , était fort grande 
et d'autant plus considérable, qu'en ce temps-là Isabeau 
de Navarre fut la seale en ce royaume qui en jouit contre 
leB édits , avec Renée de France , duchesse de Ferrare , 
seconde fille du roi Louis Xn , et d'Anne, duchesse de Bre- 
tagne et sœur de Claude , première femme de François 
l" ; qui, étant devenue veuve du duc de Ferrare , revint 
en France et y professa la religion, obtenant de Fran- 
çois n , ou de Charles IX, ou peut-être de Henri II, leur 
père , le privilège d'avoir le prêche à Montargis , lieu de 
son apanage , en considération de ce qu'elle était du sang 
royal , et alliée de la maison de Lorraine , étant belle-mère 
du duc de Guise. 
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Blain avec eooercice de religion. — Rohan, LawU. -r 
Cest là tout ce qui se trouve pour la naissance de It 
réformation à Blain , et du zèle dlsabeau d'Albret , dame 
douairière de Rohan, instrument glorieux dont Dieu s'est 
servi pour y avancer le règne de Christ : car depuis ce 
premier temps-là qui a précédé Fan 1560 , il n'est fait d'elle 
aucune mention en tous les registres et mémoires qui se 
sont gardés, jusque-là que Tannée de son décès n'a po 
venir à ma connaissance : de même on n'a pu savoir si dans 
l'usage qu'elle faisait à Blain de son privilège en professant 
la réformation, elle avait un ministre ordinaire et domestique 
qu'elle y fit prêcher, comme la duchesse de Ferrare àMoD- 
targis ; ou si simplement elle faisait faire les prières par un 
ancien ou par un lecteur domestique , soit dans la chapelle , 
soit dans la grande salle du château de Blain. La conjec^ 
ture est pour le premier^ si l'on considère la grandeur du 
zèle d'Isabeau, et celle de sa maison avec retendue de 
son privilège : mais les preuves convaincantes ne s'en trou* 
vent pas. S' appuyant donc seulement sur la vraisemblance, 
on peut présumer que l'église de Blain est la première de 
la Bretagne , même avant la venue de monsieur Dandelot : 
toutefois église domestique ou seigneuriale en la maison 
de Bohan , soit avec le ministère régulièrement rétabli, ce 
qui ne parak point, soit simplement avec le diaconat. Dan^ 
toutes ces incertitudes, on peut dure sans aucune contestation, 
que les deux maisons puissantes de Rohan et de Laval, l'une 
par Isabeau de Navarre , l'autre par Dandelot , ont été 
comme deux canaux par où le Seigneur a fait d'abord 
€ouler la grâce de la vérité en cette province pour la ré- 
formation ; et que, depuis ces premiers temps-là , Dieu 
«'est servi d'elles pour l'établissement et pour la conserv*- 
tion de la plupart de nos égUses de Bretagne. Après Dieu , 
c'est à ces deux illustres maisons que nous devons notre 
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délîTrance et notre soutien : et il en faut autant dire à pro- 
pwtion de quelques autres maisons seigneuriales qui ont eu 
beaucoup de zèle au commencement, et qui Font entretenu 
jmqu'à planter en leurs domaines des églises de fief , et 
à les y entretenir autant en faveur des peuples que pour 
leur propre édification : telles sont les maisons du Bordage , 
de la Moussaye, du Ponthus , de YieilleTigne , de la Roche- 
Giffard , de Gareil , de Terchant , de la Yieuville , de Quin- 
tin, de la Morinaye, et autres dont il sera parlé dans la suite 
d& eette histoire , selon la diversité des temps. 

1661. — Édit de juillet rigoureux, — Charles IX mon- 
tant sur le trône à la fin de Tannée 1560 et au commence- 
ment de 1561 , les persécutions furent un peu ralenties en 
It première année de son règne, qui fut Tan 1561 , parce 
que la reine-mère Catherine de Médicis, se faisant donner la 
régence, diminua le crédit de ceux de Lorraine qui avaient 
pensé la réduire à rien , et releva les Bourbons et leurs 
partisans assez pour temr en échec la maison de Guise , 
tfln de se maintenir en autorité dans Féquilibre des deux 
partis ainsi balancés. Toutefois, contre ^ute apparence , le 
roi fit publier Fédit de juillet 1561, défendant toutes assem- 
blées publiques et particulières, avec confiscation de corps 
et de biens contre ceux qui professeraient autre religion 
que la romaine, et bannissement de ceux qui seraient con- 
vaincus d'hérésie ; ce qui empêcha F accroissement et la 
liberté des églises en Bretagne, aussi bien qu'ailleurs. Mais 
bientôt après ce rigoureux édit, qu'on peut appeler le pre- 
mier de ceux qui ont été donnés au sujet de la religion , 
pour ou contre , Forage se calma soudain; car en septem- 
bre, au colloque de Poissy, quatorze ministres s'étant 
trouvés avec sauf-conduit de Sa Majesté , Fimpression que 
fit une chose aussi peu attendue , rendit presque inutile 
Fédit de juillet , et produisit son contraire, qui fut Fédit de 



— 64 — 

janvier 1562, assez favorable. Ainsi , dans un tempérament 
dindulgence et de sévérité, et dans la succession alternative 
de ces deux contraires, nous allons voir une année d'étt- 
blissetnents de plusieurs églises en Bretagne, et particuliè- 
rement dans le comté nantais : en quot nous aurons pour guide 
principal et presque unique le mémoire historique de la 
Roche-Bernard, composé par son premier pasteur, le sieur de 
La Porte Louveau, et continué par lui d'an en an assez exac- 
tement, depuis 1561 jusqu'en 1604 ; ce qui fait les quarante^ 
quatre ans de son ministère, suivi et interrompu: tellement 
qu'au mémoire de Rennes> finissant, nous attacherons celai 
de la Boche-Bernard commençant; et ces deux ménoKHres, 
avec les registres de six églises seulement, nous auront 
donné le corps de notre histoire jusqu'au commencement de 
ce siècle, pour l'espace de quarante années , en les abou- 
tissant à l'édit de Nantes. 

Roche-Bernard, — M, Louveau, premier ministre. — Le 
premier ouvrier que le Seigneur ait poussé en sa moisson 
à la Roche-Bernard, est le sieur Louveau, qui y fut installé 
au mois de juillet 1561 . Il était natif de Beaugency , et dte 
l'année 1559 il était passablement informé de la vérité: 
mais pour s'éclaircir de quelques points de doctrine où 
il était encore chancelant, peu après la mercuriale de Puis, 
il fit un tour en Allemagne avec un docte personnage nommé 
H.' Mallot, qui depuis fut ministre de l'amiral deChfttillon. 
A son retour dans sa natrie, il trouva que les ministres 
d'Orléans commençaient à faire des exhortations, toutefois 
en secret et de nuit, pour éviter la cruelle poursuite de 
ceux de Guise; et s' étant joint à leurs assemblées pomr y 
faire profession de la religion réformée, il y futétsbK 
ancien, acceptant la charge, qu'il exerça peu, parce qu'étant 
soupçonné d'avoir trempé dans l'entreprise d'Amboise, 3 
fut contraint de se retirer à Lyon, où il trouva le sieur Mal- 
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lot, son fidèle compagnon de voyage. Avec cet ami il ae 
InosporU à Valence, où Ton prêchait publiquement rËvan* 
gSe , et où il participa à la sainte Gène, ce qui le fortifia et 
rencooragea puissamment en sa vocation et en ses com- 
bUs. A son retour en son pasrs, il fut prié, comme avocat 
de Beaugency et ancien de rÉglise du lien , de porter aux 
fitats généraux de Melun des cahiers de plaintes et de 
renratrances : mais les ennemis empochèrent Tefibt de 
cette députation; et, à la sollicitation du clergé, le prév6t de 
YtnHél tai envoyé à sa maison pour le prendre et Femme* 
1er à Orléans, où Ton faisait le procès au prince de Condé. 
Mais par bonheur il s'était absenté peu auparavant, du con^ 
•eil de ses amis, qui pour plus grande sûreté le firent aller 
à Paris. Là , pour la troisième fois , il rencontra H. Mallot, 
avec tequel il se rangea en FËglise, où il lui fallut accepter 
la charge d'ancien, comme Mallot celle de ministre ; et il 
Fexerça quelques mois (1561), occupé principalement à 
ramasser de toutes parts des proposants dont les Ëglisea 
aaiseantes avaient bes<»n, les envoyant chercher à Paris. 
|ipiHu6me fiit obligé de proposer et plusieurs autres anciens, 
pour se préparer au ministère et s'y former sous le modèle 
des pasteurs de cette église capitale , dont il ne put enten-» 
die en deux mois que trois ou quatre prédications , tant il 
teil distrait et tant on avait peu de liberté. Alors il se 
trouva i Paris M. de Martiment, qui avait charge de deman- 
da: deux ministres, l'un pour Ploermel et l'autre pour la 
Biocbe-Bemard : on désigna Louveau pour Ploermel , et 
pcNur la Roche-B^mard on nomma un homme docte qui fit 
dyftoidté d'aller en Bretagne , craignant ce qui lui arriva à 
quelques mms de là ; car demandant d'être envoyé à la 
vitte de sa naissance , il y fut exécuté avec quatorze per- 
aeimea de sim église, ensuite d'une prise d'armes. M. Lou- 
veau, voyant ce refus, accepta la vocation pour la Roche* 

5 
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Bernard, le premier jour de juin, et s'en trooTabien, qnoiqiie 
ce ne fût pas sans crainte de péril , à cause de la nation 
bretonne qu'on se fignre fort farouche , et sans beaucoiç 
de timidité pour se sentir faible et peu exercé. Il se mit 
donc en chemin et seul avec ses lettres d'envoi , et en pas- 
sant il s'arrêta à Beaugency, où ses compatriotes voulurent 
avoir, avec raison, les prémices de son ministère, qu'il ne 
leur osa refuser. Après cela, à grandes journées, poursuH 
Tant son voyage , il se rendit heureusement à la Bodie- 
Bernard , où les fidèles le reçurent à la fin de juin avec 
démonstration d'une grande joie , comme à Nantes et à 
Gareil, en passant, on lui avait fait un fort favorable 
accueil.' 

Deux jours après l'arrivée du sieur Louveau à la Boeher 
Bernard, s'y trouva le ministre de Nantes, nommé M. Bache- 
lar, alors dit Cabanes, qui revenait de la Noyalle de Pontivy, 
où il avait pubUquement prêché l'Évangile avec un des 
ministres de Bennes et Vitré , en la présence du seignmir 
de Bohan et de ses frères. Le rencontrant ainsi et muni de 
bonnes attestations , il lui donna la main d'association et 
l'alla présenter à monsieur Dandelot, qui, pour lors, faisait 
sa résidence avec madame sa première femme au château 
de la Bretesche, et qui le fit prêcher en grande compagnie 
de gentilshommes et autres personnes, même du curé delà 
paroisse, nommé dom Jean Pelaud , qui avoua devant tous 
que le ministre n'avait rien dit qui fût contraire à la par(rie 
de Dieu, ni dans sa prédication ni dans la liturgie du bi^ 
téme administré à l'enfant du sieur Harangot. 

Nantes, voir ci-^pris. — Par ce récit il parait que rË|^ 
de Nantes, qui n'avait pu se pourvoir du ministère Tannée 
précédente jusqu'à septembre, en fut pourvue celle-ci (1561), 
ou dès la fin de 1560, et qu*elle en avait l'établissement 
avant la Boche-Bernard ; mais on ne voit ni en quel mc»s 
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m de vielle manifare elle s'en mit en possession : on ne sait 
4*oà était ce Cabajaesousienr Bacbdar, son premier minisr 
tn^ ni d*où et par qui il avait été envoyé, et comment insr 
lallé en son tronpean naissant. Si j'avais pu découvrir ton- 
tes ces particnlarités, je les aurais rapportées fort soigneu- 
sement, aussi bien qne celles de H. Louveau, tant nous doit 
être en vénération la mémoire de ces premiers fondateurs 
de nos plus anciennes églises, qui ont tant fait et tant soufr 
fort pour nous acquérir la liberté et la vérité : et ce serait 
ne injustice que d'ensevelir leurs nomsdans Foubli, avec les 
sfaigularités de leur vie et de leulrs personnes, à mmns que 
d'y ^tre forcé par le silence ou par la perte des anciens 



' Boeke-Bemard , 5' église pourvue. — Dame Dandelot 
éécédée. — Pour retourner à M. Louveau, solennellement 
admis à la Bretescbe au saint ministère, le dimanche sui- 
uni, qui était le 10* jour de juillet, par le commandement 
dn seigneur Dandelot il fut installé à la Roche-Bernard, où 
il fit sa [Nremière exhortation authentiquement , à son de 
cloche , et dans une chapelle nommée INotre-Dame , en 
lamelle il continua toujours jusqu'aux troisièmes troubles , 
1<68, même jusqu'en^ 1570, à diverses reprises. Ainsi , au 
lien de tomber dans la persécution qu'il appréhendait, il 
fat le premier ministre de Bretagne qui eût la liberté de 
piédier publiquement, et comme en triomphe; ce qui donna 
coorage aux autres, et fit que bientôt après les quatre égli- 
eeeqai étaient déjà fcnrmées avant la sienne, savoir : Rennes, 
Nintee, Vitré et Châteaubriant, usèrent de pareille liberté, 
non pas en des églises on en des chapelles conmie à la Roche- 
Btcnerd , mais en des maisons de particuliers ; parce que 
Dieu ne leur avait pas donné un bras . sécuUer tel que le 
grand Danddot, qui autorisait les assemblées par son crédit 
etpar sa i»résence en un lieu qui était à lui. Madame, sa 
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femme, Becondant son zèle, el pour donner bon eieoq^ i 
um% ses sujets, sartont à ses ofBciers, qui étaient dam de 
bons sentiments pour la vraie religion, se faisait poiler 
tons les dimanches en sa litière jnsqa*à la Roche-Beniartl, 
à deux Menés de la Bretesche, quoiqu'elle fût grosse d*6»« 
fuit bougeant et ind^posëe ; et, non contente de cette déto> 
tlon commune, elle faisait Tenir H. Louveau à la Bretesche 
trois fois la semaine, pour eduHrter et instruire sa fandUe. 
Quel dommage de voir éteindre en un moment ce IniUanl 
flamb^u ! Le premier jour d'août, cette vertueuse dane 
tomba en apoplexie qui lui fit perdre la parole et le sentie 
ment. Aussitôt le pasteur fut mandé, pour faire les prikcek 
auprès d'elle et Tayertir de son salut, à quoi il s'appliqm 
toujours et presque sans aucune interrupticm, Fe^pace de 
soixante^inq heures qu'elle demeura en ce triste état: M 
bout de cet espace de temps, elle revint un peu de sa lédiv> 
gie, et Dieu lui rendit la parole à l'issue de l'exhortatiett 
que monsieur Dandelot avait demandée, et dont le teito 
avait été la résurrection du fils de la veuve de Nain. Là I 
y avait une damé de qualité distinguée de ce quartier^! , 
fort affectionnée à la religion romaine, qui trouva bon iovl 
ce qui avait été dit, et principalement les prières dn mer- 
credi, qu'elle voulut avofar écrites à la main et non p« 
imprimées. Il se trouva aussi une fort honnête demiMSeDe 
et fort Agée, qui avait été sa gouvernante en sa jeunesse, 
qui fût si édifiée de ce qu'elle avait entendu et de k fti 
heureuse et chrétienne de madame Dandelot, que UenM 
après elle se rangea à l'Église réforme , en laquelle aie 
persévéra jusqu'à son décès. Toute TËgUse regretta eottr^ 
mement cette illustre dame , aussi bien que son iHwbw 
époux, entre les bras duquel elle finit ses jours eomne ptr 
un doux sommeil. Deux jours après , qui fut le ?• faolt , 
jour d'eilKNrtation , fl se trouva là une fort frande comfNH 
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gnie, H jriiidpdeinBttC de noblesie d'âne et d^tutreraUgioii, 
qtâ fémdgiièreiit toiu être beaneonp édifiés de ce qu'ils 
cviient enMido de la parole de Dieu; et, à Fissoe, le corps 
de la défunte fat inhumé en la chapelle de rHôpital, oà 
depuis, par long espace de temps, le prêche s*est fait , i 
cause que le lieu était plus spacieux que F autre chapdie, oà 
kf coHégé ftit bâti. 

B ne faut pas oublier qii*au même jour que la prédica-- 
tidii ftat publiquement établie à la Boche-Bernard , le Gon- 
aistdre j fat aussi établi ayec la discipline, qui est le norf 
de rËglise, et que ceux qui forent élus pour anciens par 
Umlè la cottipâgnie, à Tissue de la seconde exhortation, 
fhrent monsieur de Tregus ; monsieur Jean de la Favede , 
médedn ; H* Jan Guillermo ; Jan Allaire et Laurent Poyart. 
¥om diacre on nomma ledit Guillermo, qui a exercé long- 
temps cette charge; et aprfes lui monsieur Simon Prier, 
qui par wn décès donna lieu à Guillermo de rentrer en 
durge, en laquelle il demeura et tint ferme jusqu'à la 
dernière persécution , ayec monteur de Tregus. 

Synode à CMteaubfiant , i" provincial. — Au com- 
mencement de septembre, le 10* jour, le premier sjmode 
de Bretagne fat assigné, et se tint en la yille de Château- 
hriant , où le sieur de la Porte Louyeau dit qu'il se trouya 
ayec les cinq autres ministres qui étaient établis ayant lui, 
suToir : deux de Bennes, nommés messieurs du Grayier et 
du Fossé ; de Nantes, monsieur de Cabanes (dit Bachelar); 
de Titré, M. de Mondonay, et depuis Coulaines; de Château- 
briant, monsieur Lesnet; ayec des anciens et diacres de 
ces dnq églises , et de quelques autres qui ne jouissaient 
pas enc<Nre du ministère en propre , comme Plo^meU Bain 
et Nort : sans aucune mention de Blain , de Sion , du Croi- 
sic ni de Yieilleyigne , qui sont pourtant les plus anciennes 
et de celles qui ont plus duré. Les actes de ce sjrnode sont 
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dans là jdos grande mmpUcité da monde, ainsi bien que 
cenx des deux premiers nationaux et à leor exemple. On tie 
Toit point qoi y présida, ni le nom d*ancnn député. En qua- 
torze petits articles sont compris les règlements on dédh 
sions sur les questions proposées , premièrement par b 
ministre de Bennes, secondement par le ministre de Yllré, 
et enfin par M. de laPerade, qni est le seol nommé, sans b 
déclarer ancien on chef de famille , ni pour qnelle Église il 
comparaissait <. Ensuite de ces actes de notre premier pi^ 
Tincial , il se trouye en quatorze articles nn règlement dn 
Consistoire de Rennes, appelé police, en date dn 20 août 1561, 
peu avant la tenue du synode , qui ordonne que chaque é^Sse 
de la province aura une copie de cette police et s*y con- 
formera jusqu'au prochain synode ; qu'elle sera examinée 
par la police générale , c'est-à-dire par la discipline défi 
dressée par les nationaux. 

Châteaubriant, 4« église pourvue. — Il faut bien dire que 
l'église de Châteaubriant en peu de temps avait beaucoiç 
profité ; puisqu'on septembre 1560 , n'ayant encore qa'im 
ancien , qui était M. de la Perade , sans aucun pasteur, il 
se trouve qu'un an après, en septembre 1561, elle est pour- 
vue du ministère et de tant de liberté , qu'elle est choisie 
pour recueillir le synode plutôtqu* aucune autre.Après Dieu, 
qui souflBe où il veut et comme il lui plalt , j'en attribue la 
cause au nom de Condé; car, puisque aujourd'hui Château- 
briant est à M. le prince , je présuppose que le prince 
de Condé d'alors, son prédécesseur, en était aussi le sd^ 
gneur : et parce qu'à la fin de Fan 1560 , par le décès "de 
François II , le prince de Condé fut tiré de sa prison d'Or- 
léans, où il était tout près de périr, et rétabli hautement en 
ses biens et en son pouvoù* ; c'est ce qui donna courage 

I n était ancien de Châteaubriant. (Voyez ci-devant et ct-apièi.) 
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el liberté à ses vassaux de Ghâteaubriant de s'ériger en 
église et de convoquer un sjmode , sans que ceux de 
religion contraire osassent les troubler en leurs assemblées 
ordinabres , ni même en la sjrnodale, quoique éclatante et 
mm encore [uratiquée , qui apparemment se tint dans une 
des salles du château, qui sont des plus belles et des plus 
grandes du royaume. 

. Pioêrmel, 6« t^lise pounme, — Au retour du synode de 
Ghâteaubriant, où la sainte Gène avait été célébrée en té- 
niMgnage de sainte union entre ceux qui le composaient, 
<tt la célébra en octobre pour la première fois, en l'église 
de la Roche-Bernard , où se trouvèrent trois autres minis- 
ires que celui du lieu, avec grande compagnie de toutes les 
éj^ises circonvoisines où il n'y avait point encore de minis* 
tcee , comme de Guérande, Groisic , Piriac , Muzillac , 
Saint-Grave , où le ministère fut dressé quelques temps 
q^rès. M. Dandelot s'y trouva aussi avec beaucoup de 
noblesse : et c'est environ ce temps que se fit le premier 
mariage célébré en l'église de la Boche-Bernard , entre 
le seigneur du Hiret et la fille aînée de Gadouzan , où se 
trouva grande cmnpagnie. Ensuite de cette première Gène 
e| premier mariage , le sieur Louveau , qui avait célébré 
Fiin et l'autre , alla conduire le sieur Âubery et l'installer 
pcmr ministre à Pioêrmel, où il exerça sa charge avec fruit 
pendant plusieurs années, jusqu'à son décès. Il vivait en 
1577, et avait un successeur en 1583 ; ainsi il mourut envi- 
ron 1580. D'où il parait que l'église de Pioêrmel, qui ne 
s'est point relevée aprèsles guerres et après l'édit de Nantes, 
esl la sixikae de la province qui fut pourvue du saint mi- 
nistère : mais les circonstances de la naissance de ce trou- 
peau ne se trouvent point , ni pour le nombre des personnes , 
ni pour le nom des familles , ni pour le support des grands , 
ni pour le lieu et l'heure de leurs exercices : il est à croire 



— 72 — 

que comme celte petite . tUIc est «ne barre royale ec pré- 
aidial releTant dnroi, réglise qui s'y forma et recueillit était 
cTabord'pea nombrease, et joaissait de pea de liberté, anaai 
bien que celle de Rennes et de Nantes. 

Sjfnode à Rmnes, 2* provindat. — Anonyme exûtmi. «^ 
Une chose se présente ici assez surprenante : c'est qte, 
trois mois seulement après le premier synode tenu i CM- 
teaobriant , il s'oi était tena nn seccmd, an mois de déc^n- 
bre, ^ que c'ait été dans la yille de Rennes, où VéfjSÊB de 
Dieu était si gênée , et où elle avait été si rudement penié- 
eutée l'année précédente, par des séditions, batteries, pi- 
kges, empris(»mements , sous l'étendard des proceesions. 
Une assemblée synodale ne se peut pas tmàr si secrtie 
ni en lieu si serré que celles de l'exercice ordinaire , et fl 
était comme impossible de la célébrer en cachette dm 
quelque maison de particulier , ou de l'ayoir dans un Ses 
public, au TU et au su de tous, dans l'enceinte ou dans le 
voisinage d'une telle ville et parmi un tel peuple ; ft mcHOf 
qu'un grand calme survenu en l'église lui eût (ut obtenir 
un établissement et permission de la part du gonvemeor 
de la province, assez équitable , ou des magistrats, bemi- 
coup adoucis , comme l'église de Nantes en obtint une 
cette année de M. de Hartigues , lieutenant du roK Qnei 
qu'il en soit , Rennes eut un synode , puisque le sieur Lo«- 
veau, qui était pour lors ministre à la Roche-Bernard, en 
rend témoignage ; ce qu'il fait en son annale, sans rappor* 
ter les circonstances de cette assemblée, dont les actes ne 
se trovvent point pour nous en donner l'instruction : se»* 
lement il touche légèrement les deia faits suivants. Le 
premier est qu'en ce synode le sieur Jean de la Favède, 
dé]à reçu ancien à la Roche-Bernard, et médecin de ppo- 
fession, fut désigné au ministère, étant constitué diacre 
perpétuel de l'Ëglise , qui était pour lors le prochain degré 
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pomt fêt^fWDk ta ndiiistère ; ce qae dépote on a nmnmé 
pvofosant. Et il est ajoaté que monsieiir Dandelèt, avant 
qw ÔB partir pour les afFaires qui devaient enfont^ YéAt 
de janvier, étant appelé en conr, oïdt en proposition leifit 
de la Favède, qoi depuis fut reçu au ministère, pour Fex^v 
eer i Pontivy, comme il sera dit plus amplement ci-aprèi. 
Leaecifaid dieCde ce sjmode dont on a connaissance , est 
k oensore qui y fut faite à un certain anonyme , venu de 
Genève , pour s'être ingéré sans vocation de prêcher en 
quelques lieux, même au Groisic , et publiquement. On fit 
pins ; car, ayant été ou! en propositicm , il fat jugé incapa- 
ble du ministère autant qu'indigne par sa vie scandaleuse : 
et cria n'empêcha pas qu'après le synode il ne fit des assem- 
Idées de nuit en l'église de la Roche-Bernard, dont il fat 
repris publiquement , sans le nommer toutefois , pour don- 
ner terreur à ceux qui se rangeaient à ces conventicules , 
anxqnels on fit défense d'être de ses sectateurs. 

Nanies, son registre. — Nantes^ 3« église pourvue^ 
1560. — Ses lieux {tassemblées secrets, — Lieu fFéta- 
bassement au Pressoir. — Ce que l'on découvre de 
rdtat de l'église de Nantes, outre l'établissement dn 
ndnistère déjà rapporté ci-dessus, mérite de paraître 
id dans l'étendue de l'an 1561 ; et c'est Tancien papier 
baptismal qui nous en fournit la matière, par le registre' 
des baptêmes , des mariages et des sépultures. L'on 
y compte près de quatre cents baptêmes, depuis 1560 
jusqu'à 1572, en 65 feuillets , dont les quatre ou cinq pre- 
miers sont si pourris et si déchirés , qu'on a bien de la 
peine à les4ire en beaucoup d'endroits. Vers le milieu est 
une liste des mariages , et à la fin un mémoire des enter- 
rements ; le tout avec le seing des pasteurs, et presque tou- 
jours de Bachelar, tout de même encre et de même plume 
-al en même temps. Par ce registre, curieux pour sw 
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antiquité, et enridii de quelques notes historiques, oit peut 
voir quelles étaient les fomiUes de la religion en ces pre- 
miers temps ; ce que je n*ai pas retenu et dont je n*ai pas 
tiré des extraits : seulement j'en ai recueilli la date da 
ministère établi et les lieux de ces premiers exercices. 
Puisque cette église-là eut des baptêmes enregistrés dèi^ 
1560 , Ton a lieu de croire qu'elle eut dès lors un ministre; 
mais ce ne peut . être que bien tard et sur la fin de cette 
année-là , parce qu'en septembre 1560 nous ayons yu qu'il 
n'y avait point encore de ministre à Nantes, lorsque mon- 
sieur du Gravier y alla de Rennes et qu'il prêcha à la Fure- 
tière. Et à ce compte l'église de Nantes est la troisième en 
la province qui ait joui du nûnistère , devancée par celles 
de Rennes et de Vitré, et suivie par celles de ChàteaubrianI 
et la Roche-Bernard. Quant aux lieux d'assemblées pour 
les baptêmes et pour la prédication (car alors on ne bapti- 
sait point sans prêcher) , il se trouve que, durant la pre- 
mière année que cette église eut des exercices , on eut 
recours aux maisons de Mathurin Lambert , au carrefour 
Saint-Nicolas * ; de Michel Joulain, à la Sauzaie; d'Antoine 
Nail, près le Change ; de Alichel Morin , près $aint-Pierre ; 
de Louis le Y aucelier , près les Jacobins , et de Julioa 
Briand, en la Grande-Rue. L'on se servit aussi du lieu de 
la Bauche et de celui de la Fruitière ^ , appartenant à Pas- 

i D'après une lettre de Lemaire, sénéchal de Nantes, au duc d^Ëtam- 
pes , cette maison était appelée le Chapeau-Rouge, Le iricomte de 
Rohan, Henri !•' du nom, y entendit TËvangile dans les premiers 
jours de juillet de cette année. 

(Dom Morice. Preuv. hist^ tom. 3 , p. 1375.) 

2 C'était le même lieu que la Furetière. Le 18 juillet de cette année, 
il s y fit une assemblée nombreuse de gens armés, qu on évalue, dans 
une enquête faite par le sénéchal, à six ou sept cents. Prise de corps 
ftit décrétée contre trente-deux personnes qui furent reconnues par 
ki témoins. (Dom Morice. Preuv. hist, , 3* tom., p. 1286.) 

Voir note £, 
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IMIIMV, ta biB-chemin ; et il se peut faire que ce lîea 
appelé Frnitiëre est le même qne cehn qui a le nom de 
Furetière dans le journal de Bennes, où du Gracier prêcha. 
Outre ces lieux secrets et particuliers où Ton s'assemblait 
arec crainte de jour et de nnit, et que Ton changeait pour 
tfêtre pas sitôt découyert , on se servit quelquefois d'au- 
tres {dus publics et avec plus de hardiesse ; mais aussi plus 
loin de la ville, comme ce qui est appelé le temple parois- 
atal de Saint-HerMain, le cimetière du temple parœsfflal de 
Sncé , et enfin Procé en Sucé : ce que l'on entend de la 
chapelle de Procé, appartenant lors au seigneur de Bohan, 
avec la terre de Procès où du Gravier prêcha en septem- 
bre 1560, en s'en retournant. Tout cela se passait à la 
dérobée ou par usurpation, suivant la variété destemiiset 
des lieux Jusqu'à ce que le lieu du Pressoir (dont j'ignore la 
situation * ), leur fût donné par établissement de monsieur 
de Martigues, lieutenant du roi en Bretagne ; et cet étalilis- 
aement se fit en novembre 1561 , avec cette remarque bien 
eoDsidérable, qu'à la seconde exhortation qui se fit au lieu 
du Pressoir , il se trouva jusqu'au nombre de mille lier- 
smnes , sans spécifier si c'était la curiosité ou la piété, ou 
toutes les deux qui les mena là. Or, l'Ëglise demeura en 
possession de ce royal établissement environ neuf mois ^ , de- 
puis novembre 1561 jusqu'en août 1562, qu'il fallut tout 

•i n appartenait an sieur du Hardaz, conseiller an parlement, et 
était près de Bariiin. 

9 Elle n*en jouit pas longtemps en paix; car, dès le mois de décembre 
snvant , le Pressoir fut incendié par ordre de Gilles de Gands, ésè" 
qm titulaire de Rouenne, suffiragant de Nantes, et de son neveu, 
arehidiacre de cette église. Gela ressort clairement d'une lettre du 
lieutenant de Nantes au duc d'Étampes. Cétait dans la nuit du 37 au S8 
décembre. Dandelot, Soubise, I.a Noue, étaient alors à Nantes et se 
plaignirent vivement. Les réformés continuèrent à se réunir sur les 
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^ttr à came des troubles, et seréfogier à Blui, couM 
BOUS rapprendrons en Tannée qui soit, 1562. 

Vitré en grande liberté. — L*ëtat de révise de Yilré 
en cette année 1561 était asàez bon , non par la présence 
de BHmsieur Dandelot, car on ne voit pas que de la Roche** 
Bernard, où fl enterra sa femme, héritière de la maismi de 
Layal, il se sdt transporté à Vitré , qui désornuds n'appar- 
tenait pins qn'à ses enfants ; mais par ïappm de son nom 
on par le bénéfice dn temps, deyenu moins mde , et enfin 
par le ministère dont elle était en possession en la personne 
de son second pastenr, nommé Mondonnay, qu'elle enrojrt 
an synode de Ghftteanbriant. Et il est à remarquer qne sa 
liberté, fort gênée en 1559 et 1560, était deyenne si grande 
en 1561 , qa'en octobre nn baptême fat administré au temple 
du boorg Saint-Martin , qui est une des deux églises 
paroissiales de la Tille , où par conséquent rËvangile fltt 
prêché solennellement : ce que f ai tu , non sans étoime- 
ment, dans le premier papier de baptêmes de Yitré, qd 
commence eh mars 1560, et qni rapporte qne les baptêmes 
de cette année-là et des années sniyantes fm:'ent admmistrés 
par les deux ministres de Rennes, L'Houmean et du Fossé, 
et par M* François de Dureil, pasteur de Yitré, qui, 
dès Fan 1561, en décembre , baptisa un enfant aux Trofe^ 
Rois, à Fougères , et qui épousa monsieur L^Houmeaa k 
Yitré, en novembre 1561 ; ce qui fait penser que dès lors 
ou peu après, en 1562, ce Dureil fut collègue de Mondon- 
nay ou lui succéda , comme Mondonnay avait succédé à 



runes du Pressoir. Un jour qu'ils rentraient en ville en grand 
lire, provoqués par la populace et irrités du réœnt outrage qu'on 
avait fait, ils àitrèrent en armes, quelques-uns mémo k cheval, dais 
Téglise de Saint-Pi^rre, et y lancèrent les bancs contre les autels, eie. 

(Taillandier, ffist. tie BreU» ¥oL 2, p. 284.> 
Voir noie F. 
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Doboia, premier nmiistre de Vitré poor fort peo 4e 

. Ainsi passa rannée 1561, qui fait place à celle de 1563 ; 
et cette demiërese comptait encore pour lors 1561, comm^ 
le marqae le mémoire historique de monsieur Lonvean, et 
comme le datent deux édita de Charles IX : car celui de 
jniTier 1563 date constamment 1561, et le pacifique de 
mars 1563 date mars 1563, par un mécompte non d'impres- 
rioo» mais de réelle diminution, que je n'ai tu remarqué 
M aucun endroit, et dont je n*ai oui rendre la raison par 
qui que ce soit que par monsieur du Mdinet, grand- 
■lattre, qui, par renvoi à Mezeray et autres auteurs , m*a 
appris que Fan 1564, le roi Charles IX , au 1«' jour de 
}anTier, ordonna que désormais on ne commencerait plus 
Tannée civile à Pâques, comme on faisait en tous les actes 
civilB et affaires de judicature , mais qu'elle aurait son 
commencement au premier de janTier,comme Tannée ecclé- 
distique, selon Fusage du peuple et des historiens. Ayant 
cdia , entre le premier janvier et Pâques il y avait du 
mécompte d'un an, selon la variété des dates du civil ou de 
recclésiastique : les uns comptaient 1561 et les autres 
1563 , qudque après Pâques tons fussent d'acccnrd et dans 
une même date jusqu'à la fin de l'année. Mais depuis 
l'iNrdfmnance de Charles, en 1564, on n'a vu qu'une entière 
canCurmité à cet égardlà, pour la supputation des ans. 
1563. — Édit de Janvier, — Dix églises en Bretagne. — 
Yoici une année dont l'entrée est belle , mais dont la suite 
et le cours ont été funestes et malheureux : puisque le mas- 
sacre et la guerre ont été les flruits du favorable édit de 
jnvier. L'assemblée deSaint-Germab dressa cet édit, aussi 
a!f antageux pour nous que le précédent de juillet était rm- 
nen; car il permit par provision, jusqu'à la conclusion 
ima concile universel, que ceux delà religion s'assemUaa- 
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sent pour leurs exercices de dëvotioii partoni oà ils yfouk* 

drsdent, hormis dans les yilles, et sans bâtir de teaq^leB.Osi 
édit, concerté par la rdne Catherine, par le roi de Ifavarre, 
par les cardinaui de Bourbon , de CMtillon et de Toonum , 
fiar les maréchaux de Saint-André , de Montmorency^ pat 
Tanural de Châtillon et par Dandelot, son frère, ne fut ¥M- 
lié qu*à grand*peine par les parlements et le plus tard qn'ia 
purent : celui de Paris souffrit deux jussions pressantes -et 
sdisolues ayant que de se rendre ; et, à son exemple, il falint 
t|ue celui de Bretagne enregùtrât cet édit équitable, qui UA 
un bénéfice dont jouirent ayec profit ceux qui ayaiait reç« 
l'ÉYangUe : en effet, la prédication en cette conjoncture fiil 
si effica.ce , qu'au commencement des troubles ou guerres 
de religion qui fut bientôt après Tédit de janvier, dix bdles 
el. grandes églises se trouvèrent dressées en Bretagne^ 
Cest ainsi qu*en parle et que les compte Thistofre ecclésia»» 
tique de France; mais c*est par oui-dire et par conjecture , 
plutôt qu'avec certaine science : car la vérité est que nous 
n'avions encore que six petites églises où le ministère fftt 
déjà établi, selon cet ordre du temps : Bennes, Vitré , 
Nantes , Châteaubriant , la Boche-Bernard et Ploêrmd. 
Ainsi le nombre de dix ne se trouve pas ; à moins que de 
comprendre avec ces six les quatre ou cinq autres qui na- 
quirent en cette année , sur la fin , ou en la suivante , au 
commencement, 1563, telles que furent: le Croisic, Pontivy, 
Blain, Sion, Yieillevigne ; même quelques autres , selon 
l'ordre successif de leur établissement. Le règne de Christ 
était alors en sa force à l'égard du zèle des peuples et de 
leurs pasteurs, comme aussi à l'aide des maximes d'Ëtat : 
car sitôt que le collo<pie de Poissy eût été rompu , et qui 
nous servit plus qu'il ne nous fut nuisible, la reine, crai- 
gnant l'irruption d'une ligue, entre le roi d'E^agne, le pape 
et les catholiques d'Allemagne , voulut savoûr quelles 
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pourraient être les forces de ceux de la religion pour leur 
opposer ; et par la p^quisition de Tamiral , ûncëre on un 
peu enflée , il se trouva en France, de compte fait, deux 
mille cent cinquante églises , qui par une requête au roi 
demandèrent instanmient des temples. Sur ce pied , M. de 
Bèze, en composant Fbistoire générale des églises, a présup- 
posé qu'une aussi grande [Hrovince qu'est la Bretagne avait 
povr sa part et pour le moins dix fortes et grandes églises : 
ne sachant pas la stérilité du terroir , ni le petit nombre des 
■Mnssonneurs , qu'on n'avait qu'à peine , tantôt de Paris , 
tantôt de Genève , tant l'éloignement et le nom bretim , et 
le brait des séditions de Rennes, les épouvantaient. < 

â L'antenr justifie plus loin Taffirmatioii de Th. de Bèze , et leooii- 
■■tt qu'à la fin de cette année il y avait en eflfet en Bretagne dix 
ëfllises formées. Voir ci-ai»rès, livre n, p. 98. 
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LIVRE SECOND. 



Quatre guerres sous Charles IX. — Un «btme attira 
tprbs soi un autre abîme , et TÉglise du Seigneur n'esl pas 
«ilôt tirée d'un danger, qu'elle ne retombe dans un autre, 
encore plus grand. Dans le j^emier livre, nous TaTons tm 
naître belle et vigoureuse en s'établissant , mais soos la 
croix de Tinquisition , par les rigueurs de la justice et par 
les séditions populaires : ce qui a duré quatre ans en Bre- 
tagne. Dans ce second livre, en l'espace de quarante vn^ 
nous Talions voir sous la croix des guerres excitées pour 
Texterminer, et même des massacres encore plus sanglants 
que les plus sanglantes guerres. Or, autant que les affaires 
étaient troublées en ce temps , autant en est confuse l'his- 
toire ; et pour faciliter la mémoire, il est bon de réduire le 
tout en cet ordre , qui est de compter quatre guerres sous 
Charles DL , et quatre sous les deux Henri, y compris celle 
de la Ligue, qui fut non-seulement une guerre de religion 
c<nnme les sept autres, mais aussi une guerre d'Ëtat pour 
l'extinction du sang des Bourbons. Les quatre guerres de 
Charles IX furent terminées par quatre édits de pacifica- 
tion, deux en mars (1563-1568) et deux au mois d'août 
(1570-1573). 

1. — Le massacre de Yassy, en mars 1562 , ouvrit 
la porte aux fureurs de la première guerre civile, ea la- 
quelle trds choses mémorables doivent être remarquées : 
1"* Le siège etla prise de Rouen, où fut tué le roi de Na- 
varre assiégeant ceux de la religion, dont il avait quitté le 
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ptrlî. a» La bataille de Dreux» où les cbefi des deux part» 
forent faits j^risonniers , le prince de Coudé et le eonnétabki 
de Montmorency. 3"" Le sîége d'Orléans, où le dac de Guise 
fot tué par Poltrot : et par cette mort fot terminée la pre- 
mftre guerre , comme par Tédit donné à Amboise (1563), 
appdé premier édit de mars et premier édit de pacification , 
•Hrfi d'une paix d'enyiron quatre ans et demi, jusqu'à 1567, 
CBOCtdHre. 

3. — La seconde guerre pour la religion , comprend 
ces trois choses dignes de mémoire : l"" L'entreprise de 
Meanx (1567, septembre) , qui donna ouTcrture à ladite 
gimcre : le prince de Gondé ayant dessein de se saisir du 
loi, qui se retira à Paris. 2» Labataille de Saint-Denis« 
où fot tué le c<»métable de Montmorency, i"" Le siège de 
CSiartres par ce j^ince, après la jmction des Allemands : 
mais sans succès^ par la paix précipitée qui se fit, terminant 
cette sec(»ide guerre de six mois par l'édit de mars , ou 
second édit de mars 1568, qui n'eut pour suite presque point 
depaix. 

S. — La troisième guerre, qui commença par le com- 
bat de la Levée et par le passage de la L(Hre par Dan-* 
delot , a ces trois éTénemaits plus considérables : V La 
bataille de Jamac , ou journée de Bassac, en laquelle le 
prince de Condé fot pris et tué (1569). 2^ Le siège de Poitiers, 
bien soutenu par les jeunes frères dues de Guise et de 
Mayenne contre l'amiral. 3** La bataille de Moncontour, 
où l'amiral perdit 7000 hommes , tant Allemands que Fran* 
çais, et où les jeunes princes, le rcA de Navarre et son cou- 
sin de Ckmdé n'assistèrent pas. La gloire du gain de ces 
batailles de Jamac et de nfoncontour est donnée au général , 
Mooaieinr, duc d'Anjou , qui fot chef en cette tr(Hsième 
guerre, terminée par le premier édit d'août 1570. Et parce 
que Kron, boiteux, et MalMsise avisent négocié cette paix ^ 

6 
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on rappela boiteuse et malassise, par manvais aogvret 
toutefois elle dara deux ans , }iisqa*aa massacre (1572). 

4. — La quatrième gnerre , causée par le massacre de 
Paris et ses suites en août 1572, comprend entre autres 
ces trois accidents : 1® Le massacre m6me, Tacte le {dus 
tragique de toutes les guerres. 2° Le siège deSancerre pen- 
dant S mois, avec la famine extrême, terminé par une 
c<Hnposition. S"" Le grand siège de la Rochelle par H. le 
duc d'Anjou , ayant avec lui le roi de Navarre et le prince 
de Gondé. 

L'on mit fin à cette quatrième guerre par Fédit d'aoAt 
1573 , autrement second édit d'août, qui fit la quatritaie 
paix, appelée paix de la Rochelle, en levant le siège, et 
mm proprement paix pour tous les sujets, bien qu'ils y 
fussent compris. Elle ne dura pas un an tout entier; car 
elle finit avant que le règne de Charles IX eût pris fin , 
qui fut à la Pentecôte de Tannée suivante, 1574. 

Bretagne assez calme. — H n'a pas été à propos d'in- 
terrompre le fil de ce discours touchant l'histoire générale 
de France, de peur de troubler la mémoire qu'on doit 
avoir distincte des quatre guerres et des quatre paix sous 
Charles IX, en dix ans de temps; mais ce fondement étant 
posé sans toucher le motif des guerres, qui était l'intérêt 
d'État entre les maisons de Bourbon et de Lorraine , mé^ 
nagé par celui de la revie-mère, autant pour le moins que 
l'intérêt de religion, descendons au particulier qui fait notre 
principal sujet. Entre toutes les {Hrovinces de France , la 
Bretagne est celle qui s'est le moins sentie des fureurs 
civiles , des massacres et guerres cruelles dont le règne de 
Charles IX a été souillé : car pour la première guerre, de 
1562 et 1563, elle n'empêdia pas que le gouvernement du 
duc d'Étampes ne fût assez modéré ; et quand les nuiins 
eussent démangé à quelqu'un dans le pays , les facticms de 
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Hénnandie attirent de Bretagne ce qn'il y avait de mau- 
Tais garçons. Ce duc d*Ëtampes , gonvemeur, était doux 
6l paisible de son naturel : il suivit donc son inclination , 
snrtoiit voyant que la rmne-mëre, au service de laquelle il 
8*élait voué tout entier, demeurait en suspens, balançant 
les affaires par une fine politique et s*entretenant avec les 
deux partis avant que de se bander ouvertement contre 
la rdigion. Lui, de son côté, en faisait autant ; il recevait 
mtaie les ministres, les traitait fort civilement, les enten- 
dait parier volontiers, et leur promettait de les maintenir. 
Cela ftit cause que les assemblées continuèrent quelque 
temps sans trouble, mais hors des villes, conformément à 
Fëdit de janvier; et ces assemblées étaient composées 
Boii-seulement des fidèles du pays, mais aussi de ceux des 
provinces voisines que la guerre avait contraints de cher- 
cher un séjour plus doux et un asile auprès de la noblesse 
bretonne, qui avait donné les mains à la vérité pour la plus 
grande part, et qui donnait moyen d*en faire profession 
pins hardiment et plus sûrement. Il est vrai qu'il ne lais- 
sait pas d'arriver quelques désordres et séditions contre 
les réformés ; mais le mal n'était qu'en quelques endroits , 
et ce fut seulement depuis que le sieur de Martigues, homme 
vkdent et cruel tout ce qui se peut, fut joint au duc d'Ëtam- 
pes, son oncle, étant fait lieutenant du roi en Bretagne : car 
tant s'en faut qu'il mit ordre aux affaires, qu'au contraire 
ee fat lui qui donna courage aux mutins, et lâcha tellement 
la iHride aux séditieux de sa religion, qu'ils s'outrageaient 
leamisles autres dans l'aveugle ardeur qu'ils avaient de 
mettre en pièces les brebis de Christ. 

EtBpédition des Bretons en Normandie. — Par ce 
woy&k , le feu de la persécution allait s'allumant ; mais 
Dieu y pourvut non pas en éteignant ces flammes, mais en 
les poussant hors du pays , pour faire le ravage dans la 
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Normandie. La calomnie chargeait monaieiir Dandelot de 
se youloir a^iroprier le duché de Bretagne : mais cela aTiit 
si peu d'apparence , qu'il ne fit aucune impression sur la 
reine, ni sur le trium^ta-at de messieurs de Gm'se, le conné- 
table et de Saint-André. C'est pourquoi de là, sous le nom 
du roi, vint un commandement au gouyemeur et an lieu- 
tenant de Bretagne, non pas de se tenir sur leurs gardes td 
de défendre la province contre les prétentions de DandelaC 
et de ses partisans , mais de lever des troupes et de s'adie- 
miner contre le prince , à Orléans ; en sorte toutefois qn*6tt 
chemin faisant ils donnassent sur les doigts à ceux qal 
étaient en armes pour le parti de la religion. 

Pour suivre cet ordre , le duc d'Étampes mit sur pM 
4,000 hommes, et en partant de la province fit défense ani 
ministres de continuer les prédications, ce qui était formel- 
lement contre Tédit de janvier ; encore disait-il qu'il rabais 
tait beaucoup de la rigueur à quoi l'obligeait le mandement 
secret de Sa Majesté. Cela fait, il prit la route de Noarmaih 
die, où l'appelait le sieur de Matignon contre le sieur da 
Montgommeri, dief des réformés en ce canton-là, etc<Hilre 
le duc de Bouillon, gouverneur de Ifcnrmandie, qui nageait 
entre deux eaux, et qui faisait comme un tiers^arti. Nos 
Bretons, ayant pris l'essor, s'assurèrent de Pontorson et 
d'Avranches, pillèrent Ducé en passant, n'y trouvant pas 
le sieur de Montgommeri ; se rendirent maîtres de Saint* 
L6, de Bayeux et d'autres bicoques. Mais ce fut sur Tire 
qu'ils fondfa^ent plus impétueusement : place mal en ordre 
qu'ils emportèrent d'assaut sans canon , avec scm châteaa, 
et où ils exercèrent des cruautés inomes. Il n'y eut pas 
jusqu'au lieutenant Martigues qui ne se débordât m mé- 
chancetés, violant les filles, et de ses propres muns (queik 
lâcheté !) étranglant avec une jarretière un des prisonniers 
qui s'était rendu la vie sauve , parce qu'il ne se voulait 
pas confesser aux prêtres. 
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DéclaraUm r^jumivtiftf.-^ Pendant qœ ce furieux orage 
tombait sur la Normandie , les iBdèles de Bretagne furent 
mtm ea repos et firent Ixm devoir de ae rallier: jusqu'à ce 
qf» soudain, au bxms d'août, ftit envoyé un ordre pour le 
pigai, on particulière déclaration, par laquelle, en remettant 
nr les ministres la canse de tous les maux arrivés, on leur 
commandait de vider le royaume dans quinze jours après 
to pnblicaticm des présentes , à peine d*étre pendos et 
émmi^ ; avec permission au peuple de les massacrer, et 
iOM ceux qui les retireraient. Cet ordre vint d'en haut , 
yoor la crainte qu'on rat que dans la province il ne se^ fit 
qndqne remuement en l'absence du gouverneur et de son 
ienreu, le sieur de Martigues. C'était là le vrai moyen d'ir- 
lilflr et de faire soulever ceux de la religion pour la défense 
de kmrs pasteurs, aussi bien qu'en d'autres endroits : mais 
Isvr petit nombre, leur sagesse et leur patience les empè- 
chèrrat de rien attenter; et tout ce qui en advint fut que 
lii ministres, voyant une si terrible menace , s'assemble- 
lent à Kain, principale maison du seigneur de Rohan, qui 
UÎÊaii profession de la religion, il y avait déjà longtemps : 
el de là, après avoir pris tel conseil qu'il plût à Dieu de 
tour inspirer, les uns qui étaient les plus jNcessés se reti- 
iteent en Angleterre, les autres demeurèrent cachés jus^ 
^'i l'édit de pacification, en mars 1563, et ceux qui von- 
hunent demeurer à Blain levèrent la tète , y trouvant toute 
sÉreté. Quant à ceux qui s'étaient éloignés ou cachés, ils 
n'aHendirait pas la paix à revemr et à se montrer : car, 
sachant que tout se passait avec assez de tranquillité , ils 
revinrent à leurs troupeaux et s'assemblèrent à Ploêrmel 
en octobre, puis à Isr Roche-Bernard, en synode de toute 
la province, excepté le quartier septentrional ; et cela, un 
mois avant l'édit de mars 1563 , qui apaisa tontes les émo- 
tkNia de gumre intestine. La suite va nous apiH^ndre 
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quelque détail de tonte» choses, aataiU qœ le pev-de 
mémoires qu'on a ramassés le pourra permettre. 

Croisic visité. — Au commençaient de janvtor 1563, 
réglise du Groisic, qui n'avait point encore de pasteur, ap- 
pela à son secours celui de la Roche-Bernard pour célébrer 
un mariage dans Tune des plus honorables fiumlles de la 
ville , et dans la même maison qui avait été canoonée 
quelques années auparavant (1558) parFévéquede Nantei,^ 
pour le fait de la religion. Quand on vint à mener le mnié 
au temple de Sainf^Yves, que les fidèles avaient déjà défié 
au culte évangélique , soit par projet seulement , soit par 
quelque usage que nous igncnrons y il s'y trouva une ai 
grande foule dépeuple de Féglise romaine , désireux de voir 
une chose qui leur était toute nouvelle , qu'il fallut aller ai 
grand temple de Sainte-Marie, c'est-à-cUre à If otre-Dame , 
la plus spacieuse église , où M. Dandelot avait fait prêcher 
(1558). Là tout le peuple, qui attendait le convoi de la noee 
à Saint-Yves, accourut avec grand empressement, et écouta 
fort attentivement jusqu'à la moitié du prêche : mais tout 
d'un coup, prefiant l'épouvante sans aucun sujet, se déban- 
dèrent et voulaient scHrtir en rumeur ; de quoi le prédicateur, 
qui était M. Louveau , ne parut aucunement étonné : au 
contraire, comme si rien n'eût arrivé , il continua son ser- 
mon sans interrompre le fil de son texte ; et cela fit que le 
peuple, voyant sa confiance et sa fermeté , se rassura et 
reprit sa place, écoutant fort paisiblement jusqu'à la fin, 
tellement que l'action fut conduite et achevée sans trouble, 
chacun t%oignant être édifié. Sinon qu'à l'issue, de la jpart 
des catholiques, il fut fait censure aux plus apparents de ceux 
de la religion de ce qu'ils souffraient qu'un homme qui 
n'avait point de vocation légitime s'ingérât à exposer puMi- 
quement la parole de Dieu en l'appliquant à mauvais usage. 
Mais le clergé fit davantage de bruit de cette action harfie, 



's 
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jQsqa'à en lémoigtter son ressentiment à la chaire en laquelle 
le ministre avait prêché , la condamnant à 6tre brûlée , 
conmie profanée , ponr expier le crime commis en elle : en 
qsoi ils témoignèrent nn excès de zèle contre ce bois inno- 
cent, conune un excès d'inhumanité envers les morts à qui 
ilsrefusaient la sépulture, jusqu'à ce que Dieu y eût pourvu 
par sa bonne providence. 

> Craisic^ 7* église pourvue. — Le peuple fidèle du Croi- 
aie, par cette visite qu'on lui fit avec dispensation de FËvan- 
gile, rallumant son zèle, résolut d'avoir un ministre à quel- 
que prix que ce fût ; et sans beaucoup tarder, à quelque 
temps de là, Jean Boisot fut envoyé exprès à Genève cher- 
cher un ministre, pour continuer ce qui avait été heureuse- 
ment conunencé par H. Fleurier et par H. Louveau.Ge Boisot 
ne perdit pas son temps ni sa peine; car il amena de Genève 
M. François Baron , natif de Piriac, en Bretagne , de la 
maison de la Perdrilaye , et ils arrivèrent au Croisic à la 
fin de juin. Il faut croire que ce Baron avait été reçu mi- 
nistre à Genève avant que de partir pour la Bretagne, et 
qu'apportant de là les titres de sa vocation , il ne restait 
^pie d'être installé au Croisic par un de ses frères , qui fut 
celui de la Boche-Bernard, à cause du voisinage : de 
quelque manière que ce fût , il ne tarda point à entrer en 
l'exercice de sa charge, pour répondre à l'ardent désir du 
troupeau qui l'avait envoyé si loin avec tant de peine ; et 
rien ne lui manquait à son introduction à l'entrée du mois 
de juillet , puisque le second dimanche du mois il alla aider 
à H. Louveau à distribuer la Gène dans l'église de la Boche- 
Bernard. Par cette circonstance, on voit que Féglise du 
Croisic est la septième qui a le ministère établi au milieu 
d'dle, et que ce fut en juin 1562 qu'elle s'en mit en posses- 
sion : bien que son papier des baptêmes le plus ancien ne 
commence qu'en février 1563. Quant à la personne de M. 
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Bmnmi, ton Toisin Loaveaa, ùemt de ta P<NrCe, Udrad 
lénoignige que Dieu fit «bondamment proférer mu 
labeur as Croim pour quelques années, josqa'à ce que, m 
ponTSBit porter la rigueur de Pair, il fttt contraint dose re- 
tirer i Hennebcm , on fl étak ministre en i&66, IMS, 
1571, etd'oùilfiit cbassé par la Yiol»oe des giMrreset 
des persécutions, et poussé jusqu'à Hosé, près la Rochdta, 
où il Tiviât«ncoreeni590,etoùilfinitsaTieet8onnMni8- 
tëre. L'on Terra dans la suite quels successeurs il mlL an 
droisic : Boisseul , Pemiquet, Bâluai. ^ 

Bùcke-Bemard em trouble. — PonHwf^ 8» église ptmt^ 
vue. — Les frères de la Roche-Bernard se tenaient fart 
«n sâreté dorant les premiers mois de cette année , noB- 
aenienieat à lanouyeUe de Fédit de janyier, qm âait f^po- 
nMe à tous, mais aussi pour la recommandation que knr 
seigneur Danddot, en partant, arait fait d'eu à toi» les 
efficiers de sa baronnie , les mettant dans leur protectioQ. 
Cette prospérité ne lenr dura guère ; car après que le bndi 
du massacre de Vassy, lurrivé en mars, eut couru paitont , 
et eut encouragé les peuples à la violence contre les fidèles, 
«n désordre adymt à la Bocbe-Bemard par un artisai 
échauffé de Tin et de zèle, qui dit des outrages à un Tcîsm 
parce qu'il chantait un psaume, et qui des parotes Tint 
MX coups de pierres, jusqu'à blesser celui qui 



1 Au mois d'ayril do cette année 1563 , les protestants de Gué- 
rande, étant entrés dans Téglise des Jacobins de cette ville, y brisèrent 
les images de saint fiacre et de saint Martin. Une enqaète, laite à 
Toccasion de ces yiolenoes , en signala comme les anteurs Jeban et 
Thobias LeKay, François Tnmanlt et quelques antres <Domllanoe, 
Preiwes ^tsl.,' ti3., p. 1309). A cette occasion, il convient de remar- 
quer que les protestants ne se raidirent coupables de pareils actes 
qu'après y avoir été en quelque manière autorisés par leurs ad- 
versaires. En effet , cela se passait après Tincendie du Pressoir à 
Nantes et après le massacre de Vassy. 
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On fil des informaliGiiB contre Ttgress^ir , et Ton obtint 
déorel de prise de corps sur lui el sur ses complices; 
mais ils se dérivèrent à la poursaite de la justice en se 
réftagiant chez le seigneur Villeneuve Bourg, qui pour lors 
fusait sa réâdence aux Métairies, et qui prit leur cause en 
maÎB, menaçant tous ceux quis'étaientmèlés de leur faire des 
affaires. Ainsi l'Église, se voyant dénuée du secours de la 
justice trop faible, et n'ayant dans le voisinage aucun gen- 
liBionnne'de grande autorité qui lui tint la main, eut 
recours à la inîëre et au jeûne, conjurant par lettres les 
^^ises voisines de se jcûndre à leur dévoticm. Gomme on 
était au milieu de l'action , l'on vit entrer M. de Baulac, 
nommé Jean Dubois , seigneur de Careil , avec assez bon 
nombre de gentilshommes , qui sans être mandés venaient 
ma secours, de leur mouvement. Après l'action, il fat airété 
«B consistoire que les gentilshommes iraient trouver le 
«enr de Vill^ieuve pour lui remontrer son devoir, et que 
Ton des oflSci^rs le sommerait de mettre entre les mains de 
la justice les rebelles et séditieux qu'il maintenait en sa 
maison, entre lesquels il y en avait un de ses domestiques 
qui se mit en devoir de tenir le fort avec armes bandées 
•or un coffre , pour tirer sur ceux qui voudraient le saisir 
an corps. Et comme ces armes tombteentpar quelque 
accident, il y en eut une qui tira en tombant et porta son. 
coq;» dans le corps du sieur de Villeneuve, qui en mourut à 
deux jours de là : ce qui donna occasion à plusieurs de dire 
que c'étaient ceux delà religion qui l'avaient tué. Hais il les 
en justifia snfiQsamment, criant à sa mort : « Ah ! Mathurin, 
tu as tué ton père nourricier ; » et l'évasion de cet homme, 
qui ne parut jamais depuis , fut une seconde preuve de 
leur innocence. Le calme étant revenu, au commencement 
d'avril la Cène fut célébrée pour la seconde fois à la Roche- 
Bernard, huit mois après la première ; et ce fut en celte 
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célèbre assemblée qne M. de la Favëde reçut TinqiOBitkMi 
des mains par H. LoHYeau , en la présence de H. Anbery , 
ministre de Ploêrmel. H n*est point dit quand ni par qni il 
fdt installé à Pontivy, où le synode de Rennes Fayail de»^ 
tiné ; mais ce ne fat que sur la fin de Tannée, en décéndire, 
et après bien des oppositions , comme* il parait par le 
sjmode de la Roche-Bernard en février 1563 : de sorte que 
Féglise de Pontivy ne doit être mise que pour la huitième 
établie par le ministère , et postérieure à celle du OkXÊàc. 
Toujours est-il constant que le sieur de la Fayède a- été 
le premier ministre de Pontivy, et que par lui le minis- 
tère y a été établi en cette année 1562, en décembre, 6u en 
janvier suivant. 

Roche-Bernard alarmée. — Pendant que la tranquillité 
régnait encore à la Roche-Bernard , la Gène y fat céUbrie 
pour la troisième fois le deuxième dimanche de juillet , un 
an jour pour jour après la première : ce qui se passa m 
grande et belle assemblée venue de divers endroits, et sans 
trouble, pendant qu'un gentilhomme était au guet à Pont- 
Château , pour voir s'il y aurait quelque danger à craindre 
du côté de liantes , d'où il devait incessamment marcher 
des troupes, à ce qu'on disait. Le soir du dimanche de la 
communion , le gentilhomme arriva en hâte, apportant la 
nouvelle que 200 hommes de cavalerie et d'infanterie mar- 
chaient jour et nuit, et devaient être à la diane sur les bras 
de ceux de la Roche-Bernard. Sur-le-champ le parti qa'<m 
prit fut de se sauver : le pasteur même, par l'avis de son 
consistoire^ s'alla jeter dans une retraite > où il apprit dès 
le lendemain midi que c'était une fausse alarme ; parce 
qu'il n'était arrivé que le capitaine Sourdeval , qui , par le 
commandement du duc d'Étampes, allait arrêter des blés 
qu'on chargeait, et rien davantage. Il revint donc sur ses 
pas avec assurance, et même alla trouver M. Sourdeval^qui 
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témoigna être joyeux de le voir , et qai loi fil reproche 
qa-OD s'en était foi sur le bruit de sa venue, connue s'il 
eût eu dessein de leur faire insulte, ce qui n'était pas. Dès 
le soir, ce capitaine s'en alla ; mais il laissa sa compagnie 
dus la Roche-Bernard, et le lendemain, avec le lieutenant, 
die se rangea au lieu de l'exercice fait k son de cloche , et 
y mitendit l'exhortation faite sur ce texte : « Contentez- 
vous de vos gages , ne foulez personne. » Ces gens de 
guerre, fort attentife tout du long de l'action, en sortirent si 
édifiés , qu'avant de battre aux champs ils firent crier par 
la ville que s'il y avait quelques plaintes à faire contre eux, 
qu'on laflt,et qu'ils satiisfer aient. Puis, marchant en bataiUe, 
ib saluèrent M. Louveau fort honnêtement : ce qui pensa 
fûre crever de dépit les ennemis du petit troupeau , qui de 
toutes parts, au bruit de l'expédition, étaient accourus pour 
voir brûler les maisons des huguenots , et qui disaient en 
jurant que le ministre avait gagné à sa loi la compagnie de 
ces gens de guerre. En effet , la plupart s'allèrent rendre 
aux troupes de M. le prince de Condé, et sous sa bannière 
se trouvèrent cette même année à la bataille de Dreux. 

National S^", à Orléans. — Malgré le massacre de Vassy, 
en mars, et les premières émotions de guerre que cela cau- 
sa, l'on assembla en avril à Orléans un synode national ou 
l^usieurs députés des provinces, sans dire de quelles, man- 
quèrent de se trouver, tant il y avait pour eux peu de 
flûreté à aller par pays : toutefois il y avait un ministre de 
Bretagne en cette assemblée , puisqu'à la solution d'une 
question il est dit (ce proposant le frère de Bretagne) ^ L'on 

1 <« Le G>iicilee8t d'avis que le ministre étant pourm d'une église, 
» ne peut exercer ordinairement sa charge dans une autre ni en rece- 
» voir le salaire, suivant la réponse que nous faisons à un de nos 
» frères de Bretagne. » Le modérateur était Ant. de Chandieu, mi- 
nistre de Paris. (Sy. naty par Aymon, v^l. I,p. 39, art. 6.) 
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œ peui dire aa vrai de quelle église il ëtail, m CMunent il 
s'appelait : mais on conjecture que c'était on de ceux de 
Rennes ou Fun de ceux de Nantes ; car, pour celui de la 
Boche-Bernard, il ne marque point avoir fait ce voyage à 
Orléans (1562), mais bien celui de Lyon (1563), au qua- 
trième national, où il assista. 

Nantes réfugié à Blam. — Pendant que les troupes du 
roi levées en Bretagne marchaient pour I^ur expédition de 
Normandie, dont le succès a déjà été rapporté, les peuples 
s'échauffèrent contre ceux de la religion, surtout dans les 
villes , et entre autres à Nantes , dont Téglise se réfugia 
tout entière à Blain, pasteurs et familles , ainsi que p(Mrte 
Tancien registre de leurs baptêmes , par une note histo- 
rique en ces propres termes « : « En ce temps, an mois 
» d'août 1562 , ceux de la religion réformée de Nantes 
» furent contraints par les menaces que leur &isaient ceux 
» de la religion romaine (contre ce qu'ils avai^it promis 
» à M. d'Étampes, gouverneur et lieutenant général pour 
» le roi en Bretagne , de vivre en paix), de sortir iMHrs de 
» ladite ville, et se rangèrent à Blain, terre de monseigneur 
« de Rohan, lequel les reçut humainement, jusqu'à les loger 
• en son château, sans acception de riche ou de pauvre , 
» et y furent depuis ce temps jusqu'à la fin du mois de 
» novembre 1563, qui est un an quatre mois; auquel lira 
» de Blain, durant ledit exil, plusieurs enfimts furent 
» baptisés* » Dans la suite du registre , il se voit que ces 
baptêmes pour l'église de Nantes fur^t au nombre de 
seize, et qu'ils furent administrés dans la chapelle du châ- 
teau de Blain , ou dans celle du jardin, qui était encore 
debout; ou dans le t^nple paroissial du bourg ou ville de 

1 lis furent expulsés de la ville. ( Travers , vol. 2, p. 374 ; Registres 
de Nantes ^ 23 , 39 août.) 



I 



— 93 — 

Biaiii; oti dans la maison de Simon Bid^, procureur fiscal 
de Blain. Cependant d'antres baptêmes se célébrèrent ail- 
teiirs font autour de Blain en divers endroits , comme à 
Dremoteuc ; an Ponthus , dont était seigneur Bonaventure 
GbsuTin, sieur de la Muce ; an bourg de Gasson; au Plessis- 
Casson ; à Briacé ; à Saint-Gilles, faubourg de Clisson ; au 
bois de Kargrois ; k la Bordrière, fief du sieur de Kergrois, 
Bèné d*AYaugour; an manoir de Buron,appartenant au sieur 
de Sevigné, etc. D'où il parait que ces maisons-là étaient de la 
rèKgion. Or, tous ces baptémes-là fiirent administrés non- 
Mideihent par les ministres de Nantes, qui étaient M. Ba- 
dielar et M. Philippe de Saint-Hilaire ^ son collègue dès 
cette année 1562, avant que d*étre ai^lé à Yieillevigne , 
nmis aussi par cinq ou six autres qui passèrent par Blain 
M €[ni y firent quelque séjour pour leur sûreté. 
Blain, 9* église pourvue. — C'est dans le sein d'une 

I Au mois de juillet de cette année, peu de temps par conséquent 
avant la fuite k Blain , une conférence eut lieu au château de Nantes , 
em ptéaence d'une très^nombreufle assemblée , entre les docteurs 
ortlioligues et les pasteurs de Nantes : Bachelar, dit Cabanes, et Phi- 
lippe de Saint-Hilaire , sieur de Bougonnière. Le récit en a été fait 
par écrit par maître Jacques Dupré , qui y prit une part active. 
Void le titre de ce petit yolume fort rare , qui appartient k M. de 
Lijarriette, receveur municipal k Nantes. Conférence a/vectesminis^ 
M» de Nantes en Bretaigne, Cabannes et Bougonnière^ faicte par 
maitpre Jacques Dupré, docteur en théologie à Paris, et prédica- 
tmur ordinaire jde l'église cathédrale de Saint-Pierre de Nantes , 
1563, au mois de juillet: avec une homélie sur le baptesme de 
madamoiselle Marie de Luxembourg, fille de illustre priru:e mes- 
tin Sébastian de Luxembourg, seigneur de Martiguts, prononcée 
pat le même auteur*, avec les cérémonies et ordre qui furent gar- 
der audict baptesme. 

A Paris, chez Nicolas Chesneau, en la rue Saint-Jacques, à rensei- 
gne de VEscude Froben et du Chesneverd, 1564, avec privilège. 

Voir note G, 
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église qa^mie autre se jette pour trouver un asile s<^ et 
qui lui convienne. Puis donc que celle de Nantes se réfu- 
gia à Blain cette année, on peut conclure avec quelque 
certitude que Blain dès lors, en 1562, était une église faite et 
toute dressée par le ministère: et bien d'autres raisons 
soutiennent cette vérité, malgré le silence de tous nos mé- 
moires. La première fois qu'il est fait mention du nûmstre 
de Blain, n'est qu'en février 1563, au synode de la Bodie- 
Bemard : mais il fallait qu'il fût installé à Blain avant que 
d'aller au synode ; et son installation aurait bien pu être 
dès la fin de 1562, sans mettre grande distance entre elle 
et sa comparution au synode, comme de deux mm ou 
même un peu moins. Par cette même raison, on peut assi- 
gner à cette même fin d'année 1562 la naissance de ces 
autres églises permanentes , Sion et Yieillevigne, même 
les cinq autres qui n'ont pas duré : Vannes, Piriac, Aigre- 
feuille, Ercé et Ghâteaugiron ; et si l'on avait conservé les 
actes du synode de Floêrmel en octobre 1562, l'on parie- 
rait bien plus positivement de toutes ces choses. 

Mais pour nous renfermer dans les bornes de la conjec- 
ture, et mettre Blain an rang des églises aînées, et pour la 
neuvième du moins, quelle apparence que le seigneur de 
Bohan, qui depuis la mort de son père, 1552, avait été élevé 
en la religion par Isabeau de Navarre, sa mère, et par qui 
S(m zèle avait fait prêcher à Pontivy et y avait fait étabHr 
un ministre , eût manqué de zèle pour Blain , lieu de sa 
résidence, où il y avait un peuple considérable de sa reli- 
gion? Un tel seigneur n'eût-il pas eu le moyen d'entretenir 
un ministre plus facilement qu'Ercé, Piriac et tant d'atitreç? 
Et n'eût-il pas eu assez de crédit pour faire venir de Paris 
ou de Genève un ministre pour sa maison et pour ses vas- 
saux de Blain , puisque ceux du Groisic envoyèrent bien 
pour ce sujet un homme exprès jusqu'à Genève ? Quoi qu'il 
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Mit, le premier ministre de Blaia y fot introduit tout 

pliis tard à la fin de Fan 1562, ou au commencement de 
1163. On ignore sa patrie , et le lieu où la vocation lui fut 
donnée au saint ministère , même le temps et le lieu aux- 
qpeb il finit sa course : mais on sait que son nom était Silo 
Le Cercler S sieur de Ghambrisé ; et quelqu'un m*a dit 
^f ayant acheté près de Blain la terre de Cran, il la reven- 
dit au temps de la Ligue, après le siège de Blain, pour se 
ntàr&r vers les quartiers de la Rochelle, d'où il était (»*igi- 
nake, à ce que Ton croit. On le verra encore vivant en Poitou 
(ifi97) .J ai tant de vénération pour la mémoire des fondateurs 
et premiers pasteurs de nos églises réformées , que je n'o- 
Battrais pas la moindre circonstance de leur vie, si je la 
Mff ais ; ce qui ne sera pas observé si exactement à Tégard 
ditoirs successeurs , pour lesquels il faut plus de modestie 
et moins enfler notre histoire de leur personnel. 

Colloque à Blain. — Peu après que les frères de Nantes 
et bien d'autres se furent retirés à Blain , sous l'aile du sei> 
giirar Henri de Rohan, à savoir, au mois de septembre, il 
le tint une assemblée que le mémoire de la Roche-Bernard 
appelle synode, et qu'il compte pour troisième synode 
provincial de Bretagne : mais ce ne pouvait pas être un 
synode complet dans les formes , puisqu'un mois après , 22 
(MïtdiNre, constamment on eut un synode à Ploêrmel; car 

deux mois consécutib on n'eût pas eu deux synodes pro- 



i Sflo Le Cercler, sieur de Ghambrisé , toi désigné aa 13« synode 
tenu à Montauban en 1594 , pour faire partie , pour la Bre- 
des Si pasteurs parmi lesquels on deyait en choisir 12 pour 
ooatmoer la conférence de Mantes. (Syn, nat., toI. i , p. 185, art. 50.) 
I^apiès cela il aurait été pasteur à Blain ou au moins en Bretagne jus- 
^*li cette époque. Ce qui s'accorde avec le dire de Creyain. 11 y a 
«Move «ûourd'htti dans les environs de la Tremblade (Charente-Iofé' 
mure) une famille réformée du nom de Le Cercler. 
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praueni ainsi appelés* n faut donc dire que cette 
blée de Blain se fit sans conyocation, à la rencontre de ceoi 
qui y abordèrent pour chercher asile : tout au ph» ce fat 
un colloque tumultuairement assemblé , on un consdl sy- 
nodal , ou un con^stoire extraordinaire à Foccasion des 
alarmes où Ton était et de la fuite que plusieurs prenaient. 
En cette compagnie, chacun fut exhorté de se tenir près 
B&a troupeau , nonobstant Fédit cruel du 14 du mois d*aottt, 
par lequel il était enjoint aux ministres de Bretagne de 
Tider le royaume dans quinze jours, sur peine d*étre pendus 
sans forme de procès *. Là le sieur Louyeau fut An povr 
conduire la troupe du seigneur de Rohan jusqu'à Orléans, 
quand elle serait prête de mardier ; ce qui ne se fit pas, à 
cause que la paix survint : mais quant à Tordre donné aux 
pasteurs de quitter Blain et de retourner à leurs troupeaux, 
il fut exécuté , sinon par ceux de Nantes et par les familles 
qu'ils avaient amenées à Blain ; parce qu'il y av»t pour 
eux plus de péril à Hantes que pour les autres ailleurs. Les 
deux de la Roche-Bernard et le Groisic, Louveau et Baron, 
furent des premiers à témoigner leur ferme résolution, nud* 
gté le danger; car dès que l'assemblée de Blain fut finie , ils 
s'en retournèrent avec leurs deux anciens. Gomme ils pas- 
saient parPont-Ghâteau,oùpar malheur était arrêté l'évéqne 
de Vannes 3, qui l'avait été de Nantes premièrement, te 
«eur de la Porte Louveau fut reconnu et déféré prompte- 

1 A la fin du mois de juillet, avant la ppomolgatiou de cetédit, le 
ministie Louveau adressa au duc d'Étanqtes , au si^et de Tavis qw 
es seigneur avait fait dimner aux réformés de cesser leurs ««MffnWf^ , 
une lettre remarquable , que nous reprodmsoDS en ^tîer. \mt n^U M. 

a Cétait Ânt. de Créqui, Tancien, ëvéque de Nantes, qui n'eut que 
de simples bénéfices dans le diocèse de Vannes, dont il ne fttt januns 
évèque. (Dom Taîll., vol. 2 , p. 291 , et Catalogue des Êvêq, Oe Fret., 
«cf. t6tcf., p. 22). 
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meDl; ce qui fit que ce prélat, qui avait eu autrefois de tM>Ds 
sentiments pour la religion , mais qui pour lors en avait 
de fort opposés, fit monter à cheval quelques gentilshommes 
pour le suivre, et pour s*en saisir, afin de lui faire éprouver 
la rigueur de Fédit et le faire périr provôtalement : mais 
loi et ses compagnons, se doutant de quelque chose de 
Mmbiabie, à la vue du train épiscopal qui était dans Pont- 
chftteau , tournèrent tout court en sortant de cette bour- 
gade , et allèrent dtner en la maison d*un de leurs amis ; 
tellement que ceux qui les poursuivaient les perdirent à la 
piste, et le soir ils se rangèrent à la Bretesche, où ils n'avaient 
rien à craindre , et d*où chacun se rendit chez soi. 

Synode à Ploêrmel, 3« provincial. — Sion, 10* église 
pcurtme. — Quand on eut vu que plus d'un mois s'était 
passé sans qu'il se fit aucunes poursuites contre les ministres 
pour l'exécution du dernier édit qui les condamnait à l'exil ou 
àla potence, et que ce n'était qu'une peine comminatoire pour 
tenir en crainte, de peur qu'on ne remuât en faveur du prince 
de C!ondé et de son parti en F absence des gouverneurs de Bre- 
tagne , on s'enhardit de convoquer un synode provincial à 
Ploérmeietdel'y tenir : sur quoi nous ne pouvons apprendre 
qae fort peu de choses, parce que les actes ne s'en trouvent 
point, et le nom même en serait oublié , sinon qu'il en est 
fait mention dans te subséquent, qui tint àla Roche-Bernard, 
par où l'on découvre ces singularités : que ce synode de 
Floêrmel , 3« provincial, ouvrit le 22 octobre 1562; que le 
consistoire de Rennes avec le ministre de l'église de Sion 
assignèrent au sieur de la Favède pour troupeau l'église de 
Pontivy, le 29 de décembre ; que défense synodale fut faite 
an sieur Etienne Layet , de prêcher en la maison de M. le 
comte de Maure comme auparavant ; et que les églises 
non encore pourvues ou destituées de pasteurs , fussent 
visitées de la part de celles qui en avaient. Par ce peu de 

7 
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lumière on découvre une vérité constante qui dans le 
cours de cette année ne nous avait pas encore paru, 
c'est que Téglise de Sion était établie par le ministère et 
avait un pasteur dès Tannée 1562, en laquelle elle l'^i- 
voya au synode de Ploêrmel en octobre ; mais on ne sait 
en quel mois précédent elle s'en était pourvue. Le factnm 
de Sion dressé par M. Guitton en 1664 n'en dit pas davantage 
pour les circonstances ; car il porte , « qu'en vertu de Tédit 
» de janvier 1562, ceux de Sion et du voisinage qui se trou- 
» vèrent alors être de la religion s'unirent pour faire un 
» corps d'église,appelèrent un pasteur, dressèrent leur con- 
» sistoire , signèrent leur confession de foi , et firent dioix 
» du bourg de Sion pour leur assemblée ordinaire , comme 
» étant au centre de toutes leurs familles. Ajoutant que 
3» dès l'an 1563 ils commencèrent leurs exercices en ce 
» lieu de Sion, où toujours on les a continués depuis ce 
» temps-là. » Mais pourquoi assigner le commencement 
de leurs exercices à Tan 1563 , puisque dès l'année précé- 
dente, et avant octobre , ils avaient un ministre au milieu 
d'eux ? et comment eût-il été parmi eux pendant quelques 
mois , trois ou quatre pour le moins, sans leur annoncer la 
parole en des exercices publics ? Constamment donc Sion 
est la neuvième ou dixième église de la province , quant à 
la naissance et pour le ministère établi : en la personne 
de M. Guinau , qui sans contredit a été leur premier minis- 
tre, et non en la personne de aucun autre qui ait servi Sion 
avant lui : et ce premier établissement est sans contredit 
dès l'année 1562 , tellement qu'à ce compte est vérifié ce 
que tapporte l'histoire ecclésiastique de France touchant le 
nombre de nos églises, qu'il yen avait dix en Bretagne en 
cette année 1562. 

Rennes gênée. — Ce que l'on peut dire ou présumer de 
l'état particulier des églises de Rennes et de yitré,est qu'elles 
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eurent m cette année beaucoup à craindre ou même beau- 
coup à souffiir par la marche des troupes que nos gouyer- 
nears menaient en Normandie ; car elles durent passer par 
ces qa»:tiar»4à ea allant et en revenant : et le peuple de 
Bennes, toujours fort séditieux, put bien augmenter sa haine 
eonlre les protestants de leur ville à la présence du sieur 
de Hartigues et de ses soldats , au nombre de quatre mille, 
H en vertu des défenses faites aux ministres de continuer 
leurs prédications, même de résider dans la province et 
dus le royaume. Mais il ne se trouve aucun détail de toutes 
cee choses : on ne voit point aussi que les fldUes de cette 
iFille ai^it quitté comme ceux de Nantes ; au contraire, 
leur coDsisUHre et par conséquent leur troupeau y demeura 
iie (si ce n*est peut-être au mois de septembre , qui fut 
le j^us rude), puisque le synode de Ploêrmel en octobre 
donna une commission à ce consistoire pour régler les af- 
fûres de la Favëde et de Pontivy. 

yUré assemblé. — A Vitré de même en particulier les 
oercices de piété ne purent pas être aussi libres en ce 
Uaapê que Tannée d* auparavant, où nous avmis vu qu*un 
bqptème des nôtres se fit dans Saint-Martin solennellement, 
«Dvnet ausude tous: c'estdonc à cette saison fâcheuse, 
ftmAt qu'à une autre , qu'on doit rapports un accident 
digne de trouver sa place dans Thistoire , et qui est arrivé 
ee«s le ministère du sieiur H<md<may, depuis appelé Cou- 
laines, de la maiscm de la Barbée, des plus anciennes familles 
d^Anjou , que je compte pour second pasteur de Vitré quant 
à Tordre de la succession , mais qui pour le mérite singulier 
el rare peut être appelé premier en comparaison du sieur Du- 
1m» qui avait servi avant lui. Dans le zèle commun que tous 
témoignaient de proposer la parole et de Fécouter, il ne res- 
tait plus que de trouver un lieu commode pour recueillir 
rassemblée : mais il n'y avait pas presse à qui prêterait sa 
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maison pour recueillir Tarche , ni à qui ferait comme Marie, 
mëre de Marc, qui souffrait que Fëglise de Jérusalem s'as- 
semblât chez elle pour faire les {niëres lorsque Saint-Piem 
était en prison par Tordre d'Hérode. Enfin Dieu toucha k 
cœur d'un jeune homme qui n'était pas ignorant de la 
vérité, et dont le zèle se montra d'autant plus grand qu'il 
était en puissance d'une mëre des plus bigotes du pays. et 
des plus contraires au rëgne de Jésus-Quist. Il franchit 
donc ce grand obstacle , et offirit sa maison pour un diman- 
che matin , pendant que sa mëre serait occupée à ses dé- 
TOtions,qui n*étaient pas de courte durée. A l'heure assignée, 
la compagnie , qui était avertie par les anciens et par les 
plus zélés de la ville, ne manqua pas de se trouver en cette 
maison et de se ranger dans une vieille salle planohéiée de 
bois , qui était sur le derriëre, à la reculée , de peur que 
la voix du ministre ne fût entendue des voisins et de ceux 
qui passeraient par la rue ; ce qui eût pu émouvoir quelque 
sédition, comme on en avait l'exemple encore récent de l'as- 
semblée qui avait été surprise à Paris en la rue Saint-Jacr- 
ques. n ne faut pas demander si ce peuple était attentif à 
l'ouïe de la parole ; car, outre la rareté et la difficulté de la 
prédication,qui augmentaient le grand zële de ces tenq^84à, 
on doit cet honneur à la mémoire de M. de Mondonajr de 
Coulaines , quex'était un homme apostolique , et des plus 
rares entre ceux de son caractëre : jusque-là que M. Lou- 
veau lui rend ce beau témoignage que deux ans après, le 
voyant et l'oyant prêcher, il ne fut jamais si vivement toaché 
d* aucun qui annonçât la parole , que de cet excellent et 
bon personnage ; à cause , dit-il , de son intégrité , qui 
depuis fut scellée et couronnée par le massacre qn'^i fit 
M. le comte de Montsoreau à Angers, aprës les noces de 
Paris. Comme donc on était environ la moitié du prêche , 
la grande attention qu'on y avait fut soudain troublée 
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Id plancher de la salle qui enfonça tout d'un coup dans la 
caye , où tons ceux de la compagnie tombèrent les uns sur 
lea autres, excepté le ministre , et la petite table où était la 
Bible devant lui , ne tenant plus qu'à deux pieds. Par un 
grand bonheur en ce fâcheux accident , aucun ne fut tué , 
ni mtaie blessé , hormis un sur la cuisse duquel tomba Tune 
des poutres, qui lui efQeura seulement la peau , avec fort 
peu de douleur. L'on ne fut point si étourdi de cette chute 
que sur-le-champ Ton y remédiât ; car des gens robustes 
qui se trouvèrent enveloppés dans cette chute , non-seule- 
neni s'en tirèrent et tous les autres , mais aussi eurent as- 
sez d'industrie pour redresser le plancher et le remettre en 
mm [premier état , pendant que la compagnie se retirait dou- 
cement et sans confusion chacun chez soi : mais tout cela 
ne se put passer avec tant de silence et de précaution , que 
le bruit n'en fftt aussitôt répandu non-seulement par tout le 
fnibourg, mais aussi par toute la ville , même dans la 
grande église où était la mère de ce jeune homme au plus 
Sort de ses dévotions , qui n'eurent point tant de force sur 
son esprit en ce moment-là qu'elle ne quittât tout pour s'en- 
courir à sa maison, que l'on disait être abtmée avec tous 
ceux de la religion. Ëtant arrivée à la maison , elle trouva 
son fils à la porte, qui ne faisait semblant de rien, non plus 
que si rien n'était arrivé , et qui se moquait du peuple ac- 
courant en foule pour voir le spectacle d'une maison abt* 
mée. Pour elle , après qu'elle eût fait la revue de toutes 
ses diambres et de tout son ménage,qn'elle trouva au même 
état où elle l'avait laissé au matin , elle retourna à la porte 
sor la rue où étai^son fils qu'elle avait furieusement menacé 
en entrant; et, cahnant toute sa colère, elle se joignit à lui 
pour chanter injure à la populace , qui fondait là , imbue 
dufauxbruit. * 

1 Taillandier mentioxme comme ayant en lieu dans le courant de 
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1563. — 1"' é(Ht de mars. — Bien qae dans les quatre 
<m cinq années de la première paix smt comprise eelle oA 
nous entrons, 1563, il ne faut pas la conceyœr tout entitee 
dans cet benrenx calme, et nos églises encore moins : parce 
qne le promis édit de pacification ne fût donné à Ambofee 
qae le 19" jour de mars, et qu'avant qu'il eût produit son 
effl^ dans Fesprit des peuples , les déscHrdres et les suites 
des fureurs civiles durèrent encore longtemps; de s<»teqae 
les fidèles virent s'écouler les quatre ou cinq premiers mob 
de cette année, ou môme davantage , avant que de jouir à 
plaisir du bénéfice de la paix accordée en mars : témoin 
ceux de Nantes, qui attendirent jusqu'au mois de novemlnre 
à sortir de leur asile de Blain pour s'en retourner en leur 
ville , où par conséquent leurs concitoyens témoignaiait 
n'être pas portés à les recevoir, nonobstant l'édit €pA or- 
donnait qu'en cbaque baillage, dans quelques faubourg de 
la ville, il y aurait un établissement pour l'exercice de la 
religion à ceux du ressort. 

Boche-Bernard inquiétée. —Tout l'hiver de 1562-1563 
M. Louveau fut contraint de quitter la partie à la Roche- 
Bernard, où l'aversion de ceux de dehors et la divisi(m de 
ceux du dedans dissipaient l'église , pour se retirer dans le 
château de ia Bretesche , son plus proche et plus sAr 
asile. Cependant il ne laissait pas d'exercer sa charge tan- 
tôt dans ce château-là , tantôt dans la forêt qui n'en est 

cette année deux faits dont notre auteur ne parle im». Le premier est 
une assemblée publiquement faite à Nantes par les réformés, au nombie 
de deux ou trois cents, dans la maison d un apothicaire nommé Pioem. 
Parmi eux se trouvaient un président, un maître et deux auditeurs 
de la Chambre des comptes. Le Sénéchal essaya vainemrat de dissoadrs 
rassemblée. Gela faillit donnw lieu k une émeute. Le secraid est la 
célébration de la Cène âi- Blain par huit cents personnes, au oommen- 
cement de décembre de la même année. 

{Hist de Bret, Taillandier, vol. 2.^ p. 391 et 393.) 
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pas loin , tantôt en quelques chapelles écartées ou dans 
qaelqaes maisons de paysans, selon l'assignation que Ton 
pouvait prendre , et quelquefois aussi au lieu ordinaire de 
la Roche-Bernard. Un jour, comme il se transportait en ce 
demi^ lieu pour y exhorter, c'était le lendemain de Noél 
1S62 , fête de saint Etienne , il rencontra sur le chemin 
des gens ivres qui revenaient d'un baptême , à qui il fit 
quelques remontrances sur le chapitre de l'excès du vin : 
et ils feignirent lui en savoir bon gré ; mais en approchant 
de la forêt ils se munirent de pierres pour le lapider : et 
comme ils virent qu'en quittant le grand chemin et se dé- 
toornantdelaforêt Use retirait à une maison de gentilhomme 
là auprès, ik l'y poursuivirent et le chargèrent à grands 
coups de pierres, comme un autre saint Etienne. Cependant 
ils ne purent lui faire de mal, parce que lui et celui qui l'ac- 
ecMnpagnait se mirent à l'abri de quelques gros chênes qui 
paraient les coups ; et quand leur furie fut passée, il quitta 
le chemin , et prit une route qui le mit à la nuit avant que 
de pouvoir arriver à son rendez^vous, où il ne fit exhorta- 
tion que le lendemain , comme peu de jours auparavant 
il l'y avait faite , lors même que la bataille de Dreux se 
dmnait. En d'autres rencontres,il se trouvait aussi quelque- 
fiHS à des assemblées secrètes qui se faisaient pour tenter 
.quelque secours à ceux d'Orléans ; ce qui n'était pas sans 
grand danger, plus de la part des faux frères qui avaient 
tourné le dos depuis la guerre déclarée , que de la part des 
ennemis ouvert8,qui eurent toujours quelque considération 
pour lui, comme il s'en loue en leur rendant témoignage. 
Synode à la Boche-Bernard. — La discorde qui régnait 
dans le troupeau de la Roche-Bernard fut en partie cause 
que le synode de la province y f(it assigné plutôt qu'ailleurs, 
afin d'y faire cesser le désordre : on se hâta même de s'y 
rendre et de commencer l'assemblée dès le 2i^ jour de ié- 
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vrier, malgré la saison assez incommode et les troubles 
de guerres qui n'étaient pas encore finis. La source du mal 
Tenait de quelques erreurs ou opinions dangereuses dont 
quelques particuliers de la Boche-Bernard étaient entêtés, 
et que leur pasteur M. Louveau ne pouvait souffrir : eux, de 
leur côté, prenaient ses remontrances et ses oppositions en 
mauvaise part , avec tant d'aversion pour sa personne et 
pour son ministère, qu'ils voulaient l'envoyer àPontivy, et 
appeler de là au milieu d'eux M. de la Favëde, leur compii- 
triote , se portant pour appelants du règlement du consis- 
toire de Bennes qui, en l'autorité du précédent synode tenu 
à Ploêrmel (octobre 1562) et fortifié du ministre de Sion , 
avait donné ledit de la Favëde à l'église de Pontivy, et non 
pas Louveau. Là-dessus le synode obligea ces particuliers 
opposants à se soumettre à la décision de la doctrine par la 
parole de Dieu , suivant laquelle on les remit dans le Ixm 
chemin à l'égard de leurs opinions : mais pour le personnel 
ils furent appelants au national du règlement par lequel il 
était dit que le sieur de la Favëde demeurerait absdument 
en l'église de Pontivy : et que le sieur Louveau n'abandon- 
nerait point la Boche-Bernard , attendu qu'il s'y était tou- 
jours porté dans sa charge bien et fidèlement , conune il y 
avait été appelé légitimement ; et que son église le désirant 
toujours , il y continuerait seul l'exercice de son ministère. 
Cependant, par une espèce de tempérament et pour apaiser 
ces mécontents, il fut arrêté qu'en l'absence de M. Louveau, 
que l'on députait au national de Lyon, M. de la Favède rem- 
plirait sa place à la Boche-Bernard , pour la lui céder à 
son retour et s'en retourner à Pontivy. Quant au sieur Pas- 
quier , qui aspirait à la même église de la Boche-Bernard, à la 
faveur du seigneur du lieu , il fut résolu qu'il exercerait le 
ministère dans Féglise de Yitré , en attendant que M. Dan- 
delot, pour qui on avait beaucoup de considération , le ré- 
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pétfti si bon lui semblait, suivant sa réservation , pour rem- 
ployer où il verrait être bon. 

n y avait un autre désordre dans le voisinage de Vitré : 
c*est que le sieur Etienne Layet continuait de prêcher en la 
maison du comte de Maure , contre la défense du dernier 
synode , tenu à Ploêrmel en octobre 1562. C'est pomrquoi 
ce synode-ci députa le ministre de Ploêrmel avec son an- 
cien et celui de Châteaugîron, pour aller conjurer le comte 
de donner les mains à la discipline , et le sieur Layet d'obéir 
i cet arrêté, selon sa promesse, en se retirant à Caen, d'où 
il était venu , et où on l'assisterait s'il y retournait. Faute 
de quoi il était déclaré schismatiqne s'il continuait de prêcher: 
ce que l'ancien de Vitré en particulier eut ordre de lui 
dénoncer. 

A l'égard de l'église de Nantes, il fut arrêté que M. de la 
Muce Ponthus ferait venir de Genève François Oyseau , 
proposant, pour être employé où le synode suivant le juge- 
rait expédient pour la gloire de Dieu (ce fut pour Nantes, 
comme la suite le montrera) ; et que le sieur de la Perade, 
auparavant ancien de Gbâteaubriant , se soumettrait au 
consistoire de Nantes,qui l'emploierait où il serait jugé à pro- 
pos, après un terme marqué pour donner ordre à ses 
aflhires. 

A l'égard de M. Charles Boulanger, ministre de Poitou , 
d'où l'église d'Aigrefeuille l'avait appelé en Bretagne , il fut 
envoyé à l'église de Frossay, à la requête du seigneur du 
Meu, qui le retiendrait pour toujours, s'il le pouvait dégager 
de la province de Poitou. 

On chargealesndmstresdeBlainetdeGbâteaubriaDt, avec 
un ancien de Nantes, d'aller censurer l'église de Nort pour 
n'avoir député personne au synode, et s'enquérir du soin 
qu'elle avait de son pasteur et lui d'elle. 

On secourut les églises destituées , en ordonnant que les 
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ministres de Yaimes et de Pontivy alternativement Tkite- 
raient Féglise de Hennebon toutes les semaines ; 

Qne les ministres de Rennes , Sion , Ghftteaubriant et 
Vitré feraient la même chose à Téglise de Châteaugiron, 
pendant Tabsence de leur pasteur; 

Que les ministres du Groisic et de Piriac feraiait le 
semblable à Féglise de Guérande et de Saint-IHazaire ; 

Que celui de la Roche-Bernard assisterait ceuxde MuziUac, 

Et le ministre de Yieillevigne ceux de Clisson. 

On donna à Féglise d'Ercé pour pasteur le sieur Jacques 
Roullée, ancien et proposant en ladite église , à la charge 
qu'il serait quelque temps sous les yeux du consistoire de 
Rennes , qui Fenverrait, ou Fun de ses ministres, j^rèchw 
à Ercé, bourgade auprès du Bordage et en releyant. 

On chargea M. du Gravier, ministre de Rennes, de con- 
tinuer Fhistoire ecclésiastique de Bretagne, suivant les 
mémoires qui lui en seraient envoyés par les autres églises. 
Sur quoi il y a grande apparence que le mémohre imparfait 
de Rennes dont je me suis servi au commencem^t pour 
les années 1558, 1559 et 1560, était un lambeau de cette 
histoûre projetée^ ou une des pièces destinées à la composer. 
Si Rennes et la Roche-Remard avaient été imités au soin 
d'amasser les vieux monuments, ou que les mémoires qu'on 
dressa n'eussent point péri par le malheur des temps et des 
guerres, nous ne serions pas dans la disette où nous sonunes, 
ni dans Fignorance du passé qui nous enveloppe. 

Enfin on chargea Féglise de Nantes de convoquer le 
suivant synode * ; mais elle ne le put, parce qu'elle n'était 

1 Au mois de féYrier de cette année, en confonnité avec les pres- 
criptions de ledit de janyier , le duc d'Étampes, après une minutieuse 
enquête dans laquelle il entendit les réfonnés et les gens de FéTê- 
que, assigna pour lieu de culte la maison de Beauregard, faubourg du 
Marchix. U existe dans les archives de la mairie de Nantes une copie 
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pas retournée de son exil de Blain, ni en liberté d'avoir le 
synode. 

La clôtore de ce synode de la Roche-Bernard n*esl point 
arrêtée ni signée dans les actes qui nous en restent par 
copies, et qoi semblent n'ôtre pas complets : mais en tète 
il est bien marqué cœnment la table fut formée, ce qui avait 
été <miis en la simplicité du synode de Châteaubriant, pre- 
mier de cette province, 1561 ; et il est rapporté que M. 
OUivier L'Oyseau (nommé ailleurs sieur de la Teillaye), 
ministre de Téglise de Châteaubriant , fut élu pour prési- 
dent^ et \fO\xr scribes monsieur du Gravier, ministre de 
révise de Rennes , et monsieur de la Perade, ancien de 
révise de INantes. 

Les réflexions qu'on peut faire sur la table des compa- 
rutions à ce synode de la Roche-Bernard , ne peuvent pas 
peu contribuer à la connaissance historique qu'on peut 
requérir du nombre et de l'état des églises de Bretagne 
ea cette année 1563^ au commencement. 

FingP^leux églises. — Ponthus. — Les dix églises 
comptées ci-dessus d'an en an, selon Tordre de leurnais- 
sance, députèrent leur pasteur à ce synode , hormis Vitrée 
qui n'eut qu'un ancien. Ces dix églises étaient : Rennes, Vitré,. 
Nantes, Châteaubriant , la Roche-Bernard, Ploërmel , le 
Groisic, Pontivy, Sion, Blain. Outre ces dix , cinq autres 
nouvellement nées, à la fin de 1562 ou au commencement 
de 1563, comparurent en la personne de leurs députés , 
pasteurs et anciens ; savoir : Yieillevigne , Aigrefeuille , 
Piriac, Vannes et Châteaugiron. Voilà donc quinze égli- 

dece procès-verbal denqaête. Cette pièce est comprise dans le dossier 
intitulé Culte, sous la date du 3 février 1563. Elle contient 10 pages i;3 
d'écriture , et est dans un bon état de conservation. Nous la reprodui- 
sons dans nos notes. 
Voyez note /. 
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ses comparaissantes, pourvues de ministres en février 1563, 
auxquelles il faut ajouter Nort pour seizième, qui ne com- 
parut point, et pour dix-septième Ercé, que Ton pourvoyait. 
A ces dix-sept églises pourvues il en faut ajouter cinq 
antres qui n'avaient point encore de ministres, mais seule- 
ment des anciens députés; savoir: Guérande, Hennebon, 
Musillac, Combourg et Frossay , an pays de Retz. Tout 
cela ensemble fait le nombre de vingt-deux églises, sans 
compter Saint-Nazaire , CUsson , Gong , et la maison du 
comte de Maure, quatre lieux qui n'ont point été églises 
effectivement , qui aient joui du ministère en propre ou 
légitimement , ou qui tout au plus n'ont été qu'annexes. 
En tout ce dénombrement le Ponthus ne se trouve point , 
parce que cette maison, qui n'avait point de ministre en 
propre, était réputée membre de l'église de Hantes ou de 
celle de Nort, plus voisine ; et il est à croire que cette 
famille de laMuce Ponthus se rangeait aux exercices publics 
de Nort pour l'ordinaire, et quelquefois le ministre de Nort 
allait prêcher au Ponthus, y conduisant les fidèles de Nort. 

n est à propos de faire ici un petit détail des dix ou douze 
églises nouvelles dont le synode de la Roche-Bernard nous 
fait mention à l'entrée de 1563. 

Fteillevigne. — Vieillevigne avait un pasteur ; mais je 
ne trouve point son nom: car pour Philippe de Saint- 
Hilaire, sieur de la Bougonnière, il était alors second minis- 
tre de Nantes, et il ne put l'être de Vieillevigne qu'en 1565, 
en sortant de Nantes. De sorte qu'il n'a point été le pre- 
mier ministre de Vieillevigne, à moins que d'y aller par 
prêt comme à une annexe de Nantes , ^ de 1562 à 1565. Le 
lieu des assemblées de cette église naissante était la char 
pelle de saint Thomas , à l'extrémité du bourg de Vieille- 

1 En 1577 il était qualifié i^^ ministre et fondateur de Vieillevigne. 
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vigne, découyerte , sans ancun culte , et abandonnée plus 
de yingt ans avant la réformation. On s'empara de ce lieu 
désolé par Tautorité du seigneur de Yieillevigne, qui était 
de la religion, et par le consentement tacite du clergé et 
des habitants, qui n'y firent jamais aucune opposition ; non 
^us qu'à la jouissance du cimetière déclos et de nul usage 
qui était autour de la chapelle, dont ceux de la religion se 
servirent pour leurs enterrements jusqu'à l'édit de Nantes. 

Aigrefeuille, — Aigrefeuille jouit peu de temps du béné- 
fice de l'Ëvangile ; c'est une église quasi-morte aussitôt 
qu'être née. Son mmistre, Charles Boulanger, baptisa un 
mfant à Saint-Gilles, faubourg de Glisson, en juillet 1563. 
n dut aller servir l'église de Frossay , au pays de Retz. 
Ainsi Aigrefeuille et Clisson sont des Ueux où l'Ëvangile fut 
planté sans prendre racines, et aussitôt leur mémoire se 
trouve efifacée. 

Piriac. — Piriac avait son ministre en février 1563, au 

synode de la Roche-Bernard , si les actes en sont crus : 

mais si l'on s'en rapporte à l'ancien registre de cette égUse, 

«lie n'eut son premier ministre qu'à la fin d'octobre 1563. 

Ce registre, qui achève en 1565, commence dès 1559 ses 

baptêmes et ses mariages. Pierre de Toumemine, seigneur 

de Gampzillon, épousa Marie de Kermarée au château de 

Kriac, anciennement dit Kerjan, par le ministère de mon- 

rieur L'Houmeau ou du Gravier, ministre de Rennes , en 

août 1559 , en présence de monsieur de Baulac , de ses 

deux frères, de messieurs Tremeleuc, Coesdro, Predic, et 

des habitants du bourg de Piriac. En mai 1560, Esthcr de 

Toumemine, fille de monsieur de Gampzillon , fut baptisée 

au château par Pierre Legendre, dit du Fossé , ministre de 

Aeimes : parrain, Jan Dubois, seigneur de Baulac. En 1561, 

4es baptêmes furent administrés à Piriac par Louveau et 

yar Baron, ministres de la Roche-Bernard et du Croisic. 
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Ainsi réglise de Piriac naissante fiit allaitée par les minis- 
tères empruntés des pasteurs voisins , Fespace de quatre 
ms (1559-1563), jusqu'à ce que, le 14 de septembre 1563, 
monsieur Noël Perruquet, sieur de la Mulonniëre, fût reçu 
et eût rimposition des mains au synode de Ploërmel , à la 
demande de Guillaume Lefoumier , ancien de Féglise de 
Piriac, en laquelle monsieur Perruquet fut installé au mois 
d'octobre, par Ollivier L'Oyseau, sieur de laTeillaye, 
ministre de Châteaubriant, et par les anciens, Saint-Germain, 
Pontuelle, Foumier, Bonabé, d'Agault. Cette église de 
Piriac, qui dura vingt-deux ans, jusqu'à la Ligue (1585),ent 
Perruquet pour premier et seul ministre, qui Ta été aussi 
du Croisic et de Yitré. 

P^annes. — Vannes jouissait du ministère dès Famiée 
1562, et elle eut le sieur Philippe Bergeay pour premier 
pasteur et pour fondateur ; car en novembre 1562 il pré- 
senta un enfant au baptême à Blain, lorsque ceux de Nantes 
et plusieurs autres y étaient réfugiés. Et dans Fenregistre- 
mentde ce baptôme,Iedit sieur Bergeay est qualifié de minis- 
tre de Vannes. Cette église de Vannes subsistait encore en 
1$77 ; mais son ministre était absent , fugitif en Angleten^. 
Passé cela, les traces de ce troupeau ne se trouvent plus 
après une durée de quinze ans. 

Châteaugiron. — Cbâteaugiron est celle de toutes 
les anciennes églises dont on a le moins de connaissance. 
Elle avait un ministre en 1563 ; mais le synode de la Roche- 
Bernard en parle comme d'un ministre absent,et même n'en 
dit point le nom. La durée de cette église a été fort courte, 
pviisque dans la suite du temps on ne trouve point qu'il en 
soit parlé plus avant que cette année 1563. 

NorL — Casson, — Nort avec Casson faisaient une église 
en 1563, étant alors pourvue du ministère , après avoir eu 
fondation du diaconat dès Fan 1560. Son premier ministre 
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fat Godflfflroy Gnenel, qui signaii en iMres moulées capitales, 
car j*ai tu son seing an registre de Nantes. Les premières 
assemblées de cette église se faisaient qael<(aefois ou son- 
Tent dans des lienx solennels: carje trouve qu'en avril 1563, 
mi mariage fut célébré dans le temple paroissial de Nort 
par M. Bachelar, ministre de Nantes ; et que Texercice s'est 
fait à Nortenla chapelle Saint-Martin, devant le presbjrtëre, 
eonmie en un lieu abandonné, autour duquel il y avait un 
cimetière qui apparemment servait à ceux de la religion : 
et depuis qu'on n'a plus parlé d'église de Nort , cette cha- 
pelle Saint-Hartin a servi à y jeter des ossements, et quel- 
quefois à tenir école , sans qu'elle fût close , bien qu'à cer- 
tains jours de l'année on y dise la messe. Or, en ce premier 
temp&-là, Nort ne relevait pas du Ponthus, comme il a fait 
depuis; mais il appartenait au seigneur de Yezins, qui 
était de la maison de la Noué et de la religion : tellement 
que ce fut sous son autorité que l'exercice s'y fit , comme 
f ai oui dire, et qu'un synode de la province s'est tenu à Nort, 
de quoi aucuns mémoires ne font mention. Nous verrons 
la durée de cette église de Nort jusqu'en 1570, et du minis- 
tère de Godefifroy Guenet , son premier pasteur pendant 
€es huit ans , et comment il s'est fait des exercices au Pon- 
thus (1568). Quant au quartier de Gasson, annexe de Nort, 
aucuns mémoires ne nous apprennent en quels lieux publics 
ou particuliers on s'y assemblait , ni qui était le seigneur 
de cette bourgade , ni de quelle religion il était : mais la 
présomption est que ce seigneur-là était réformé, pour auto- 
riser dans son bourg ou dans son château nos exercices de 
religion ; ou que la chapelle de Procé servait à cela, sous 
Tautorité du seigneur de Bohan, à qui Procé appartenait. 
Ercé. — Ercé portait le nom d'église en 1563, non pas le 
fiordage : c'était pourtant au Bordage premièrement que 
l*Évangile se prêchait par les ministres de Rennes , dès 
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ramiée 1559 ; mais altm le Bcnnlage n^élait qa'éi^ 
gneoriale , annexe de celle de Rennes : an lien qae le qatr- 
tier 8*érigeant en église à soi et entière avec un pasteur 
en propre en 1563, s*appela église d'Ercé, da nom du bourg 
qd rèlëye du Bordage , et qui est au bout de sa prée : la 
ndaoD de cette appellation est peut-être prise de ce que 
les exercices se firent non pas au château, comme aupara- 
Ttnl , mais au bourg d*Ercé , soit sous la halle , soit dans 
réglise de la paroisse. L'on trouve qu'un M. de Monfbou- 
cber commandait à Angers pour les catholiques eia 1563 , 
et par conséquent il était catholique lui-même : et s'il était 
sagneur du Bordage, il n'eût pas permis que le prêche se 
ffttfait au château, comme la dame du lieu l'y faisait faire 
en 1559 et 1560, et à peine dans le bourg d'Ercé ; mais je 
me figure qu'il ne l'était pas , et qfue le Bordage était plutôt 
i celui qui conseUla au sieur du Gravier d'aller à Lam- 
balle trouver le duc d'Étampes (1560) , et qui , selon toute 
apparence, était fils de la dame du Bordage qui la première 
reçut l'Évangile. Quoi qu'il en soit , le premier ministre 
d'Ercé a été Jacques de BouUée, d'une bonne famille de ce 
quartier-là , dont les descendants ont persévéré dans la 
religion longtemps, et dont une partie sont de mes parents. 
Guérande, — Guérande, qui n'avait point de pasteur en 
1563 , en fut pourvue bientôt après en la personne de M. 
Boisseul, qui avait été précédé de M. Le Coq , docte p»^ 
sonnage, mais trois mois seulement : car, en avril 1565, 
Jean Boisseul , administrant un baptême à Nantes , est 
appelé ministre de Guérande dans l'enregistrement, et 
il est encore qualifié tel dans les années 1569 et 1570, lors- 
que , réfugié à Blain avec plusieurs autres , il y eqiosait la 
prophétie de Baruc en prédications. Ce même Jean Boisseul, 
premier pasteur de Guérande , en ne comptant point M. Le 
Coq , le fut aussi du Croisic après Baron et avant Perru- 
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quel ; car, dans le second registre dn Grokic , à Fan 1569 , 
Boiflaeiil est nommé ministre de la parole de Dieu et exer- 
qvïi la ministère dans Féglise réformée du Groisic. L*on 
présume qa^il servait les deux églises ensemble, mais 
moins actuellement en Guérande qu'au Groisic, dont il fut 
le troisième ministre : puisque c'est du Groisic que M. Lou- 
veau parle en disant qu'en ce séjour malsain, dont M. Per- 
rmpiet était sorti pour n'y pouvoir vivre , non plus que M. 
Baron, peu après M. Boisseul, à son tour, n'y fit aussi que 
languir ; et que, chassé de ce lieu-là par la rigueur de l'air 
du dimat , il s'en alla exercer son ministère à Marennes , 
où il fit un fruit admirable longtemps après , étant encore 
vivant en l'année 1591. Nous verrons des traces de cette 
église de Guérande jusqu'en 1577, après une durée de douze 
ans ; et qu'elle était église distincte de celles du Groisic et 
de Piriac. 

Hennebon. — Hennebon , église dans l'évêché de Vannes, 
pourvue seulement du diaconat en 1563 , ne le put être 
du ministère qu'en 1566, lorsque M. Baron, sortant du 
Groisic, dont le climat ruinait sa santé , alla être à Henne- 
bon le premier ministre, comme il l'avait été au Groisic. 
Ainsi, fondateur de deux églises successivement, on le vit 
arrêté à la seconde jusqu'à l'an 1570 qu'il était réfugié à 
Blain avec beaucoup de confrères, où il exposait en prédica- 
tion l'épttre Saint- Jacques. Passé cela , l'église d'Henné- 
bon disparut du tout, et Ton n'en trouve pas les moindres 
vestiges : mais, pour son premier et unique pasteur, M. 
Baron, il sortit de la province quand les persécutions se fu- 
rent renforcées à l'occasion des massacres de 1572, et enfin 
il attacha son ministère à Mossé , au gouvernement de la 
Bochelle, où il mourut servant au Seigneur, après avoir été 
employé à son service en divers endroits. 

Muzillac, — Muzillac ou Mesuillac , aîi môme évêché 

8 
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de Vannes, ne députa qu'un diacre ancien au synode de la 
Roche-Bernard (1563), et n'avait point encore de ministre en 
propre : mais cette église, par emprunt, jouissait du ministère 
de la parole,étant visitée par le pasteur de la Roche-Bernard; 
et quelque temps après, comme enl564,elle eut un ministreà 
soi,dont le nom ne se trouve point ni le temps de son installa- 
tion ni la durée de son ministère : seulement il parait que le 
synode 'de Ploêrmel , février 1565 , envoya ce pasteur de 
Muzillac en Téglise de Blain , pour y tenir la place de Silo 
Le Cercler, commis pour aller à la Boche-Bernard réta- 
blir Tordre et Tunion. Autrefois on m'a dit que l'église de 
Muzillac avait été forte et nombreuse ; mais je n'ai pu rien 
apprendre du lieu de ses exercices , non plus que de celui 
où s'assemblaient les fidèles de Vannes et de Hennebon : 
et comme ce sont des places en basse Bretagne , où jamais 
je ne suis allé , je ne puis conjecturer de quels temples 
ou de quelles maisons seigneuriales ces trois églises-là se 
pouvaient servir, ne connaissant aucune famille considérable 
de la religion en ces quartiers-là , qui ait pu embrasser 
la réformation au temps qu'elle vint. 

Combourg. — Combourg , situé entre Bennes et Saint- 
Malo , et appartenant au seigneur de Coetquen, n'avait qu'un 
ancien à députer au synode (1563) ; l'on ne sait quand cette 
église fut pourvue de ministre : mais tôt ou tard elle en eut 
un, nommé Guillaume Presleux, que je crois avoir été son 
premier et dernier ministre. Il se trouva au synode de Ploêr- 
mel (1565) , et il vivait encore en cette qualité les années 
1568 et 1569 : car entre ceux qui vinrent chercher un asile 
à Blain (1567-1571) pour la seconde fois, on trouve que 
M. Presleux, ministre deTéglise de Dieu à Combourg, 
administra quelques baptêmes à Blain , enregistrés au pa- 
pier de Nantes avec la date du mois et de l'an. Passé cette 
période, on ne sait ce qu'est devenu Guillaume Presleux, ni 
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son église de Comboarg : c'est un troupeau qui ne s'est 
point perpétué ; à moins que de dire, et par conjecture, que 
Gombourg n'étant qn'à quatre Ueues de Saint-Malo , ou en- 
viron, y a pu transférer son nom : tellement que ce qui 
s'appelait église de Combourg au commencement, s^est 
puis après appelé église de Saint-Malo , qui encore, selon 
les lieux d'exercice, a changé de nom ; se nommant église 
de IMnan, église de Plouer, et aujourd'hui (1683) église 
de Beaufort. Une autre conjecture se présente ici : c'est 
qae, dans le temps de la réformation, l'église de ceqnartier- 
li n'eût pu malaisément se former et s'assembler à Corn- 
bpurg^ à moins que M. de Coetquen, ou quelque autre 
qni fût seigneur de Combourg, ne se fflt fait de la religion , 
comme la plupart des gentilshommes et des seigneurs de 
Wtte province, pour pouvoir faire prêcher dans son château 
de Combourg, ou sous la grande halle de cette bourgade. 

Cong. — A Combourg je jmns le lieu nonuné Cong , me 
figurant qu'il est de ce côté-là ; ou bien il est voisin de 
Yitré. En attendant que je puisse découvrir sa situation et 
ses autres singularités, je m'arrêterai à celle-ci seule : 
e*e8t qu'au synode 1563 un ancien de Cong comparut, et 
qoe l'église de Cong,avec trois autres non encore pourvues 
de pasteurs, fit quelques requêtes à la compagnie , qui les 
renvoya au suivant synode qu'on eut à Ploërmel, septem- 
bre 1563. 

Frossay. — Frossay, au pays de Retz, est une église où 
le ministère fut établi en février 1563 , puisque le synode y 
envoya Charles Boullanger pour premier ministre , à la 
reqnéte du seigneur de Frossay, qni était de la religion 
par conséquent, et dont on ignore le nom de famille comme 
la persévérance des siens en la vérité. L'on ne voit point 
qoand monsieur Boullanger cessa de servir l'église nais- 
sante de Frossay : mais il est certain qu'il ne la servit pas 
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longtemps ; car, soit que la mort le retirât on qu*il se retirât 
en Poitou, d'où il était yenu , y retournant yolqntairement 
ou y étant rappelé, il eut pour successeur Arthur de Cnssë, 
qui en 1567 quitta la partie avec plusieurs autres que leurs 
troupeaux ne pouvaient conserver en sûreté, et se jeta dans 
le sûr asile de Blain^ où il fit diverses fonctions de son mi- 
nistère dès janvier 1568. Voilà tout ce que Ton sait de 
Frossay : passé cela, on la peut mettre au rang des églises 
mortes dans la mémoire des hommes. 

Pendant que nous sommes sur le dénombrement de nos 
églises de Bretagne^ qui ont été en plus grand nombre 
cette année 1563 qu'en tout autre temps , je remarquerai 
qu'on y en peut ajouter deux autres dont le synode de la 
Boche-Bernard ne fait aucune mention, et qui pourtant ne 
doivent pas passer pour chimériques, puisqu'elles sont 
formellement exprimées dans l'ancien registre de Nantes; 
Montigny et Pont en Bretagne. 

Montigny, — Montigny, un lieu à moi inconnu ; mais Je 
sais qu'es années 1562 et 1567 l'église de ce Ueu4à avait 
un ministre nommé Charles de la Pommerais, qui par deux 
fois vint avec tant d'autres chercher sa retraite et sa sûreté 
à Blain. C'est tout ce que le papier de Nantes nous en a 
laissé par écrit en l'enregistrement de quelques baptômes 
administrés à Blain par Charles de la Pommerais, ministre 
de l'église de Dieu à Montigny ; ce sont là les termes. 

Pont. — Pont en Bretagne avait aussi un ministre nonnné 
Claude Charretier, qui grossit à Blain le nombre des réfu- 
giés, et qui baptisa quelques enfants dans l'église de Blain, 
l'année 1568. Un des baptêmes, enregistré au papier de 
Mantes en Tannée 1564, et au mois d'octobre, marque pour 
parrain haut et puissant seigneur Charles de Quellennec. 
Or, ce seigneur était baron de Pont, ou baron du Pont en 
Bretagne; car je crois qu'il y a de la difiérence, selon que 
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j'en ai entendu parler à madame la princesse de Rohan : et 
ce Quellennec de Pont est celai que Catherine de Parthenay 
épousa en premières noces, et qui fut tué au massacre de 
Paris (1572), faisant place au seigneur de Rohan, qui épousa 
«a yeuve. n y a donc grande apparence que ce seigneur 
baron du Pont^ qui était de la religion en 1564 et peut-être 
quelque temps devant, ramassa et érigea une église en sa 
baronnie, au lieu nommé Pont en Bretagne, pour dire qu'il 
est situé en basse Bretagne , ou pour le distinguer d'un 
autre Pons qui est en Guienne. Quant au ministre Claude 
Charretier, pasteur à Pont en Bretagne, lui-même en per- 
wane ou un autre de son nom comparut au synode de Vitré 
{1577), mais avec la qualité de ministre de Châteaubriant : 
ce qui fait penser que Téglise de Pont était sans ministre , et 
qu'elle a été de peu de durée , parce que le seigneur de 
Pont, à la Saint-Barthélémy, mourant sans enfants, put lais- 
ser sa succession à des gens qui n'étaient pas de la religion 
on d'un crédit assez grand pour maintenir l'église de Pont, 
dans un temps aussi contraire qu'était celui qui vint après 
le massacre. (Voyez Tan 1572.) 

4* national, à Lyon, —• Du synode provincial de la 
Boche-Bernard, qui nous a fourni beaucoup de matière et 
de connaissance de l'antiquité, passons au national tenu à 
Lyon au mois d'août 1563. Monsieur Louveau, qui y fut 
député et qui s'y trouva avec un ancien de Nantes nommé 
Pierre Gouy, ne dit rien de ce qui s'y passa , ni pour le 
général du royaume et de sa province, ni poiur le particu- 
lier de son affaire avec les opposants de la Roche-Bernard, 
qui demandaient qu'il fût transplanté jusqu'à Pontivy. 
Mais dans les actes du national il se trouve un jugement 
qui nous concerne en la pratique de la discipline, et où il 
fut dit que le ministre du Croisic (c'était monsieur Baron), 
avec raison, s'était opposé à la coutume d'interroger au 
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temple hommes et femmes sur le sens des passages de 
FËcritore; sans qu*il paraisse en quelles de nos églises celte 
coutume s'était introduite ^ 

!•' Synode à Ploêrmel^ 5* provincial, — Au retour 
du national, nos députés rendirent compte de leur dépu- 
tation ; ce qui se fit dans le synode de Ploêrmel , en sep- 
tembre 1563. L'église de Nantes, qui le devait convoquer, ne 
le put faire, parce qu'elle était encore dans son asile de 
Blain, d'où elle ne s'en retourna qu'au mois de novembre : 
et ainsi son droit passa à celle de Ploêrmel , qui en usa 
pour la seconde fois, et eut le synode dont les actes nous 
manquent, aussi bien que ceax du premier de Ploêrmel, 
tenu l'année précédente, en octobre 1562. C'est une perte 
fort à regretter, parce que notre histoire en tirerait beau- 
coup de lumières. Il est à croire que cette assemblée se 
fit à Ploêrmel avec beaucoup de hardiesse et de liberté , 
même d'a£Quence , parce que dès l'édit de mars on avait 
la paix, qui avait dû s'afibrmir en six mois de temps. Et 
si, dans le mois de février , au plus fort des tumultes et 
des bruits de guerre, pendant le siège d'Orléans, on eut à 
la Roche-Bernard un nombreui synode, que doit-'On penser 
de celui qu'une paix de six mois et les peuples apprivoisés 
par cette paix-là purent soufirir à Ploêrmel ? Tout ce 

1 Vpici les tennes mêmes du décret de ce synode : « Sur la question 
proposée, à savoir s'il est expédient que dans un lien où Ton prêche 
la parole de Dieu publiquement, à son de cloche, les hommes et les 
fenmies s y assemblent à certaines heures dans une chambre particu- 
lière, pour y lire la parole de Dieu et répondre sur chaque mot on 
Terset aux demandes faites par un ministre, de telle sorte que les hom- 
mes et les femmes, sans aucune distinction, interprètent le sens des 
auteurs sacrés ; il a été répondu que cela est de mauvaise et dange- 
reuse conséquence , et que le ministre du Croisic s'y est justement 
opposé. C'est pourquoi les églises seront averties de n'introduire point 
une telle coutume. » (Syn. nat., vol. i , p. 42, § 39.) 
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que moDûeiir Louveau nous dit du synode de Ploêrmol, 
n'est que poor son affaire propre, qoi lui tenait f<Nrt an 
coenr, etdontla snite fat telle : Le synode, ayant découvert 
les nouvelles menées que Ton faisait contre lui, au mépris 
des règlements synodaux, et voulant étouffer ces divisions, 
donna commission à M. de la Teillaye, OUivier Loyseau, 
pasteur de Ghâteaubriant, d'aller signifier à ceux de la 
Roche-Bernard qui demandaient toujours un changement 
de ministre, qu'ils ne s'attendissent jamais d'avoir monsieur 
de la Favède , ni de mettre monsieur Louveau en sa place 
àPontivy, comme ils prétendaient; ce qui les outra de 
telle façon, qu'au retour du voyage que le sieur Louveau 
fit ensuite pour épouser sa première femme, nommée Mar- 
guerite des Loges, vendomoise , veuve de monsieur Sale- 
vert, ministre d'Angers, ils avaient aUéné de lui la plupart 
des cœurs des habitants de la Boche-Bernard : jusque-là 
qu'il lui fut impossible de trouver une chambre pour y 
habiter avec sa famille, et que sans le secours de monsiemr 
de Tregus, qui s'y employa, il eût été contraint de faire sa 
résidence à la Bretesche. Ils lui avaient même coupé les 
vivres, en empêchant que sa subvention ne lui fût payée, 
afin de le chasser par la faim : mais trois familles eurent 
soin de lui et le firent toujours subsister; ce qui lui donna 
lieu de continuer l'exercice de sa charge en son troupeau, 
malgré l'opposition de ses ennemis. 

Brigand désespéré. — La profession de la vérité et de la 
réformation sainte était alors démentie par des hypocrites, 
tels que furent des particuliers de l'église de Nantes et de 
celle de la Roche-Bernard qui, un jour de Cène célébrée à 
Blain, firent partie d'aller piller et rançonner des prêtres 
qui avaient le bruit d'être riches, et de jouer du couteau où 
ils trouveraient de la résistance : ce qui arriva dans un lieu 
appelé Saint-Movers-le-Croisic, où il y eut un prêtre tué , 
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sajet de M. de Beatilac. Sur le bruit de cette Iiorrible tio* 
lence , M. Loaveau tonna et fulmina en ses précBcations , 
craignant qu^il n'y eût quelques-'uns de son troupeau cou- 
pables de ce sanglant crime. En efiét , il y en atait un, qaâ 
avait passe pour être des plus réformés ; mai» qui s'était 
corrompu à la gtterre de Tannée passée , où il av»t appris 
le meurtre et le brigandage. Non content d'avoir proche 
hautement contre ce criminel et ses complices, Q alla eùùr 
sulter le consistoire de Nantes , réfugié pour lors à Blain , 
nonobstant l'édit de mars, où il fut arrêté qu'on solliciterait 
fortement tous les magistrat» des lieux où étaient alors tios 
églises , de faire bonne perquisition et punition exemplaire 
des malfaiteurs, sans épargner personne. Or, pendant que 
M. Louveau était au synode national de Lyon , et que H. 
de la Favède remplissait sa place , exerçant tout ensemble 
le ministère et la médecine , il arriva que celui qui avait 
tué le prêtre , se trouvant à la Roche-Bernard , y tomba 
malade et en frénésie. M. de la Favède, qui y fiit appelé 
pour le consoler comme ministre et pour le traiter coimne 
médecin , aperçut la cicatrice qu'il avait en la tête , du 
coup que le prêtre lui avait donné en se défendant , et lui 
demanda ce qu'il avait là , et qui lui avait fait cette plaie 
récemment guérie. Le patient, sans lui répondre, se tourna 
de l'autre côté en lui jetant un regard furieux : et tôt aprts, 
ne voyant plus personne en la chambre , il s^alla jeter éat 
haut en bas par la fenêtre, qui était assez hautCy et ainsi s» 
tua. 

n en arriva autant quelques temps après dans la ville dir 
Vannes , à un certain qui avait été de la conspiration faite 
contre ceux de la religion, pour les exterminer au jour qu'il» 
demanderaient l'entérinement de Tédit de pacification : a^Hrè» 
que M. de Brignac en eut fait châtier quelques-uns, et do 
clergé même, par la voie de justice et du parlement de Ere-- 
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tagne, celui-ci, qui avait évité la punition, tombant malade, 
s'imagina que ledit sieur de Brignac le voulait faire pendre : 
ce que les médecins du lieu, qui faisaient profession de la 
religion, lui ayant ôté de Tesprit, cette frayeur lui cessa 
jusqu'à trois semaines de là, qu'oyant de son lit. le peuple pas- 
ser par la rue pour aller au marché en foule , il se figura 
qu'on Fallait faire pendre ; et, ne voyant personne autour de 
lui , il s'alla jeter par la fenêtre et se tua : ce qui donna de 
l'épouvantement à tous ses complices. 

F'itré et Rennes. — Liffré, lieu cT assemblées. — L'état 
où l'église de Vitré se trouva en ce temps , est aussi sur- 
prenant que mauvais ; car, après la guerre passée , et dans 
la première année de la paix dont il semble qu'elle devait 
jouir agréablement , elle se vit privée de la liberté et du 
ministère et des exercices. L'on ne sait pas par quel ac-^ 
cident Vitré n'avaitplus, en cette année 1563, ni M. de Mon- 
donay, son second et digne pasteur, ni M. de Dureil, son col^ 
lègue ou son successeur : vraisemblablement ce fut la guerre 
et la persécution qui les forcèrent de quitter la ville et leur 
troupeau, môme la province; car on ne voit point qu'ils 
fussent réfugiés à Blain avec plusieurs autres. Dans cet 
abandon, l'église de Vitré ne put députer qu'un ancien 
sans pasteur en février 1563 , au synode de la Roche-Ber- 
nard : et quoique ce synode leur eût destiné le ministère 
de M. Pasquier, je ne vois pas qu'ils en aient joui , soit 
qu'il eût toujours la Roche-Bernard en vue, comme il paraî- 
tra dans les deux années suivantes, soit qu'il n'osât séjourner 
à Vitré,oà il y avait du péril, puisque deux autres en étaient 
sortis : toujours est-il constant qu'il ne fut point en cette 
ville ou qu'il y fut peu ; parce que l'ancien registre des 
baptêmes , qui en marque douze en cette année 1563 , ne 
dit d'aucun qu'il ait été administré par M. Pasquier, mais 
tous par Pierre Legendre , sieur du Fossé, qui était ministre 
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de Rennes : excepté un, qui fut fait par M. Michel Trioche, 
ministre de Château-Gontier , en Anjou. Et ce qui est éton- 
nant plus que toute autre chose , c'est que ces baptêmes et 
un mariage ne se firent pas à Yitré , ni dans aucun lien oo 
maison de noblesse qui fut dans le voisinage , mais à Li£flré , 
bourgade royale , distante de quatre grandes lieues , et 
point loin d'Ercé. Ce fut en ce lieu de Liffré qu'entre antreB 
fûtbaptiséeEstherdeCoisnon, ma grand'mère, fille d'André 
de Coisnon, sieur de Lorgerie, sénéchal de Vitré, en octobre 
1563 , par M. du Fossé , dans un bâtiment où les fidèles 
s'assemblaient alors , espèce de grange qui s'appelle encore 
le Temple et qui est à des particuliers , mais d'où Tient qa*il 
y ayait à Lifiré un temple et des exercices ? Je me figure 
qu'après l'édit de mars on y marqua un établissement pour 
ceux de Rennes, afin de les éloigner et les gêner. Il est 
vrai que, selon l'édit , l'église de Rennes avait droit de s'as- 
sembler dans la yille,parce que la religion y aVait été exer- 
cée ayant l'édit, comme porte l'article 5 , ou que, comme 
lieu de baillage et sénéchaussée , on lui deyait accorder el 
établir un lieu d'exercice dans un des faubourgs, suivant 
l'article S*' ; mais je pense que les magistrats ou commis- 
saires à qui l'on s'adressa pour demander un établissement, 
ne furent pas assez équitables pour exécuter l'édit selon 
toute sa forme et teneur, et que, voulant donner à la ville 
de Rennes un privilège que Tédit accordait à la ville de Paris 
seule en l'exemptant de tout exercice de religion réformée , 
article 6 , ils offrirent le lieu de Lâfiré , à quatre lieues de 
Rennes , et non autre : de sorte que le Consistoire^ voyant 
cette dureté injuste et inflexible , aima mieux avoir un éta- 
blissement éloigné que de n'en avoir point du tout, ou que 
d'en avoir un trop près de Rennes , dont le peuple leur 
avait toujours été fort contraire et fort porté aux séditions 
les plus violentes. Ainsi Lifiré devint pour Rennes un lien 
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tfénhlkwftmqil ^ ; od, si lesfidëles 8*y jetèrrat d^enx-^mémes 
saiiB aatorité de magistrat , comme on avait fait en beau- 
coup de lieux , il n'était pas considéré comme nne église 
(car on n'a jamais oui parler de Téglise de Lifiré) , mais 
comme une annexe ou comme une retraite de Téglise de 
Rennes, puisque c'était un ministre de Téglise de Rennes , 
et non autre, qui y exerçait le ministère. Pour ce qui est de 
rëglisede Vitré , j'ai tu quelque part qu'elle avait un temple 
tu bourg Saint-Martin, avant la première guerre ; et ce 
temple était l'église paroissiale de Saint-Martin , ou quelque 
diapelle. Par conséquent, un temple d'usurpation qu'il fallut 
quitter, ou par la force de la guerre, ou par l'édit de mars 
(article 5) ; et si c'était un temple d'édifice particulier sans 
concession de magistrat , la rigueur du temps et du peuple 
ne permit pas que l'on continuât d'en jouir : il fallait donc 
que les frères de Vitré, qui cette année 1563 n'avaient ni 
pasteurs ni temples , ni par conséquent aucun exercice 
public , portassent leurs enfants baptiser au lieu le plus 
proche ou la liberté en était donnée. Et parce que dans le 
pays autour de Vitré il n'y avait pas de seigneur haut jus- 
ticier qui fût de la religion et qui pût les recueillir comme 
ses sujets avec sa famille (comme porte l'édit, article 1*") , 

1 Cette conjecture est pleinement fondée. C'est après ledit de Mars 
que Lif&ay fut assigné par les commissaires délégués pour lexécu- 
tion de Tédit, comme lieu de culte des protestants de Rennes. Ces com- 
missaires étaient les sieurs L' Allcman et Chantcclcr. Au mois d'octobre 
de cette année 1 563 , ils écrivaient de Rennes au duc d'Étampcs, qu'après 
plusieurs plaintes et remontrances au sujet de l'incommodité du lieu 
deLiifray,les réformés! avaient présenté plusieurs lieux où se réunir, et 
enfin le bourg de Saint-Georges , à une lieue de Rennes , appartenant 
à Jean Pinart, sieur de Kcrglas, conseiller au Parlement; ils parais- 
saient approuver eux-mêmes cette proposition , et demandaient au 
Duc ses ordres. — Lalctlrcest datée du 12 octobre 15G3. 

(Dom Morice, Preuv. hist. , t. 3, p. 1340.) 
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oa qui eût le ministère établi chez soi , de nécessité ils étaient 
contraints d'aller à Liffré plutôt qu'à Ercé : parce que Liffré 
était moins loin de plus d'une lieue , et que l'exercice y était 
assez libre , par permission ou par tolérance de la part des 
supérieurs. Toutes ces réflexions nous font une histoire 
assez Traisemblable de la condition où les églises de Rennes 
et de Vitré étaient cette année 1563 ; et nous en parlerions 
avec plus de certitude si les actes du synode de Ploêrmel 
tenu en septembre s'étaient conservés , ou que Ton n'eût 
pas perdu l'histoke ecclésiastique que M. du Gravier avait 
commencée et que les églises lui avaient ordonné de conti- 
nuer. 

Blain , ses familles. — C'est par l'église de Blain que 
nous allons finir cette année, en faisant un tableau raccourci 
des familles dont elle était composée pendant qu'elle fournit 
un premier asile à ceux de Nantes, et d'ailleurs autant que 
le registre de Nantes qu'on y apporta peut contribuer à 
faire ce dénombrement, à quoi le registrateur ne travaillait 
que par accident et comme en passant : 

Henri de Rohan, seigneur de Rohan, ahié d'Isabeau de 
Navarre ; 

Louis de Rohan, 4<' fils d'Isabeau , non marié ; 

(Le second fils , René de Rohan , et le 3* , Jan , ne sont 
point nommés.) 

Françoise de Rohan, sœur des quatre frères, fille 
d'Isabeau ; 

Pierre de l'Epinay, sieur de l'Epinay-Chafiaut ; 

Guillaume de Tehillac^ sieur de la Roche, capitaine de 
Blain; 

Le sieur et dame de Drenneuc ; 

Etienne Ridé , sieur de la Rabinnais et Cour-de-Boué , 
lieutenant de Rlain ; 

Simon Ridé , procureur fiscal de Rlain ; 



Margarin Boniface , maréchal de salle de monseigneur 
de Bohan ; 

Jan Noblet, taillemr de monseigneur de Bohan ; 

Thebaud Léger, aumônier du seigneur de Bohan. 

Sur cette liste il est à propos de remarquer que Françoise 
de Bohan, qui y a sa place, est celle qui a porté le nom de 
Aichesse de Loudunois, à qui le duc de Nemours avait 
dœmë promesse de mariage, et dont elle eut un fils qui prit 
le nom de Nemours et de prince Geneyois,les gardant jusqu^à 
sa mort. Aux petits Ëtats de Blois, où était la cour et plu- 
aieiirs députés (1565) , ce mariage clandestin fût touché 
seolement autant qu'il fallpt pour mettre la complaignante 
vers le vent, dit d'Aubigné, en haine de sa religion, et le 
doc de Nemours en puissance d'épouser la douairière de 
Guise. Enfin c'est cette Françoise de Bohan qui, du temps 
de la Ligue (1588) , étant dame de la Garnache et de Bau- 
▼ais-sur-Mer, tint ces deux places en neutralité , jusqu'à ce 
qae son fils, le prince Genevois, s'emparât de la première ; 
mais, dans une entreprise sur la seconde, il fut pris prison- 
nier par une contre-entreprise, et tomba entre les mains 
de sa mère , qui lui rendit la liberté par l'intercession du 
roi de Navarre. 

Pour ce qui est de Thebaud Léger, dont il est parlé entre 
les principaux de Blain, bien qu'il soit qualifié aumônier 
da seigneur de Bohan, il n'en faut pas inférer qu'alors il 
fût prêtre, ni que son maître, Henri de Bohan, ne fût pas 
encore de la religion , mais plutôt que ce Léger, qui avait 
été prêtre, domestique de Bené de Bohan, mari d'Isabeau , 
et père de Henri, ayant embrassé la réformation comme la 
plupart de ceux du pays et de la maison de Bohan, retint 
toutefois le nom d'aumônier, n'en continuant aucune fonc- 
tion que celle qui est légitime, à savoir de distribuer aux 
pauvres les libéralités de son maître : ce qui depuis se fit 
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par les mains d'un diacre de Téglise réformée de Blain , 
comme nous verrons ensuite. 

Tai aussi quelque chose à dire du sieur de TEpinay, qui 
était alors un des membres de Téglise de Blain. C'est ce 
Pierre de TEpinay, sieur du Chaffaut, qui épousa Léonore 
du Perreau, fille de messire Louis du Perreau, chevalier, 
sieur de Catillon , en 1563, au mois de juillet, an grand 
temple du bourg de Blain , un dimanche, à Tendroit de 
Feibortation publique , faite suivant Fusage de FËglise 
réformée : car ce sont les termes du certificat par-devant 
notaires, original authentique, signé Françoise de Bohan, 
Charles de Quellennec , baron du Pont, Guyonne de Tehil- 
lac, etc., et qui aurait dû servir de titre incontestable de 
Tancienne possession où a été Téglise de Blain, cent et un 
ans avant la démolition de son temple (1665). 

1564. — Sion, ses lieux d'assemblées, — L'établissement 
de Féglisc de Sion, pourvue de pasteur , se fit des Tannée 
1562, avant le mois d'octobre, où nous Tavons placée pour 
neuvième ou dixième église, en remarquant que ses exer- 
cices ne commencèrent que Tannée suivante bien assuré- 
ment, pour continuer en 1564. C'est donc ici où nous avons 
remis Thistoire de sa possession et de Tusage de son niinis<- 
tëre dans ces deux premières années , en quoi nous serons 
sombrement guidés par leur ancien et premier registre. 

Chapelle de Sion. — Logis à Sion, — En la première 
page de ce vieux registre , qui est tout effacée , on lit 
encore quelques mots d'où Ton conjecture qu'en cette page 
est enregistré Tétablissement de l'église de Sion et de son 
consistoire , par l'élection de quelques anciens, et par la 
consécration de monsieur Guyneau pour le ministère ; le 
tout en la présence de monsieur du Fossé , muiistre de 
Bennes, et de monsieur de la TeiUaye (Ollivier Loyseau), 
ministre de Châteaubriant. Cet acte n'est daté que de juin 
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on juillet 1563 ; mais il y a grande apparence qu'il avait 
été dressé et écrit Tun de ces mois- là des Tannée 
1562 , puisque le ministre de Sion se trouva au synode 
dePloêrmel en octobre 1562, où il eut une commission 
pour rétablissement de Téglise de Pontivy : mais parce 
qu'en ce temps-là Ton ne signait et ne datait point, tant 
était grande.la simplicité de nos premiers réformés et réfor- 
ooateurs, la date de cet acte fondamental n'aura été mar- 
quée que longtemps après Tacte écrit, et, par défaut de 
mémoire, on Taura mise à Fan 1563 au lieu d'écrire 1562. 
Quoi qu'il en soit, ensuite de cet acte premier consistorial, 
il est remarqué historiquement qu'en ce temps-là, c'est-à- 
dire tout au plus tard en juillet 1563, on commença à prê- 
cher dans une petite chapelle joignant le temple de Sion , 
ou église paroissiale du bourg, du consentement des catho- 
liques, dit le factum de monsieur Guitton, et que dès lors 
cm avait de la reUgion : René de la Chapelle, seigneur de la 
Roche-Giffard ; monsieur de la Garelaye, conseiller au 
parlement; monsieur de Chamballan; monsieur de Mesneuf , 
M. de la Ville- Voisin, LaPorïe, etc. C'étaient là les premiers 
et principaux chefs de famille de Téglise naissante de Sion , 
de celles de Rennes et de Chàteaiibriant, qui hantaient à 
Sion. Ce qui est ajouté au même registre, comme poiu* troi- 
aième remarque > c'est que le 15 août, sans dater Tannée 
(apparemment c'était encore 1563), on commença à prê- 
cher au logis de M. La Roche , à Sion, et que le ministre 
de Rieux y assista. La circonstance des lieux d'assemblée à 
la naissance de Téglise de Sion , mérite une réflexion bien 
ccMUsidérable ; car conmient commencer à prêcher dans la 
chapelle de Sion en juillet 1563, et un mois après commen- 
cer à prêcher chez M. de la Roche, à Sion? D'où vient 
cet établissement si soudain, ou cet établissement de deux 
lieux à la fois, et Tun joignant Tautre? Il y a grande appa- 
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rence que Ton s'assembla dans la chapelle du bourg des 
juillet 1562, comme en ce temps-là on usurpait de tels lieux 
abandonnés ou de peu d'usage quand les seigneurs étaient 
puissants dans le pays, ainsi que nous avons tu pour la 
Roche-Bemard, pour Vieillevigne, pour Blain, pour Procé, 
pour ISort et autres endroits. Je me figure aussi que Ton 
continua dans cette chapelle les exercices de la religion un 
an tout entier et plus, tant le seigneur de La Roche ^ . . . 

nonobstant la première guerre et ses rudes 

redit de mars 1563 en donnant 

la les chapelles 

faire 

de personne ils se retirèrent au logis de M. de la Roche, à 
Sion; c'est-à-dire, au château de la Roche, à demi-lieue 
de Sion : car on ne voit point qu'en ce siècle-là les seigneurs 
de la Roche eussent dans le bourg aucune maison, ni qu'il 
y en eût aucune capable de les loger, si ce n'était la Vieille- 
Masserie. Cette conjecture est appuyée par la suite du 
registre en ce que j'en ai extrait, où il ne paraît pas qu'en 
douze ans durant les baptêmes et les mariages se soient 
faits à Sion, mais en d'autres lieux près ou loin tout autour 
de Sion, comme à Bain, à la Roche, à Chamballan, à 
Brie, à la Porte, à Guiné, au Plessix-Bardoul, à la Fon- 
chaye, à Mesneuf ; à Rosanbonnet, en Nozay; àDonges, 
près Pouancé ; à Gouesme , à Fougeray, à la Rivière- 
d'Artois en Mordelle , à Bourg-des-Comptes, au château 
de Saint-Mars-de-la-Jaille, à une masse de moulins près la 
Bobinais, au Bcauchet, àCoesconen Messac^ etc. L'ins- 
pection du vieux registre pourrait donner beaucoup de 

1 On va trouver dans la suite beaucoup d endroits ponctaés: cest 
pour marquer que le manuscrit est cassé en ces endroits. 

(jyote du copiste du manuscrit,) 
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Inmibres sur ce chapitre : et de même F ancien papier du 
consistoire de Sien, que je n'ai point vu, contenant entre 
aatres choses une confession de foi du ministre, des anciens 
et chefs de familles de Sion, datée du 20 juin 1563; car 
dans la suite on pouvait voir des résolutions du consistoire 
toachsmt les lieux pour s'y assembler ou ne s'y assembler 
pas. L'auditoire de Sion fut le lieu de TassemUée publique, 
comme porte leur factum et leur tradition* 

Deux anciennes églises dont les mémoires de Tannée 
1^3 n'(mt fait aucune mention, et dont la mémoire était 
comme ensevefie^ se produisent ici dans l'année 1S64, par 
le moyen de F ancien registre de Sion. Ce sont les églises 
de Bain et de Bteux. 

Bain, église annexe de Sion. — La durée de l'église de 
Bain s'esî continuée quatre ans , 1564-1567 , et puis deux 
ans de reprise, 1571-1572. Pendant ces six années-là , on 
Tott plusieurs baptêmes administrés dans l'église de Bain , 
la Gbne célébrée trois ou quatre fois dans l'église de Bain : 
«DSI, souvent , ce troupeau est appelé l'église de Bain et 
révise à Bain; quelquefois aussi , il est dit simplement que 
la chose se passa à Bain, ou dans l'assemblée à Bain : et 
dans un endroit il est dit que l'église de Bain était assemblée 
m Condray pour un baptême. Ailleurs il est remarqué que 
H. de Beaulieu , M. du Cleray et M. Brenard étaient de 
cette église de Bain : ce sont les noms de quelques familles 

deBennesdelareligion;mais ces gens-là avaient 

maiamis à Bain ou aux environs ^ 

1 Outre la fin de la page d'où est tiré ce qne devant, manquent 4 
i^Mes, autrement 8 pages au manuscrit. (JVote du copiste.) 

Noos essaierons de suppléer aux nombreuses lacunes laissées par 
le copiste du manuscrit , en rétablissant dans le texte même , mais 
'^mitalique, les mots qui nous sembleront être ceux que Fauteur avait 
Vrimitiveiiieiit employés. 

9 
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gistremènts qui . . . 



de suivre cette nouy 

re de Dieu. Mais le 

hommes yoisins ne p 

représentèrent qu*une 

ser ainsi par-dessus _ 

donnés par trois diu 

M. Louveau demeura et M. OUivier s'en retourna ayec^ 
le seigneur Dandelot, son maître, dont je crois qu'il était pas — 
teur domestique. 

L'on peut dire que cette année 1 565 et la précédente f ureiKft 
le temps du plus grand triomphe que F église de Blain remporta 

sur la religion contraire à la réformation, 

Alors les prêtres eurent la bouche fermée. Si, durant la pre- 
mière guerre, en 1562 et 1563 , Blain fut un lieu qui ne s'en 
sentit point au préjudice de la liberté de religion , mais a» 
contraire qui fit jouir de ce bénéfice à tant de réfugiés y«^ 
que dans l'église paroissiale du bourg : que doit-on penser 
de ces deux années de paix où l'autorité du seigneur Henri 
de Rohan ne souffrait aucune opposition, ou le nombre des 
catholiques était diminué et réduit à peu , et où celui des 
réformés était grand en comparaison, comme de taules les 
personnes du pays qui avaient quelques distinctions panm 
la noblesse et la bourgeoisie. En cet état où les choses 
étaient en matière de religion , la messe fut abolie autant 
par faiblesse que par contrainte et comme d'elle-mém^. . . . 

cœur se trouvant interdite et dans l'évanouissement 

. . . tous entiers; non-seulement dans les deux chapelles 

tcau d'ornements dont celle qui est encore 

debout (1683) n'a depuis six vingts ans et plus , 

mais aussi d'à de l'église du bourg et de 
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la paroisse où les mmistres {Nrôchaient solennellement dès 
Fan 1563, soit Âmultanément , soit pur alternative avec les 
prêtres da lien. Le pafitèr où Fëglise de Blain pouvait mettre 
ses enregistrements depuis sa naissance jusqu'à Tédit de 
Nantes , étan^ perdu sans espérance de le pouvoir jamais 

recouvrer vit point les belles remarques 

dont notre histoire pourrait être enrichie , surtout en cette 
période de la p. . . . tante : Ton ne peut pas soupçonner 
que par négligence ceux qui avaient la direction de Téglise 
exï ce tenq)s-là , comme Silo le Cercler,' ministre , et les 
anciens de son consistoure * 

ou pour mieux 

jeunesse : de sorte 

à tout autre qu'à 

cert ou ce qu'elle a cepen. . 

.... lasses d'ailleurs pour n'an bout des. . . 

messe revint et re sa place ordinaire 

par Faiâorité du souverain. 

Le roi Charles IX, étant venu à Nantes ^ en octobre 1 564, 
après quekpies séjours qu'il y fit , prit la route de Château- 
briant avec la reine sa mère , et Monsieur : mais pour M. 
le prince de Condé, ayant assisté à Nantes au prêche de 
Petroceli ou Perroceli, que je me figure avoir été son ministre 
domestique qui l'accompagnait partout^ il alla à Kain 

t Environ il à 12 lignes de cassées. (Mte du copiste.) 
3 Taillandier dit que nos historiens ne parlent pas de ce voyage du 
ctn en Bretagne (Bist de BreU, vol. â, p. 398); mais Travers ne 
laisse aucun doute à ce siyet, et cite des titres de la ville de Nantes 
4110 établissent que le roi y est venu dans le mois doctobre 1564 et 
<IQi mentionnent le cérémonial observé à son entrée et les dépenses 
<Iid furent Mtes à cette occasion. 

(Travers , Bist.de Mutes, vol, 2, p. 391 et 392.) 
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visiter le seigneur deRohan, qui était malade. Or, ce fut en 
cette conjoncture que le roi fut averti de la désolation où 
était la messe en la paroisse de Blain , et qu^il donna (urdre 
à son rétablissement , nommant des commissaires pour cela 
et tout ensemble pour le rétablissement de Tégli^e réformée 
de Nantes : comme en général pour Texécution de l'édit de 
mars 1 563 Ton n' a pu découvrir le nom de ces coaunissaireSy 

ni la teneur de leur commission : bien , qa'mi. 

vendredi, jour de Toussaints, ils remirent sur pied le cube 
romain en la grande église du bourg de Blain , qui depuis 
deux ans n'avait servi qu*au triomphe de la vérité. Le curé 
de Blain qui vivait (1664) de mon temps et qui était de 
cette paroisse de la maison du Drenneuc, parlait d'un 
bien plus long intervalle que de deux années touchant sa 
suspension ; ses doléances faisaient mention de neuf ou dix 
ans : mais sans doute ses traditions étaient fausses dans le 
fait connue dans le droit, si par Yiaierruption de la messe , 
il n'entendait aussi la gêne où elle se vit tout le temps 
auquel elle et le prêche se pouvaient faire altèmativemeiit 
dans la même égUse , et dans sa nef les enterrements indiffé- 
remment des uns et des autres pour les gens de conditiiMi : 
quoi * 

réformation fut alors réduite 

comme un malheur n'arrive jamais seul, la perte pour kê 
fidèles de Blain de cette église fut bientôt suivie de la dou- 
leur de voir le seigneur Henri AeRokan épouser une femme 
de contraire reUgion , Tan 1566 ; ce qui se di^ d* après une 
tradition et sans preuves certaines : c'était Françoise de 
Tourneuàne, de la maison de la Hunaudais. On ne voit pas 

1 II manque ici 10 à il lignes déchirées au manuscrit, (^oie du 
copiste,) 
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qu'elle ait fait pécher son mari comme les femmes de Salo- 
mon , ni qae Féglise de Blain, pom: rameur d'elle, ait rien 
perdu de ses libertés; cette dame, tonte catholiqae qn'elle 
était, chose incroyable, n'était pas contraire, puisqu'avec 
Irès-rhaut et puissant Bonaventure ChauTÎn , sieur de la 
Huce (ainsi qualifié dans le registre de Sion) , elle présenta 
au baptême ime Judith de la Chapelle , en la maison de la 
Roche Giffard , fille de René de la Chapelle , seigneur de la 
Roche , en septembre ou en octobre 1569 , comme jeur. . 
.... qu'un de son nom, Jean de Toumemine , comman- 
deur de le Dieu tint un enfant à Plessé , au nom 

du seigneur de Rohan, Tannée précédente. Il faut bien dire 
que ces personnes-là fussent à demi rangées sous le joug 
delà \érité,ou qu'en considération de leur grande naissance 
et éminente dignité, on passait par-dessus leur religion, pour 
les admettre à nommer des enfants en la vraie église. Au 
reste, je ne sais si Ton a des preuves bien sûres que Fran- 
çoise de Toumemine , dame de Rohan , ff!it de la religion 
romaine jusqu'à sa mort. Ce qui m'en fait douter est non- 
seulement le baptême dont on vient de parler, mais aussi 
ce qui se passa à Rennes (1576) , en son veuvage , lorsqu'on 
prêcha en la maison où elle était logée ; et, outre cela , 
TaflOnité qu'elle pouvait avoir avec Pierre de Toumemine , 
seigneur de Campzillon , qui fit célébrer son mariage à Pi- 
riac, par du Fossé, ministre de Rennes (1559), et qui fit 
baptiser à la religion trois enfants. . . Elisabeth et Gedeon 
de Toumemme , es années 15. . . et 1565, en l'église de 
Piriac, au château de Campzillon. 

Tout était assez paisible en ce temps au Croisic, L'église de 
ce lieu avait encore M. Baron, son premier ministre, dont 
la fille fut baptisée en février 1565, par Jean Boisscul, mi- 
nistre de l'église de Guérande, présent noble homme Jean 
Dubois , sieur de Baulac et de Careil. Alors , outre cette 
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fomille de Baulac, qui était de Téglise ^ 



rnard, ait eu si peu 

sa part de la n'ait p<»iit eu d'église, et 

qne dans ne soit fait mention que d^un . . . 

denianx où il est . . . (fae Ustoriqaement qae 

par édit du rot , Vzxk 1565 commença par mars r mais cette 
observation se trouve fautive par ce qm a été toaché d- 
dessus et qui est tiré de Mezeraj, c'est que Fédît est poor^ 
l'année 1564 et non pas pour celle de 1565 , à la faire comr^ 
mencer avec janvier^ et non pas avec mars ou à Pâques , 
c'est tout le contraire. 

Presque à la fin de cette année , en décembre 1565 , le 
synode national qui tint- à Paris pour la seconde fds, 
ordonna que les synodes provinciaux seraient distingués 
selon les gouvernements: mais il ne les distingua pmnt et ne 
les réduisit point à un certain nombre. Or, ce rëglen^nt 
n'était point du tout nécessaire à l'égard de nos églises 
bretonnes, qui d'elles-mêmes s'étaient unies dans ua corps 
pour ccmiposer un synode de la haute et de la basse Bre-' 
tagne , sans y admettre rien de Poitou, ni d'Anjou, ni de 
Normandie, et sans députer à aucune de ces trois provinces 
françaises. Les actes de ce national ne parlent point des 
députés de Bretagne présents ou absents, '^ cependant on 
doit croire qu'il y en avait, puisque la paix rendait toutes 
choses libres dans la capitale du royaume et par les che- 
mins : mais si la nomination des députés ne se fit point en 
février au synode de Ploërmel, parce que le national était 
encore trop éloigné ou incertain et non convoqué , il se 
peut bien faire qu'on n'y députa points parce que de février 
en décembre la Bretagne n'eut point de second synode. 

1 Ici, 10 à li lignes dédiirées au manuscrit. {Note du^copisteJ^ 
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L'établissement de Beauregard, qui avait été aux réformés 
de Nantes au commencement de Tannée 1564 , en février, 
IrcMS mois après leur retour de Blain, leur fut ôté au com- 
meacement de 1566, deux ans après et au même mois ^ Ils 
observent en leur vieux ^ 

nous fiit la vraie cause, les 

frères de Beauregard se retirèrent en un 

endroit moins sujet aux courses du peuple , à une distance 
de la ville de Nantes que }e ne sais, appelé le Plessix de 
la Muce, ou la Montagne de la Muce, au bord du grand 
chemin qui conduit de Nantes .... en tirant vers Tem- 

bouchure de la Loire que d*eux-mémes, sans 

autorité de magistrats, ils occupèrent cette place pour leur 
tenir lieu de Beauregard qu'ils possédaient légitimement et 
qu'on leur avait <^\é avec violence ; mais que bientôt après 
Us demandèrent et obtinrent qu'on les établit là, pour les 
récompenser de leur perte , consentant à cet éloignement 
pour y avoir plus de sûreté. Leurs assemblées se faisaient 
lantôt au haut de la montagne et tantôt au bas, sous des 
chênes et sous des cormiers, depuis le mois de février 1566 
Jusqu'en juin 1567, qu'un temple fut bâti en appentis ^r 
cette montagne, où Ton ne prêcha que trois ou quatre mois, 
Jusqu'au 3 d'octobre 1567. Dans l'enregistrement des ma- 

i Selon Travers, les protestants de Nantes avaient obtenu avant 
cette époque la maison Guischart , à la sortie de Richebourg, au lieu 
^Beauregard, pour leurs assemblées. La ville s'assembla, le 14 août, 
Il cette occasion^ k l'église de Saint-Pierre, et délibéra d'envoyer en 
Cour pour faire retirer cette permission (Travers, vol. s, p. 383). Il 
fA vraisemblable qu elle réussit, puisque ce lieu n'est pas mentionné 
par Grevain comme lieu de culte. 

% En cet endroit, dix à onze lignes déchirées au manuscrit. {Note 
^u copiste.) 
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nages célébrés an Ples&ix de la Mace, aa nombre de trente- 
cinq en dix-boit moi» on environ , par MM. Bachelar et 
Ojrsean, c<dlègue& à Mantes dans le ministère, il est dit qne 
ce lieu du Plessix fat baillé par établissement de deux ccmH 
missaires (non nonmiés) qui Tenaient rétablir la messe à 
Blain, où elle avait cessé d'être dite pendant deux années, 
et que ce rétablissement de Blain avait été fait à la Tons- 
saint 1565 : d'où il faut inférer que ces messieurs les com- 
missaires étaient Mantes, etqu'à'lemr retour de 

Blain ils furent quatre ou cinq mois sans établir le Ples»x 
pour lieu d'exercice, jusqu'à ce qu'on le leur demandât ao 
défaut de Beauregard, dont on avait dépossédé l'élise de 
Mantes ; dont la première guerre l'avait privée de son {«^ 
mier établissement au lieu nommé le Pressdr. Au reste, 
on ne voit point, durant ces trds établissements, en quels 
Heux les enterrements se faisaient, parce que l'an ^ ... , 

la paix rendit l'année 

nos églises que les précédentes; mais .... 

un peu en repos elles furent hMues du ciel avec tout le 
peuple, et souffrirent considérablement par la contagkm , 
entre autres à la Roche-Bernard, où quelques-uns de la 

religion moururent c'est ce qui fut cause que le 

pasteur M. Louveau, suivant l'avis des plus sages, fut con- 
traint de changer d'air et de se tenir à l'écart durant tout 
Thiver , ne se trouvant aux assemblées que malaisément, 
tantôt en un endroit et tantôt en l'autre , non pas dans la 
ville , ;où était le fort de la contagion. Cependant ce mal 
commun n'empêcha pas qu'on ne s'assemblât en synode 
qui avait été désigné à Yitré, où M. Louveau dit qu'il se 

1 En cet endroit, 10 à il lignes déchirées an manuscrit. (Note 
du copiste, ) 
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tnHiva avec tonte la compagnie, qni ne fut pas moindre que 
la précédente. Il est vrai, ajoute-t-il, que ce ne fut pas en 
telle liberté qu'aux antres synodes , à cause du voyage que 
le roi avait fait àBayonne, qui en quelque façon avait altéré 
les affaires, tellement que dès lors on apercevait quelques 
remuements on quelques dispositions à la guerre civile , 
qui recommença Tannée suivante. Voilà tout ce qu'il dit 
du premier synode de Vitré, huitième en notre province; et 
Tùù ne pouvait pas en parler plus à la légère ni plus sèche- 
ment, puisqu'il ne marque ni la saison, ni les personnes, 
ni les affaires et les résultats de cette assemblée. Son 
sBence ne peut être réparé par les actes qu'on y dressa , 
parce qu'ils ne se trouvent point, et qu'il n'est fait mention 
de ce synode en aucuns mémoires ; et l'on ne trouve aucuns 
indices qui en puissent donner la moindre lumière. Disons 
dimc^ sur le pied du synode immédiatement précédent, 
tenu à Ploêrmel en février, qu'à Vitré, cette année, il se 
put trouver vingt ou vingt-deux ministres, puisqu'il y en 
avait autant et plus pour lors en Bretagne, et des églises 
en pareil nombre servies actuellement, sans celles qui n'é- 
taient pas pourvues de pasteurs; le tout montant à vingt-sept 
on vingt-huit églises , car je ne crois pas qu'elles fussent 
multipliées plus que l'année passée. 

Ce sjmode donne lieu à une réflexion sur la condition où 
FégUse de Vitré se trouvait alors, bien meilleure qu'es. . . 
amiées précédentes, où à peine pouvait-elle avoir la ^ . . . 

établissement à Nantes en février un à Vitré, 

devant ou après, mai dans la qualité d'un tel 

baillage al ni barre royale, l'on eût peut-être 

1 En cet endroit, lO à il lignes brisées an manuscrit. (Note du 
copiste.) 
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article de Tédit qui permettait aux hante justîcierg 

tout aax barons, châtelains , d'avoir Texerdce 

chacun pour leur famille et pour leurs sujets : parce donc 
que M. Dandelot, seigneur de Vitré, était baron châtelain 
et haut justicier, il était en droit de faire prêcher au châ^ 
teau et d'y recueillir Féglise. La vérité est qu'il ne résidait 
pas à Vitré; et même on ne sait si, Tannée qu'il se trouva 
au S3mode de Ploërmel, il visita cette baronnie comme celle 
de la Roche-Bernard : mais si dans le château de Vitré il 
avait quelques ofSciers de la religion , ils pouvaient passer 
pour être partie de sa famille et le représenter, ou bi«i l'on 
passait par-dessus le défaut de sa présence par tolérance, 
sans porter les choses à la rigueur de l'édit, ni la tirer à 
conséquence contre l'égUse de Vitré, pour la priver de ses 
exercices en la maison du seigneur absent. Il est donc fort 
vraisemblable que, faute de lieu d'établissement , l'église de 
Vitré s'assembla au château es années 1564-1567, ou du 
moins dans les deux dernières , et que le synode dont nous 
parlons, en 1566 , se tint au château avec sûreté, bien que 
les députés logeant dans la ville pussent être hués par la 
populace, qui n'était pas accoutumée à voir des synodes, et 
qui a toujours été contraire à ceux de la profession, en ce 
lien-là autant qu'en bien d'autres. Ainsi le nom et le crédit 
de M. Dandelot auront produit et entretenu à ceux de Vitré 
la liberté de se recueillir en son château, et d'y faûre même 
tenir le synode. La halle put aussi servir. 

La commission que le synode de Ploërmel (1563) iwaU 
donnée pour arracher dès la racine les divisions à la Roche- 
Bernard , fut exécutée quelques temps après : ce ne fut pas 
avec succès ni de la manière qui avait été projetée , parce 
que l'église de Blain empêcha que son ministre Silo Le 
Cercler n'allât résider en ce troupeau divisé, et qu'à son dé- 
faut celui de Muzillac , dont le nom s'est perdu , y fût appelé ; 
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d*0ù il fie relira après qaelqaes. ^ 



M. Dandelot 

avait fait b&tir je pense que c'était à Thôpital, 

qae hors ville où était le dôme : et. . . . 

enfants étudiaient en ce collège, dont était 

principal M. du Plantin, qui depuis fut contraint de se retirer 
k cause des guerres qui survinrent (1568-1570), et de se 
placer à Yitré, où il exerça toujours sa charge de principal 
sous Tautorité de M. Tamiral, durant la minorité de M. de 
Laval, qui aussi, tant qu'il vécut, maintint le collège, y 
entretenant ordinairement six jeunes écoliers destmés pour 
le ministère , depuis que cette école fut transférée de la 
Bodie-Bemard à Vitré. Or, une des choses qui entretinrent 
le troupeau de la Roche-Bernard dans un état heureux ou 
passablement bon , c'est que Dieu leur suscita toujours 
quelques juges et ofSciers de la religion, et que la plupart 
des familles nobles de la baronnie avec les plus apparents 
bourgeois de la ville furent appelés à la (nrofession de 
rfivangile , tellement qu'ils défendirent Téglise comme ils 
la composaient. Un consistoire assez fort servit aussi de 
soutien ; et pour ne le laisser pas déchoir, après le décès des 
premiers anciens on en élut d'autres de temps en temps ^ 
comme noble Jean Rocaz et du Haut Yerger; Jean le Hebel, 

Gayon Joûin , noble Nicolas de Tehillac , sieur 

de Beaumont , capitame de la Bretesche , Jean Jehannet , 

châtdain de Pontchàteau Guyon Pelaud , Jean 

Ciherotin, M. Amat de la Rose, médecin, M^ Etienne 
Bemier, Pierre Guillermo et Claudin Guillermo frères. 
Par le moyen de tels anciens, la discipline se tint en vigueur 
îusqu*à l'excommunication d'un d* entre eux, nommé 

1 Id, 10 à 11 ligues déchirées au manuscrit. {Note du copiste,) 
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article de Tédit qui permet 

toni aas barons, ch&iel; 
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Gayon Joûin, pour son apostasie , quoique auparavant il 
eût souffert persécution : et cette extrême censure ne lui 
fut dénoncée qu'après Tavoir attendu plus d'un an avec 
tontes les plus douces remontrances dont on pût s'avisa, 
jusqu'à l'aller visiter dans la maladie dont il mourut , et 
faire les prières en sa présence et à sa requête. En ce 
temps-là on excommuniait ceux qui abjuraient, et cela en 
toutes les formes , par dénonciations publiques et particu- 
lières ; mais en ce siècle on ne le fait plus , à cause. < . . • 

parce que les affaires sepa France, à Meanx , 

à Saint-Denis avec le secours des Allemands 

que le jusque en Lorraine en faveur du 

parti Cependant si notre province ne reçut 

pas d'atteintes du fléau de la guerre par l'insulte des 
gens armés , elle en sentit le contre-coup par Fanimo^té 
et la haine des peuples qui jetèrent la plupart de nos 
é^ses dans la dissipation : à la réserve de Blain et de la 
Roche-Bernard, que Dieu exempta de la misère dont fl 
éprouva les autres. Il sera parlé de Blain comme d*un mn 
racle à Tannée suivante , et pour celle-ci la Roche-Ber- 
nard jouit d'un calme admirable , car l'église de ce lieu-li 
y eut autant de douceur et de liberté que si jamais il n'y 
eût eu de guerre contre ceux de la religion. 

Quelques mois avant la prise des armes,M. de Martigues, 
qui était encore lieutenant du roi , passant par la petite ville 
de la Roche-Bernard , voulut aller voir la sépulture de 
madame Dandelot, qui était assez magnifique avec de beaux 
épitaphes ; et étant sur le lieu il lut tout et considéra le 
tombeau fort attentivement. On craignait fort qu'il ne fût 
venu pour ôter le temple de l'hôpital , ou qu'il n'y fût soUi- 

1 Ici, 10 à 11 lignes déchirées au manuscrit. (JSote du copiste.) 
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cité puissamment par ceux du parti contraire : c'est pour- 
quoi M. Louveau Falla trouver en ce moment-là, et lui 
rendre ses respects ; ne sachant trop s'il serait reçu favo- 
rablement : alors M. de Martigues, d'un air obligeant , lui 
dit qu'il 'était bien aise d'avoir vu cette sépulture, qu'il 
trouvait fort belle, et dont, dit-il, cetix de votre religion ne 
font point de compte. On lui répondit que l'honneur civil 
<te la sépulture des enfants a son fondement dans la nature 
et dans l'Écriture. Je sais bien, dit-il, comment il en va, mon- 
sieur le ministre; puis en se tournant vers des gentilshommes, 
il dit en raillant : Tailler ne te feras image. La ré^ionse 
fat que toutes images n'étaient pas défendues de Dieu , mais 
seulement celles qui représentaient la Divinité ou que l'on 
emploie au culte divin : sur quoi il dit assez brusquement 
qu'il ne * 

finie , lorsque ce synode 

à Yerteuil en Angoumois, au mois de septembre 1567, ou 
si les esprits étaient déjà échauffés et les épées tirées , il y 
ehit atteinte à la liberté de cette assemblée : ce qui semble 
se devoir conclure de l'absence de partie des députés des 
provinces dont le nom est dans les actes : et par là on ne 
vmt pomt si notre province comparut ou non : mais puis- 
que cette année elle n'eut point de synode particulier, de 
quoi l'on ne saurait rendre la raison , elle n'eut garde d'y 
députer et d'y envoyer : et si cela se fit, il n'en reste aucuns 
monuments : il serait pourtant assez étrange que la paix 
et le zèle étant encore cette année assez en lear force, l'on 
se fui assez relâché pour y discontinuer les synodes qui règle- 
ment avaient tenu toutes les aniïées depuis 1561, à deux par 
an quelquefois , ou du moins à un. 

i Ici, 10 à il lignes déchirées au manuscrit. (Note du copiste,) 
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Ce qui donna occasion à la seconde guerre de religi<Hi que 
Ton méditait contre le parti , fat Tentreprise de Meanx en 
septembre , où M. le prince de Condé manqua son coup , 
qui était de prendre le roi pour le protéger, et de ïùieat à 
la maison de Lorraine qui Tohsédait et qui abusait de son 
autorité contre les Bourbons et contre les protestant» de 
France. Ce mouvement et ces motifs causèrent une gumre 
d*Ëtat et d'intérêt politique autant et plus que de religion, 
quoique proprement la religion à détruire ou à maintenir 
servit de couverture aux uns et aux autres , pour cach^ 
Ifis desseins secrets. 

Sitôt que les nouvelles du projet de Meaux et de prise 
d'armes furent venues en Bretagne , Téglise de Nantes, 
justement alarmée ou par une soudaine terreur, se 
retira pour la seconde fois à Blain dès le mois d'octobre ; et 
plusieurs autres en firent autant. Elle redoutait la violence 
du peuple nantais , et la rigueur de leurs magistrats , autant 
qu'elle espérait d'abri et de protection de la part du seigneur 
de Rohan , dont elle connaissait le zèle et le crédit par 
Teipérience qu'elle en avait faite quinze mois durant dès le 
temps de la première guerre (1562-1563) : et elle se tint dans 
ce sûr asile non-seulement tant que cette seconde dura , qui 
fut environ six mois , mais aussi durant la troisième, qui fut 
de deux ans , et encore un an davantage jusqu'à la fin de 
1571; de sorte que ce troupeau fugitif et réfugié demeura ^. . . 

qui ternûna second édit de mars , parce qu'il 

de ce mois, prenant son nom du temps 

comme la plupart des autres ; et n il fut concla 

comme ceux de Nérac de tes. Cette paix nous 

fut fort désavantageuse autant que précipitée; car oa 

1 Ici, 10 k 11 lignes déchirées au manuscrit. (Note du copiste.) 
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nmiqaa Chartes, qui était sur le point de se rendre à l'armée 
dn prince, où Dandelot faisait paraître son mérite : car on 
renvoya le secours d'Allemagne (jui était fort considérable : 
on rendit les places que Ton avait prises et qui pouvaient 
6tre gages de la paix : enfin on se désarma comme pour 
tendre la gorge au couteau ; c'était le dessein du conseil, et 
Punirai Tavait bien prédit ; mais M. le prince, leurré des 
douceurs de la Cour, comme de la paix, et se fiant sur 
la bcmne foi dont on n'avait pourtant aucune assurance et 
qld ne tint point, força ceux de son parti à donner les mains 
à la paix : et cette paix trompeuse , faite seulement pour 
omis désunir et nous désarmer, ne dura qu'un mois, n'étant 
qa^ime courte trêve et non pas une ferme et sincère paix : 
itesi l'on peut dire que la seconde guerre et la troisième ne 
Itarent qu'une guerre discontinuée pour quelques moments, 
«fin de la rendre plus forte et plus ruineuse. 

Dans ce court intervalle d'ombre de repos, les églises de 
Bretagne prirent assez bien leur temps , car elles s'en 
servirent pour la tenue d'un synode avant qu'un nouvel 
orage se formât contre leurs libertés déjà affaiblies et fort 
Aranlées. L'assemblée s'en fit à la Roche-Bernard, conune 
étant un des lieux de la province où il y avait plus de com- 
modités et de sûreté : et là furent traitées des choses de con- 
séquence , principalement pomr la discipline ; jusqu'à la 
d^[K>sition d'un ministre pour des sujets qui seraient trouvés 
légers au sens de la chair selon les maximes du monde : mais 
U faut qiœ révêque soit irrépréhensible, etc. ^ M. Lou- 
veau tire le rideau sur cette histoire du synode ; il ne mar- 
que ni le nom ni la faute de te ministre déposé : et à^son 
ordinaire il nous tait toutes les circonstances de cette assem- 
blée, pour le nombre des églises et des députés ; non pas 

i Première Épître a Timothée, ch. 3, v. 2-8. 
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qu'il crût que ces choses-là fussent indignes de ses recueils, 
il insère quantité d'autres choses bien moins importantes, 
mais. * 

de pasteurs à quelque pen 

qui n'avait duré que six mois sans à en Bretagne 

ne pouvait pas avoir fait considérables à nos 

troupeaux : et une bonne partie des pasteurs étant à Blaîn 
bien en sûreté , ils purent aisément et sans péril se trou- 
ver ensemble à la Roche-Bernard , sitôt qu'on eût fait par- 
tout la publication de l'édit de paix. 

L'on n'était pas encore délassé des travaux et des inquiétu- 
des de la seconde guerre, qu'on vit naître et conunencer litt. 
troisième, dont il se fit quelques préparatife en Bretagne d^ 
côté et d'autre. M. Dandelot y étant venn visiter ses terres^ 
pour la quatrième fois depuis s'être réformé^ et "pour Is. 
dernière aussi, car il mourut l'année suivante, leva de» 
troupes , mais le plus secrètement qu'il pût, comme il esC 
de croire : ce qu'il fit à l'aide de M. de La Noue Lavardin, 
de M. du Brossay Saint-Grave et de quelques autres, Lalouê, 
Montejan,Yidame de Chartres, et le comte de Montgommery, 
non pour faire aucune entreprise sur cette province , 
mais afin d'en tirer des forces pour les faire servir aiUenrs, 
comme vers Orléans ou dans le Poitou. En ce voyage on 
eut le bonheur et la joie de le voir à Vitré 3, cela est cons-> 
tant; et l'on n'en peut dire autant des trois voyages précé^ 
dents que par conjecture : ne doutez pas que sa présence 
ne rassurât les esprits et ne rétablit les choses à l'avantage 
et pour la sûreté de l'égliscde Vitré, dont l'état est si peo 
connu dans les années 1567 et 1568 qu'on n'en peut riea 
dire : il semble qu'alors elle dormait dans Tobscnritë et 

1 Ici, 10 à 11 lignes déchirées au manuscrit. (Note du copiste.) 

2 D'Aub., jffist. Univ., liv. v, ch. 2, p. 264-265. 
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dans le repos , comme sa condition est ensevelie dans le 
silence et dans Toubli ; jusque-là que T ancien registre 
qu'elle a laissé à la postérité n'a inséré aucuns baptêmes 
en ces deux années, ni en Tannée 1570, et deux seulement 
en celle de 1569, de même qu'en 1571. Je présume qu'en 
ces cinq années (1567-1571) ils avaient M. Qemi pour pas- 
teur, qui dans le registre aux trois années précédentes est 
ainsi qualifié, avec la remarque qu'il était natif de Troyes en 
Champagne ; et avec une autre subséquente , qu'en 1577 
il fut marié à une veuve de Vitré. Ainsi, de 1564 à 1577, le 
sieur Eerni présent * 

Martigues fat allé affronter Dandelot ; ce qui f en empêcha, 
c'est qtie les Nantais le retinrent et l'amusèrent (tans leur 
ifille, s'imaginant que ceux de la religion voulaient s'en 
tmparer, comme étant la clef du pays ^et de toutes la plus 
importante : ce qui donna lieu à Dandelot et aux siens 
de sortir de Bretagne sans aucune opposition, et de s'en 
flDer en Anjou, où se donna le combat de la Levée, suivi 
du passage merveilleux de la Loire à gué. A ce com- 
bat, qui fut chaud et âpre, se trouva le duc de Martigues ^ 
avec ce qu'il avait de plus braves : car , voyant que la 
terreur panique et le vain soupçon de Nantes lui avaient 
bit perdre le temps et l'occasion, il ^'efforça de re- 
gagner l'un et l'autre en courant après Dandelot; et 
::omme il prit la droite ligne de Nantes à Angers sans trou- 
ver d'obstacle , il fit si bien qu'il l'atteignit à Saint-Martin , 

i Ici, 10 à 11 lignes déchirées au manuscrit. {Note du copiste,) 

9 M. de Martigues ne put prendre le titre de duc que Tannée sui- 

rante, 1569, que son comté de Penthiëvre fat érigé en duché par lettres 

ta Toi datées du Plessis-lès-Tours et du mois de septembre; jusque- 

^ il n'était que vicomte de Martigues et comte de Penthiëvre. 

{Mist. de Bret. ï)om TaiUand. , vol. 2 , p. 304.) 

10 
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enfonça ses tronpes Tigonreusement, y fit qaelqae carnage 
en passant, et tontd'ane haleine donna à Sanmur, afin d* as- 
surer la place , se fortifiant du duc de Montpensier, gou- 
verneur d'Anjou, et revenir sur ses pas le long de la Levée 
et de la Yallée , où nos Bretons eussent été tous taillés en 
pièces , si le plus heureusement du monde ils n'eussent 
guéé la rivière , tant Tinfanterie que la cavalerie, et n'eus- 
sent gagné le Poitou. Ainsi la Bretagne ne vit point ses en- 
fants se battre et se déchirer en son propre sein. Une étroite 
levée d'Anjou fut le théâtre de la tragédie, après laquelle 
les églises furent en ce pays non pas sans frayeur et sans 
insultes populaires, mais sans guerres, parce que ceux qui 
prirent les armes de Tune et de l'autre religion avaient été 
emmenés ailleurs, les uns par le seigneur Dandelot, et les 
autres par le duc de Martigues. 

Peu de temps après cette petite expédition de nos Bretons 
sur la Levée , d'autres troupes de Bretagne se mirent aux 
champs, sous la conduite de M. de Montejan et de M. de 
Baulac, pour la guerre de Poitou : ce fut en septembre , et 
c'est la courte remarque historique dont s'est chargé 
l'ancien papier baptismal de Sion , sans que la moindre 
circonstance y soit attachée. Pour moi , je ne doute point 
que ces deux braves capitaines , Montejan et Baulac, n'agis- 
sent de concert avec M. Dandelot , et qu'ils ne passassent 
en Poitou du Croisic par mer , ou bien au travers du pays 
de Retz ; mais en petit nombre et à la sourdine , ^ 

Louveau, obligé de demeurer à laBretesche, allait toutes 
les semaines visiter l'église à la 'Roche-Bernard, et de nuit, 
de peur d'irriter les ennemis séditieux ou de tomber dans 
leurs embûches: d'autre côté , le collège fut transféré k 

1 Ici, 10 k 11 lignes sont déchirées au manuscrit. {Note du copiste.) 
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Bochefort , d'où il fut dissipé peu de temps après, et s'alla 
ranger à la Bretesche, oùil se tint tout rhiver. Pendant 
ce tempe, les ennemis du repos public de FËvangile allaient 
pillant les maisons des fidèles, et les prenaient pour les 
rançonner; entre autres le juge de la Roche-Bernard, nom- 
mé M. des Roches, fut emmené prisonnier par ces gar- 
nements et embarqué pour être envoyé au loin et mieux 
resserré : mais un petit nombre de ses amis les allèrent char- 
. ger si furieusement, qu'il n'en resta pas un qui en allât dire 
des nouvelles aux autres; et ainsi il recouvra sa liberté, 
par un grand bonheur. Cette juste peine fut un échantillon 
des jugements de Dieu qui tombèrent quelques temps après 
sur la plus grande partie de la garnison qui s'était amassée 
à. la Roche-Bernard , sous le capitaine Qu^go , homme 
cruel qui avait déjà fait connaître à Chàteaubriant , en 
Hormandie et ailleurs qu'il n'y avait en lui aucune teinture 
d'humanité. Après qu'il fut venu en ce dernier poste, il n'y 
«ot point d'horreurs à quoi il ne se portât , jusqu'à violer 
femmes et filles, à démolir le collège de l'hôpital et à rom- 
pre le tombeau de M""* Dandelot, que les plus barbares 
auraient épargné ; comme s'il eût pris plaisir à témoigner 
son impiété envers Dimi et son extrême ingratitude envers 
M. Dandelot, son maître, sous qui il avait commandé. Enfin, 
comme on fut las de tant d'hostilités, un petit nombre de 
gens, bien résolus d'en arrêter le cours, poursuivirent les 
soldats de sa garnison et en tuèrent 13 en un lieu nommé 
Truel, vis-à-vis de Begane, joignant la rivière, qu'ils passè- 
rent au fil de l'épée : à leur exemple, les paysans, ennuyés 
du joug de leur tyrannie, se jetèrent sur le reste , et tous 
les jours ilsen attrapaient quelqu'un. Tellement que le cruel 
Quengo , voyant que sa compagnie diminuait à vue d'œil , 
fut contraint d'aller vendre ailleurs ses coquilles, en atten- 
dant que la vengeance du ciel l'atteignît, ce qui arriva ainsi : 
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c*est que ce malheureux, après avoir mené une vie débordée 
' en ivrognerie et en paillardise, tomba malade et se sentit 
consumer d'une chaleur si extrême, funeste avant goût 
du feu de la gêne , qu'il se fit mettre dans une grande auge 
de pierre auprès d'un puits * 

il sera dit qu'en l'année 1570, il y avait parmi /es réfugiés 
un nommé Philippe Birgan, sieur du Bignon, pasteur cfeBo- 
chefort, qui prêchait règlement avec ses collègues. Or , cette 
église de Bochefort ne se trouve point dans le é/mombre- 
ment des 27 dont le synode de Ploërmel fait men^m (1565) : 
c'est pourquoi on la doit regarder comme une plus nouvelle 
que ces 27 là, qui n'a pu naître qu'à la fin de l'année 1565 
ou dans l'une des deux subséquentes^ sans que l'on sache le 
point de son établissement par le ministère ni la manière 
de l'y établir. Mon opinion est que Bochefort était une des 
terres du seigneur Dandelot, par sa première femme, grande 
terrienne , et que de bonne heure en ce lieu quelques 
élus furent appelés à l'exemple de son zèle et sous son 
aj)ri ; mais que le nombre n'en fut accru que sur le tard jus- 
qu'à pouvoir former une église , ce qui peut être un effet 
du troisième voyage que cet illustre seigneur fit en Bretagne 
l'an 1565. Cependant, cette église de Bochefort n'est pas 
sitôt née qu'elle ne soit agitée et tempêtée ; car quel repos 
pouvait-elle avoir, puisque le collège de la Boche-Bernard, 
qui se va jeter en son sein, en sort aussitôt par force et 
est dissipé? n'est-ce pas que la persécution ou la contagion 
y font leurs ravages , et qu'ensuite le pasteur du lieu est 
contraint de l'abandonner ? Toutefois, c'est une église c[ui 
a tenu bon , et qui s'est relevée de temps en temps , jusqu'à 
devenir un lieu de baillage, en vertu de l'édit de Nantes, et 

i Ici, 10 ou 11 lignes sont déchirées au manuscrit. {Note du copiste. ) 
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à ne finir sa durée qa'ayec le ministère de son demi» pas^ 
teur^ qui était mon père, le deivr de Crerain, en 1630, depuis 
lequel temps la maiscm de la Monnaye toi ftit sôbtitaëe 
dans son voisinage. 

LiOrsqae les fidèles de Nantes montrèrent anx antres le 
chemin de Blain, où lear confiance allait chercher une 
sûreté que beaucoup d'autres lieux ne fournissaient pas, 
ils avaient raison, et il est bon d'en savoir la cause. Ce 
ii*est pas que Henri de Bohan, seigneur de Blain, fut homme 
de guerre , car en aucune occasion que je sache il n'a pris 
les armes ; de bonne heure il fut attaqué de la goutte et si 
travaillé, que dans l'histoire généalogique de sa maison il 
est surnommé Henri le Goutteux : ce n'est pas aussi que 
8on château de Blain fût une forte place pour le temps , 
comme il avait été autrefois > étant considérable pour sa 
Buperbe antiquité et pour sa vaste étendue , plus que pour 
sa force, où il n'y avait aucune fortification à la moderne , 
4pie quelques dehors en forme d'éperons ; mais son humeur 
et sa naissance mettaient à l'abri des dangers sa per- 
sonne * et ceux qui se réfugièrent sous son ombre. ^ Aimi 
41 fit éprouver à tous les Bretons les effets de son zèle et 
4e son crédit pour la protection des siens , qui allèrent en 
foule se sauver ... à ^/ain , en Tan 1569, à l'exemple 
de ceux qui dès l'année 1568 avaient pris ce plus sûr 
parti. Ainsi ils vinrent chercher cet asile , les uns plus tôt, 
les autres plus tard. 

Le grand support que l'on avait en M. de Bohan, et que 
Dieu conserva longtemps pour la conservation de ses 
enfants, n' empocha pas qu'ils ne perdissent en ce temps un 

1 Le roi, par ses lettres du 17 juin 1569 , lavait pris sous sa pro- 
tection et lui avait accordé une sauvegarde pour toutes ses terres. 

(Taill., Hist. de Bret., vol. 2, p. 306.) 

2 Ici, 10 k il lignes déchirées au manuscrit. {Note du copiste.) 
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antre support très^puissant, dont la perte ftit irréparable: 
je veux dire M. Dandelot, qui rarement était en Bretagne , 
et qui dans ses voyages y faisait très-peu de séjour ; mai» 
qui ne laissait pas, par son nom et par son crédit, de sou- 
tenir les é^ses qui s'étaient établies en toutes ses terres. 
Ce grand appui de notre parti, en toute ta France aussi bi^fi 
qu'en notre province, manqua tout d'un coup au plus 
grand besoin ; et ce bras de la cbair animé de resjNrit de 
INeu fut bientôt rompu : car ayant fait des merveiUes contre 
le duc de Martigues , à la bataille de Jamac, où le prince 
de Condé fut tué, et n'ayant pu ensuite reprendre en Poitou 
les places perdues, il alla mourir à Saintes d'une fièvre 
cbaude, dans l'agonie de laquelle il s'assit pour dire : <r La 
» France aura beaucoup de maux avec vous ei puis satu 
» vous, mais enfin tout tombera sur l'Espagnol. » L'ami- 
ral son frère l'ayant repris comme d'une rêverie : Je ne 
rêve point, mon frère, dit-il , l'homme de Dieu me Ta dit; 
et au même instant il rendit l'esprit, non sans apparence 
de pois(Hi. Les armées l'avaient nommé le chevalier Sans 
Aur. Voilà en peu de mots le récit que d'Aubigné fait de 
sa mort et de ses éloges, rajouterai , pour ce qui nous 
regarde en Bretagne, que le corps de ce héros évangélique 
y fut apporté et inhumé à la Boche-Bernard , sous un édi- 
fice appelé le Dôme, à l'hôpital, où il avait fait bâtir un 
collège: c'est ce que j'ai ouï dire autrefois, et il se peut 
faire qu'il eût recommandé d'être enterré auprèsde sa fem- 
me , à la mémoire de laquelle il avait fait construire un beau 
mausolée ; mais je doute qu'en cela sa volonté ait été eosécu- 

tée, C * sainton g collège de 

ïhùpital .... été me Dandelot rompu par 

i Les restes mortels de Dandelot furent déposés à la Rochelle , à 
la tour de la Chaîne, et transportés de là à la Roche-Bernard, en 4579 , 
par le comte de Laval , son fils aîné. Alors le dôme était détruit. 
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le capitaine Quengo, Ainsi la tradition aura confondu . . . 
monument de la femme pour ce . . . d'autant que M. Lou- 
yean, qui i^ivait alors, parle deux foisdu tombeau de Madame, 
sans faire mention de celui de M. Dan^/e/o^. // vaut mieux 
s'en tenir là qu'à la mémoire fautive de qui n'a point vu les 
temps ni les lieux ^ 

Outre la perte de M. Dandelot, on Ut celle de quelques 
placesqui servaient de retraite à plusieurs de la religion : 
je veux dire les châteaux de la Boche-Bernard et de Vitré. 
Le premier, nonuné la Bretesche , était habité par le mi- 
nistre, par les débris du collège fugitif et par quelques 
antres, qui n étaient là que pour leur sûreté, et non pour 
tenir le fort et faire la guerre ; à la réserve d'un jeune 
débauché, enfant de la ville de la Boche-Bernard, qui 
H^ avait aucune reUgion, et qui s'était fourré avec les gens 
de bien comme malgré eux : sans lui on vivait en paix en 
cette place passablement forte, on n'y souffrait aucune 
insulte, comme de là on n'en faisait aussi à personne ; mais 
ce malheureux ruina leur tranquillité. Car après avoir fait 
plusieurs insolences et violences aux environs du château, en 
fouillant les passants à qui il prenait bien souvent la bourse^ 

i Crevainne dit rien de la mort du duc d'Ëtampes, arrivée en 1565, 

ni de celle du duc de Martigues, qui arriva en Tannée 1569 , avant 

<pie Dandelot eût succombé. Ces deux événements, Quoiqu'à des 

titres divers, avaient en de Finfluence sur le sort des protestants de 

la province. Martigues fut tué au siège de Saint- Jean- d'Angely. 

"Voici ce qu'en dit Pierre de TËstoile dans son journal : « Sébastien 

)) de Luxembourg, ennemy mortel des Huguenots, se mocquant d'eux 

M et des hymnes et pseaumes quils chantaient, leur demandait où 

» était leur Dieu le fort, et qu'il était k cette heure leur Dieu le 

» faible; tenant lesquels propos, selon lobservation des Huguenots , 

» fat à rinstant, dans la tranchée, frappé dun coup de mousquet 

» qui le coucha mort sur la place. » 

(GoUect. Petitot, vol. 45, tom. 1 des Mémoires de VEstoile^ p. 67. ( 

Voir, pour M. le duc d'Ëtampes, note J. 



en faisant semblant de chercher des lettres , le gouvemeor 
de la province, averti de ces petites picorées , envoya des- 
compagnies qui sommèrent les habitants de rendre la place ; 
ce qu'ils furent contraints de faire,faute de secours et d'ar- 
mes et de munitions, et de gens de guenre : mais quand 
tout cela ne leur eût pas manqué , ils n^avaient garde dé 
tenir bon, étant intimidés par les fâcheuses nouvelles de la 
bataille de Jarnac , de la mort de leur seigneur Dandelot, 
de la reddition de Montai^ et de celle du château de Vitré; 
Apparenunent il fut mis pour le roi, dans le château de la 
Bretesche , quelque petite garnison qui gét>a ceux de la 
religion de là autour, ou bien la place fbt démantelée, ne 
restant que le beau bâtiment qui s'y toit encore (ce qui 
arriva plutôt au dernier siège (1591),qu'en ceprenûer (1569). 
Mais toujours^ ceux qui en sortirent furent abnrs contraints, 
comme ceux des autres églises de tout le cant(m , de se 
retirer à Blain, où ils passèrent le reste de la guerre sous 
la protection du seigneur de Rohan, dont la maison ample 
et grande fut ouverte k tous les enfants de Dieu fngitib. 
Toutefois , de temps en temps , M. Louveau sortait de cet 
asile,et allait visiter son église, où il annonçait la parole de 
Dieu et administrait le baptême aux occasions , conune 
l'on pouvait. 

Le château de Vitré se rendit aussi : c'est tout ce que 
nous en disent les mémoires de M. Louveau, et ]e n'en. . . 

les affi ni le pou. . . . 

.... les catholiques en aise de voir la forte- 
resse en elles des protestants, le gouverneur . . 

... ait être le maître partout , en un temps où le jeune 
seigneur de Laval de Coligny était absent : l'amiral, son oncle 
et son tuteur, étant occupé au malheureux siège de Poitiers, 
qu'il fut contraint de lever, n'ayant aucun crédit en Bre- 
tagne. Les châteaux de la province qui étaient à ceux 
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de la religion n'entreprenaient rien, ni leurs posses- 
eenrs ni leurs commandants. Tout cela ensemble Ait cause 
que le chfttean de Vitré, forteresse à Tantique, se ren- 
dit an roi : et de là jugez en quel état se vit Féglise de Vi- 
tré, qui déjà était assez bas , quoique le voyage de M. 
Dandelot et sa présence sur les lieux, Tannée précédente , 
Feussent un peu relevée ou encouragée. Cependant , 
on ne croit pas qu'elle sortît de la ville, ni qu'elle se reti- 
rât àBlain ou ailleurs, puisqu'en cette année de la reddition 
du château elle eut deux baptêmes couchés en son vieux 
registre : mais elle put voir sa liberté fort diminuée , tant 
pour le lieu que pour les heures de ses exercices, puisque 
alors aucuns établissements n'étaient en usage, ni dans les 
faubourgs des villes ni dans les pi aces dont les officiers du roi 
se rendaient les maîtres. Les baptêmes d'alors, étant signés 
Bemi , font connaître que, malgré la rigueur du temps et le 
triomphe du parti contraire , le pasteur resta à Vitré avec 
son troupeau, qu'on se peut figurer désolé pour tant de per- 
tes, et dissipé à l'égard de quelques familles que la peur ou la 
force arracha de là* , touchant l'accord entre les habitants 
de Vitré des deux religions, fait en 1569, 18 avril. 

Les désordres que le cruel Quengo avait faits à la Roche- 
Bernard l'année passée, furent suivis en celle-ci des vexa- 
tions d'un pareil tyran : c'était le comte de la Megnanne , 
surnommé Bras-de-Fer, dont Dieu se servit en sa colère 
pour visiter ce pauvre troupeau en l'absence de son pas- 
teur et de son seigneur , et des plus puissants de l'église , 
gentilshommes de la campagne qui se cantonnaient ou 
s'écartaient pour n'être point battus de Torage. Ce Bras-de- 
Fer, pour avoir entrée à la Roche-Bernard , et pour y faire 
mieux ses orges , appela à son secours un traître qui avait 
nom seigneur de Bozeron , homme sans religion qui avait 

1 Voyez l'an 1571. {Note du copiste..) 
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fait semblant d'être de la nôtre, jusqu'à y faire baptiser son 
fils ; mais ce n'était que pour avoir du support pour une 
querelle qu'il avait contre un gentilhomme catholique, en 
quoi on lui avait rendu d'assez bons o£Sces. CSes deux maîtres 
brigands, bien accompagnés, vinrent donc une nuit, et après 
avoir pillé toutes les maisons de la religion et celtes des 
princip^xahMtants, notamment de mes&iexirsdeKer. . . . 

de la.' James, Yves sa 

Cherotin dont les deux derniers anciens de l'église. Ces 
pauvres gens, en leur persécution, reçurent plus d'indi- 
gnités et de mauvais iradtements que s^'ils avaient été 
entre les mains des plus barbares; enfin, après une lon- 
gue détention 6f une grosse rançon, on les relâcha. M. 
Louveau^ minisire de ce quartier-là, eut le bonheur de 
n'être exposé aux outrages et aux voleries des deux brigands 
Bras-de-Fer et Bozeron , parce qu'il était dans la sûre re- 
traite deBlain,où il arriva un accident assez extraordinaire 
qui regarde son église plutôt qu'une autre , et qu'il conte 
en cette manière : Celui qui s'était ingéré au ministère, et 
qui à diverses fois avait troublé l'église de la Roche-Ber^ 
nard , cessa en ce temps de la diviser et scandaliser par 
une mort des plus surprenantes. On ne doit pas penser que 
ce fut M. Pasquier, parce qu'il était ministre reçu dès que 
M. Dandelot l'envoya et le recommanda, et que le synode 
lui avait enjoint de servir Vitré ; moins encore M. de la 
Favède, qui servait Pontivy avec soin et fruit. Il fallait donc 
quelque autre , non reçu ou coureur, que M. Louveau ne 
nomme point, par discrétion : c'est celui qui avait été ren- 
voyé censuré au synode de Bennes en 1561, et qui était 
venu de Genève en qualité de proposant. Ce malhonnête 
homme s'était transporté à Blain, où il y avait un médecin 
plus fameux qu'habile, pour se faire guérir une jambe où il 
avait été blessé à la Boche-Bernard. Dans le séjour qu'il 
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fit auprès de son médecin, il fut averti j)ar le Consistoire de 
se retirer d* un certain lien où il y avait du scandale à son 
occasion, et il promit de le faire ; mais il n'en fit rien : ce 
qui donna lien au Consistoire de lui envoyer encore un an- 
cien , et même d'interposer Tautorité de H. le vicomte de 
Bohan. Cet homme, revenant des champs, aperçut F ancien 
parler à son hôtesse , qui n'avait pas aussi satisfait à sa 
promesse, et, descendant de cheval avec colère et empor- 
tement, il tomba parterre y portant ai rudement sa jambe 
blessée qu^elle rouvrit sa plaie et rompit ses veines jusqu'à 
lui faire perdre tout son sang et la parole presqu'au même 
instant. A celte nouvelle, dont on s'alarma, M. Louveau, qui 
n'était pas loin, courut et fit la prière avec quelques paroles 
d'exhortation à ce malheureux, qui rendit l'esprit aussitôt , 
au grand étonnement de plusieurs qui regardèrent cette 
mort subite comme un jugement de Dieu sur un usurpateur 
et profanateur du saint ministère. Un autre homme, sur le 
pavé de Blain, étant repris de son ivrognerie par M. Lou- 
veau et regimbant contre l'aiguillon de la remontrance, 
mourut à deux jours de là dans son endurcissement 

religion ils 

comme romain juste et sa . . 

différent des deux précédents , un des nôtres, 

commenn Saint-Pierre délivré de la main du bourreau, vint 
à Blsàn annoncer sa merveilleuse délivrance aux frères qui 
s'y étaient réfugiés en grand nombre de plusieurs endroits. 
Cétait M. Mahot, ministre qui s'était retiré en Bretagne, et 
qui a été premier ministre de l'église de Saint-Malo et de 

Dinan st cause que son aventure étrange mérite 

d'avoir place en celte histoire. Un seigneur nommé N. de 
CSiâteaubriant^ sieur de Beaufort ^, qui avait épousé la fille 

1 D'après la Biographie Bretonne, c'est de cotte branche des 
Châteaubriant-Beaufort que descendait le vicomte de Chateaubriand, 
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aînée da comte de Montgommeri , retira M. Mahot en son 
château appelé le Plessix-Bertrand, dans le yoisinage de 
Saint-Malo, pour y former une église domestique et y 
recueillir ceux de là autour que Dieu avait appelés à sa 
connaissance. C'est dans ce château qu'il laissa sa femme 
et sa famille et M. Mahot, lorsqu'à Feutrée de la troisième 
guerre , commencée par M. Dandelot , il y porta les armes 
pour le parti , jusqu'à la bataille de Jamac, où il fut tué , 
sans laisser d'enfants. Aussitôt son château et tous ses biens 
furent envahis par son frère cadet , méchant garnement 
qui avait été condamné à Rennes à être roué et mis en quatre 
quartiers , pour avoir fait tuer un de ses parents et en avoir 
épousé la veuve. Ce détestable tint le fort dans le Plessix- 
Bertrand, où il ramassait le butin de ses brigandages, et où 
il retint M. Mahot prisonnier au pain et à Feau , se propo- 
sant de le donner comme une victime à M. le duc de Mar- 
tigues, comme à un boucher cruel et impitoyable : mais, à 
la nouvelle de la mort de ce duc, tué au siège de Saint- Jean- 
d'Angely, peu après la bataille de Moncontour, il le promit 
à Févéque de Saint-Malo, alUi qu'il le fît arquebuser à la 
garnison. Et il était prêt de le lui livrer sans cet accident : 
C'est qu'un gentilhomme à qui ce brigand, sieur de Chateau- 
briand, avait volé des chevaux, assisté de M. de la Hunau- 
dais, lieutenant pour le roi en Bretagne au lieu de Marti** 
gués , F alla surprendre chez un prêtre où il entretenait une 
créature, et tira de lui un ordre à sa femme de rendre les 
chevaux : ce qu'elle fit. Elle fut môme forcée de rendre M. 
Mahot : tant eut de bonté pour lui M. de la Hunaudais, qui, 

qui compterait ainsi uu réformé parmi ses ancêtres. Ce serait pro- 
bablement aussi à une famille anciennement réformée que se serait 
alliée sa sœur, madame de Farcy (Julie- Agathe). — (Biographie Bre- 
tonne, 4® livraison, p. 307.) Carie registre des protestants de Rennes, 
en 1677, mentionne parmi les familles réformées celle des de Farcy. 
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le tirant de sa prison, remmena sur an des chevaux; et, bien 
loin de lui faire payer rançon ou de le mener à la boucherie 
à quoi Chateaubriand T avait destiné , il le fit conduire là où 
il voulut et lui donna même six écus. Quelque temps 
après, nn oncle de M. de la Hnnaudais , nommé M. de 
Monmoreau, qui avait épousé mademoiselle de Laval , sa- 
diant que Chateaubriand avait volé sa sœur, mademoiselle 
de Bazouges, en sa maison de la Corbonnnais , femme 
d'honneur et de mérite autant qu'aucune de son siècle , et 
iq[>paremment celle qui faisait prêcher chez elle les pasteurs 

de Bennes (1560), se garnit des informations 

.... auprès du grand tranchée , quand 

on lui fit lever la Dieu sait 

délivrer priment. 

Avec quelques troupeaux à Blain , il sauva à diverses 
fois quinze ou seize pasteurs, lesquels règlement suivaient 
Texposition de l'Écriture, ayant prêche toutes les semaines 
au lundi, mercredi et dimanche , et deux sermons pour les 
serviteurs à sept heures du matin, au dimanche et au 
mercredi : de sorte. ...... neue, même les exercices 

n'étaient pas plus fréquents à Blain. Mais le registre de 
nantes doit être ici rapporté comme un témoignage authen- 
tique. « Il remarque qu'aux 16® et 17® jours de février 
1569, fut célébré par Féglise de Dieu assemblée à Blain , 
le jeûne .avec les prières extraordinaires, à cause des gran- 
des persécutions qui se faisaient contre elle par les guerres 
civiles ; qu'au même temps fut recommencé à chanter tout 
de suite le Uvre des psaumes de David, une ou deux 
pauses à chaque exhortation ; que, le 29 mai 1569, fut célé- 
brée la sainte Cène au château de Blain , encore que les 
fidèles fussent au milieu des plus grands troubles. Dieu 
leur fit ce bien, dirigeant le cœur du seigneur de Bohan à 
leur permettre qu'en juillet, par ordonnance du Consistoire, 
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FÉvangile selon saint Marc fut marqué pour servir de texte 
ordinaire et être exposé aux exhortations de sept heures du 
matin, pour les> serviteurs et autres qui n'avaient pas la 
conunodité d'assister aux ordinaires de neuf. Que F^rançois 
Oysean, ministre de Nantes, prêchait sur la prophétie de 
Daniel, après avoir achevé celles d'Aggée et de Zacharie; 
Antoine Bachelar, son collègue^ sur la Genèse; Silo le 
Cercler, ministre de Blain, sur la fin de saint Luc, après 
l'exposition de 35 psaumes; Philippe Birgan, sieur dn 
Bignon, ministre de Rochcfort, sur le commencement de 
saint Luc; Jacques Guineau, ministre de Sion, sur la seconde 
de saint Pierre; François Baron, ministre deHennebon, 
sur répitre de saint Jacques ; Jean Louveau, ministre de 
la Roche-Bernard , sur la ^'^ aux Thessaloniciens ; Jean 
Boisseul , ministre de Guérande, sur Habacuc , etc. Que 
tous ces pasteurs-là et quelques autres résidaient à Blain, 
pour ne pouvoir aucuns d'eux subsister en leurs églises 
dans la province , à cause des troubles suscités pour le 
sujet de la religion. » 

A ce témoignage des frères de Nantes on peut joindre 
celui de M. Louveau. En ce temps, dit-il (1569) , nous 
nous trouvâmes en grande détresse pour les nouvelles qui 
nous vinrent que le roi Charles, qui était à Châteaubriant^ 
devait venir à Blain , ne sachant où écarter nos familles 
pour les dangers qui nous environnaient de toutes parts. 
Mais le Dieu de miséricorde eut pitié de nous en détournant 

un tel orage, qui nous eût été bien dur à porter 

pu être heureuse rencontre d'un grand 

nombre de ministres qui prêchaient avec un ordre excel- 
lent, r un au Yiens, et Y dJiVre on 'Nouveau Testament. . ux 

mieux pour ma part es j'exposai en la 

grande salle du château, devant mondit seigneur deRohan, 
(e livre des Actes des Apôtres. Si bien que l'église était 
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florissante ; il ne survenait aucuns désordres ni ^c^ndales 
qui ne fussent aussitôt assoupis par la discipline, laquelle 
était exactement pratiquée. 

Toutes les particularités ci-deyant rapportées sont non- 
seulement de Tannée 1569, qui fut la plus rude et le fort de 
la 3"" guerre, mais aussi de la précédente, où la guerre com- 
mença, et de la suivante, où elle finit, en août 1570. En tout 
ce temps, et jusqu'en 1571, Téglise de Blain, qui était grosse 
et forte d'elle-même, fut fort accrue par Faffluence des per- 
sonnes et des familles des autres églises voisines, et même 
de quelques-unes assez éloignées, excepté les quartiers de 
la Loire et du Nord qu'on appelait la classe de Rennes, et 
de la Basse-Bretagne la plus reculée. Quant à la circon- 
stance des lieux d'exercice public qu'on avait à Blain par 
tant de ministres et pour tant de peuple et si fréquemment , 
elle est digne d'être remarquée. Depuis que la messe eut 
été rétablie à Blain, en octobre 1565, il ne parait pas que 
le service divin selon l'Évangile ait été célébré en la grande 
église du bourg, qu'on appelait le grand temple lorsque les 
nôtres s'en servaient. Vraisemblablement on s'en passa, 
soit que les conunissaires eussent réglé la chose de cette 
manière, selon que portait Fédit de mars 1563 , que nous 
ne pourrions nous aider d'aucune église ; soit que M. de 
Bohan ne voulût plus porter jusque-là son autorité ; soit 
que l'église aimât mieux se séparer de Rome aussi bien 
pour le lieu que pour la doctrine : aussi était-il plus à pro- 
pos, puisque les objets d'adoration sensuelle y étaient re- 
dressés et mis en vue. L'on se contenta donc de continuer 
à se servir de cette église et de son cimetière comme aupa- 
ravant, à l'égard de la sépulture de ceux de la religion : 
mais, pour les saintes assemblées, on les fit en divers en- 
droits; pour exemple*: 

En l'auditoire devant le grand temple et fort proche ; 
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Au château , dans la grande salle qui a 40 pas de long ; 

En la chapelle du château, qui subsiste encore ; 

En la chapelle du jardin, que les sièges ont ruinée ; 

En une chambre du château où se tenait le sénéchal ; 

En la chambre de M. des Boches , qui logeait au 
château ; . 

En la chambre de François Amproux, au château; 

A rhôtel du Cbapeau-Bouge, proche le château ; 

A la Cour-Mortier , une des maisons 

En la maison de Simon Bidet , procureur fiscal 

Et ainsi iiidifféremment, de quoi la raison n'est pas fort 
aisée à rendre : on peut pour^an^ dire que les prédications 
ordinaires se faisaient ilans les deux chapelles du château , 
pour les personnes du château principalement; et de 
même ..... pour ceux du bourg et de son quartier: 
mai^ dans les occasions extraordinaires, à Tégard des bap- 
têmes et des exhortations qui les accompagnaient, jusqu'au 
national de Gharenton (1631), cela se passait dans les mair 
sons ou les chambres des particuliers, au désir ou pour la 
volonté de quelquespersonnes-qu'on considérait; et cela 
sur semaine plutôt qu'au dimanchiB, dans le voisinage du 
château et du bourg de Blain. On s^assemblait aussi bien 
souvent à dçux lieues de distance, -comme à Fresnay, châ- 
teau de Plessé de la. maison de.Rohan; dans Tauditoire de 
Saffré, bourgade et château appartenant à René d'Avau- 
gour, sieur de Çargrois; et à rËpuiay-Cbaffaut ; près de 
Plessé.: Ueux qui ont été longtemps des annexes de FégUse 
de Blain, même. en notre siècle, jusqu'à l;i moitié ou envi- 
ron. Mais, à l'occasion des baptêmes et des mariages, les 
ministres résidants à Blain qui y étaient les moins occupés 
ou qui n'abandonnaient pas les familles de leurs troupeaux 
restées chez elle, étaient assez hardis pour les aller visiter 
et baptiser, comme au Ponlhus, à la Garelaye, au Brossayr 



SaioMiraTé ; à Haye ^ lien à vm i&conna; al de méina à 
CXiamballan (156B), à une vieille mas^e de inoolin, prëa la 
Bc^iimaia (1569), à dix heures du soir : à la Boche-Giffard , 
ebesB Bené de la Ghapdle , aeignenr da lieu; parrain M. i» 
la Muce , marraine Françoise de Toumemine , dame de 
Bohan (1569); à Fougeray (1570); au château de Saii^ 
Mara-la-Jaille, chez la duchesse de Bouannais (1570) , etc. 

Quand le mois d*août fat venu , Ton vit finir la troisiènie 
guore, qui avait duré deux ans et plus; et elle fut terminée 
par un troisi^e édit de paix appelé troisi^e édit d'août, 
diHmé à Saint-Germain. Après quoi la pâte dura deux ans 
tout entiers et deux semaines , jusqu'au ^assacre (1573). 
Cet édit, qui confirmait les deux précédents de mars, aug- 
mentait de beaucoup nos privilèges, jusqu'à nous donner 
pour deux ans quatre places de sûreté , la Bochelle, lu 
Charité, Montauban et Cognac. On l'entretint aussi deux ans 
el de bonne foi, en apparence ; mais tout cela n'était que ppur 
^idocmir nos peuples et les faire mieux tomber dans le 
piège qu'on leur tendais si loin qu'ils n'en pussent rien ap^*^ 
coToir ni rien soupçonner, conmie la puite le fit Y<>ir pa^ la 
pbês grande vioUaion qu'op ait jamais fai^ de foi dms 
oneifii royaume. Cependant, comme nos égli^ ,«...« 
nnesouffirance si longue, elles furent ...... predque 

la paix avait été faite. 

Dès que cette nouyelle agréable fut venue en Bretagne, 
les pasteurs qui résidaient à Blain en bon nombre, burent 

d'avia d'i^^ieler les absents , pour se joindre 

comfoaer un synode qui prit des mesures pour le réta- 
UiesemeHl des églises abattues et destituées. Le synode 
lint dMc à Blain : c'est tout ce que M. Louveau nous en 
ireut apprendre, ne marquant ni le mois, ni les présents, ni 

1 Cest peut- être le château de Nais , sur la rive droite de FErdre , 
«Btie Sucé et la ChapellB'Sir-Erdre. 

-14 
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les absents, hi l'état des troupeau, ni les règlements àMaêê 
pour les assemblées ; comme il n'aTait en en tue qm ^i* 
crire sa propre histoire fort amplement et mi peu <M»ll6 iê 
son église de la Roche-Bernard , mais très-pea on pobrt 
eelle de Téglise de Dieu en Bretagne. A son défant , on 
aurait recours aux actes de cette assemblée, sinon que f oïl 
n*en découvre pas les mdndres yestiges. En cette com^ 
pagnie, 6n se plaignit du sieur Louyeau, de ce qu'il avait 
hit reftis de célébrer un mariage, contre la permisskm du 
magistrat et du Consistoire, quoique la fiancée eût eïcédë 
rftge porté par Tédit , et eût fait apparoir du devoir de fflle 
aivers son pfere, à cet égard, n se défendit sur ce que le 
pète de la fiancée s'était fortement opposé à ce mariage, et 
que réglise d'où elle était n'avait pas publié ses amioneea. 
B gagna sa cause, et pourtant il ftit censuré d'awrir ptriMië 
des tanonces. 

Le rétablissement de l'église de la Roche-BemiitI ne fiit 
pas dans sa liberté tout entière , parce que, n'ayant piM le 
bras de la chair, en la personne de M. Dandelot, qn^OM 
mort naturelle avait emporté dès l'année passée , et que 
Fou n'avait sur les lieux ni sa veuve ni ses oijAelfais ^ il 
fallut subir la rigueur des édits qui nous excluaient de lûttiee 
chapelles et églises paroissiales : de sorte que Ton fat em^ 
traint de quitter la Roche-Bernard sans user de ces 4eux 
églises et même de son «iditoire , peur a'Ass^nblêr les 
dimanches à Tregus , comme flief de Haubert , et sur ae^ 
maine à Hiret , comme sim[de fief, pour peu de pmMmas. 
La discipUne se rétablissait avec l'église , comme il ptrut 
par l'excommunication que l'on dénonça contre «e certda 
Gilles Oodignole, du bourg de Marzan, qui, pour crataile de 
la persécution et par complaisance pour quelques gantUS' 
hommes de ses voisins, avait abjuré ; et cela d'une manière 
des plus scandaleuses , en jetant un paia par-dessus l'ëgUie 
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dQ PMHie, n signe de joie de ton cfaangeinait , par «ne 
cârémonie très-ioporstitieuse et trèsHridicnle qai était 
alors en coutnaoe ^i ces qaartîer»4ii. Cette eicommuniea- 
liMi, a^eo tontes les formes prescrites parla discipline , fat 
jelée dans le tenqile de rflôpital, dit notre mémoire; et 
eelle drconstance dn lieu donne à connaître qneFon n'STait 

pas tout à fut ré romaine dans la Roche^ 

lisfnat'd qoe cpiand on pouyait on s'en 

rem ;Mmr rstonmer à ce Godignole qoi se f. . . . 

• * ré de son avarice et de son ivrognerie 

sea athircB d^uis son abjuration , il tomAa dans une telle 

aMqNdité et dans une frayeur sL chant il 

crojml riler dévalant et que la terre pieds, 

pliant chacun de le soutennr; il mourut misérablement tn 
sans aucune consolation. Un autre ayant refosé d'aller au 

Gottsistoire et de se réc<mcilier au avait offensé, 

AaiHlottia la vérité , et ât voyage. en escri- 
mant^ il pordit un ceil : de qum il entra en telle fantaisie 

fu'il comratt les champs et mourut misérable 

uaepostéritédont la bénédiction de Dieu s'est du 

dnpartieuUer passons au général, de même qu'à une année 
un peu moins mauvaise. 

Gomme nos églises ont «I leur établissement à leur nais* 
sance, 15S^iS62, ce que le premier livre a représenté, 

a elles ont eu ttois rétablissements après trois 

Le j^emicr rétablissement fiit , en ce temps, pré- 
dùé de laririne que les trois premières guerres nous avaient 
caHée; le second fat m 1576 et 1S77, après la ruine dn 
marnai m et de la guerre qu'il attôra. Le troisitaie a été un 
fMt de r&dk de Nantes, pour nous relever de la plus 
grande de toutes les ruines, causée par les treize ans de la 
Ligue ; le troisième livre fera Thistoire du trcnsième réta- 
Misaifiifint, et, dans ee secondUvre, les deuxpremiers réia* 
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blissements nons fraront voir le turas da T«it4?nMiMil» qâ 
relève les ^ns des plas profonds gouffim. 

Dès le mms de septembre 1570 , Fëglise de Piriacv à 
rexemj^e de celle de la Boche-Bemard, commeiiçâ km 
rétablir par le ministère , non pas de son* pro|^ pasteir« 
Ifoël Perruqnet, car il n'était pas encore de retour d'i»- 
gleterre, où il s'était retiré, et non pas à Blain, Hiaî 
empmnt de M. Louvean , qui fut appelé pour baptiser 
de Tonmemine, fils du seigneur Pierre de Toumemins^ 
baron de Campzillon, cheyali^ des onkes du roi. Cest oà 
commence le second registre de cette église, posr la suile 
ée 14 ans, ^vec ce titre, qne c'est après la paix publiée^ 
le rétablissement de Téglise de Dîeo è Piriac , le 9 «q^ 
lend>re 1570. Par mi antre empruntée M;. Grneiiel,.tunMli6 
deNort, on ccmtinna ce rétablissement pom: dBq:oaaiz 
baptêmes dans le même mois ç mais enfin le sieur de la Ifo* 
lonnière^Perruquet, rerenii d'Angleterre i son trmqpeia 
dflaissé, y recommença sim ministère le % octobre 4. d 
continua le rétablissen^nt que ses confirères voisina avaient 
fait un mois avant son retour^ pour le porter eocore ptaa 
loin jusqu'à la discipline. En 1571, il reçat devx nameau 
anciens ; dans la suite de ses fonctions , il biqitiaa Daniel de 
Tonmemine : parrain, le seigneur d'Auvergnac. En la mê- 
me année, il y ayait on Jean JoUan, notaire r^al à Bl^ 
riac e-t procureur de la seignenrie de Gampzillon ; m 
Jacques Gentilhomme , natif d'Angoumois , domestique de 
M. Auvergnac, etunTobiePedron^nonqaalifiéaaregilire, 
qui , soit quh les assemblées se fissent ailleurs ,- soii pm^ 
dont une absence da sieur Perruqnet , fïsreni parraùm à 
des baptêmes faits par M. Boisseul et par M. Baron , toir 
nistres du Croisic et de Hennebcm ; par où il paraît qu^ ces 

élises et celle de ^oH s'étaient rétablies • ^ • 

avràt Piriac^ Qoant an Croisic , ceUe église ne me panll 
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ipCmmÊM de Guéraade jusqn'k 1581; parce que, dane tout 
eet espace, en Cab$enee de Perroquet, on parle tonjonrs de 
PadlBiidstration de M. Boisseul, qui était le propre paalenr 
de Gnérande. Ainwi, te Croisic marchant iiTeo Gnérahde , 
fli ont en enaemblemAiie reled)li88eiBent et même ministre, 
cemneiMi k voit va registre du Groisic, à Tan 1579 , M. 
Bèisseri, ministre <le la parde de Dien, exerçant le minist- 
tÊtt de Péglise réformée du Groisic. Pour retourner à Pi* 
ffiM, 8 est remarquable que, coituné cette église fut ffmdée 
è f ocoasion du mariage de Pierre de Toumemine, seigneur 
diiGançflBlon, en 1559, aussi elle fut rétablie à Toccasion 
étt imptème des enfants du même seigneur, 1571. 
' 'Aucuns baptêmes ne se firent dans Téglise de Vitré Tan- 
sAe 1570, puisque son registre n y en marque point; et cela 
M( penser qn*elle ne se rétablit pas dès cette année-li, car 
m; mariage célébré par M. Bemi en la maison et manoir de 
■bsmanfanjr, en mars 1570, était ayant Fédit de paix, et 
diÂis «ne maison de seigneur à la campagne , et comme 
•Q. cachette , sans ordinaire réglé (pii paraisse. C'est donc 
iMiemettt à cette année 1571 qu'il faut rapports le premier 
rétnUissera^it de Vitré, qui, en effet, eut un mariage célé- 
M en juin au château (car le registre marque cette cir- 
eonstance dn lieu) et un baptême en la même année, comme 
M eacxxt en Tannée suivante, signé Berni. A ce rétablisse^ 
ment n'est point contraire ce (pii se passa lors de la reddi- 
tilm du château de Vitré (1569): c'est que dans la Maison de 
tffle des articles furent accordés entre les habitants des 
deux religions, pour la manutention de la paix et pour le 
service du roi , sous l'obéissance de son lieutenant général 
il ht province, le duc de Martigues, qui vivait encore; et 
articles portaient : que huit persoimes nommées gar- 
deraient les clefs de la ville chacun son mois; que les sol- 
àjÊ$M se contiendraieni au cbâtean sans battre la ean^agne 
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el sans courir la Tille, ^pie deux à deox tovlra phM^ âtie 
Tépëe seulement ; qu'Us seraient pimissables par la jwthse 
ordinaire e« cas de mme, s'il n'en était or^famiié m tnmmt 
pair le UeutenanL Voilà te traité qui M Juré, le 8 anft tS69« 
entre les mûns de M. de Hcjusseanme , go^Temear dQ 
Bennes, etde H. Bertrand d'Argentré, sénédudLdeBeBMis 
d'où il est aisé de conjecturer qu'arant ce traM et fai reddi«> 
tiûiidn châleau, ceux de la religion, on conmieiieenMit de 
la troisième guerre, étaient les [Ans forts à Vitré el s'étaient 
rendus mattres du château , oàils STaient par canaécpient 
leurs assemblées libres, on môme en la halle, poor ïûréih 
naire, comme il se yerra en Tannée 1598; mais qne daashi 
chftteau rendu il fut mis une garnison pour le rm, airit de 
soldats tons catholiques , ce qui est le plus Traiseiiriibdile , 
soit de soldats des deux religions, afin qne le gou T ora e mel 
du château fât, comme celni de ta ville, entre les maiii 
d'habitants des deux religions. De quelque façon qne eeli 
se fit, /es reformée se consm^rèrent par leur traàe /et 

assemblées, puisqu'ils traitaient de • . . ^ 

mains ; et qne leurs exercices se fireiU eonmiÊe auparafl l» 

sons la protection de la garnison en qnriqim 

en«koit de la Tille et de ses faubourgs : cependant cria n'a 
guère d'apparence pour le temps que ta guerre dnra, jns^ 
qu'en août 1570 , parce qu'un mariage se fit en mars 157V 
au Bremanfany et non à Vitré; mais, depuis la paix, en 
Toit un mariage célébré au château de Viti^ , eai juin 1571, 
et par ccmséquent l'église, par le bénéfice de la paix, se Tft 
rétablie en sa liberté ei dans la possession du château, on 
de la halle publique, pour ses assemblées, avec le mmistre, 
M. Bemi, qui n'aTait point quitté pour la guerre, aTant ni 
après l'accord fait entre les habitants. Or, ce j^emier rétte 
blissement, dont les qualités ne paraissent ni certaines ni 
aTanttgeuses, fut, comme aîUears, de courte durée, et n'alla 
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pas pliK loin que le massacre, en août 1572 ; passé quoi la 
liberté fot perdue quatre ans durant, jusqa*à un seccNod ré- 
tablissement en 1576, confirmé par la paix de 1577. 

L*église de Sion eut aussi sa part de ce faible rétablisse- 
ment; mais ce ne fot pas dans le bourg de Sion , où leur 
registre ne marque aucune assemblée : il se peut faire que 
sw silence pré«ippose lexercice à Sion (savoir, dans r au- 
ditoire), plutôt que de Ven exclure ; cependant il marque 
positivement trois autres endroits, qui sont ceux de Bouchot, 
de Bain , et de Brie, En la maison du Boucbet , paroisse 
de Bonrg-des-Gomptes, il y eut baptôme en Janvier 1571 : 
parrain M. du Hardaz , écuyer, sieur de Coescon , conseil- 
ler au Parlement; à Bain il y eut plusieurs baptêmes, en 
réglise de Bain , assemblée à Bain toute Tannée 1571, et 
Josqu'en mars 1572 à Brie, en la paroisse du même nom, 
il y eut aussi dans le môme temps des baptêmes et des nuh 
riages , entre autres pour les noces de François Loisel , 
aîeur de Bde , qui avait été du corps du Parlement , comme 
ensuite ceux de son nom et de sa maison. Or, je veux oroire 
que ces lieux de Bain et de Brie étaient des églises, 
mais seulement des annexes de Sion; de sorte que si Ton 
s'assemblait à Brie et à Bain, à plus forte raison il se fai- 
sait des assemblées plus fi:équentes et plus réglées à Sion, 
dans le bourg, où était le centre de plusieurs églises annexes, 
fit d*où le ministre tirait son appellation comme de Fégiise 
waète , se nommant pasteur de Sion et non pas pasteur de 
Bain et de Brie : conmie aussi on se le figure demeurant à 
Sion plutôt qu'en tout antre lieu. Et ce mim'stre de Sion 
Citait M. Guineau , son fondateur, qui vivait encore Tannée 
i&90 et que Ton sait avoir été le seul ordinaire jusqu'à 
Tannée 1593, qu'il mourut en exil. 
; Avec regret on n'a rien de bien assuré à dire de Bennes 
et de son église : à mon sens, elle se tint close et couverte 
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durant les deux ans de la troisième guerre (1&68-157#); el 
die pat jouir du bénéfice conunun de la paix eH do rétablis- 
ament ecclésiastique « à la faveur de& magistrats et des 
principaux. M. d!^JIf<rf^$)^t<e5ifprt^^ 
v!éiait plus Ueutenani pcntrle roî depuis l$68é qu-une 
baDe tarait t^éau siège do Saint»JeaiHl*Angefy : M. de la 
Bmamdais j; qui ^'succéda en sa Ueuten^incei 4taft un fsrt 
hùnnéiè hohime; on a m en rhistoire de.Mw Mahot (i&69) 
MM preuve de sa bonté ei de sajjtfsiice,^ M, de Mefussesmoià 
et M. d'Argentré; Vun gouverneur de Bennes, et. l'autre 
aénedial , étaient les plos^quMables ; t^ipoin U ttaUé gu'iB 
firent entre les habitants de Yitré (1569), Quelçue^-ufif de 
messieurs du Parlement étaient de la reUgi4Hi : M. Loùel, 
ikur de firie; M: du Hardaz Goeacon, etc. Toutes ces 
drconstançes personnelles , jointes à celles de lapais pur 
édft d'août 1570, font présl^ner que le consistoire de Bennes 
demanda et obtint un établissement nouveau ou ;iiii rétablis* 
aement dans le lieu d'où ils avaient été chassés par le peu- 
plé, si la guerre avait produit cet effet 4 leur égard comme 
à regard des frères d^ Naptes.: et tout au plus lard ib forent 
rétablis cette année i 571 , pour jouir de leur liberté jusqu'au 
massacre. 

Là dernière église qui fut rélabUe en cette province est 
cdle de Nantes : car elle se tint dan^ l'asile de Blain jusqu'à 
la fin de 1571, plus de 15 mois après l'édit de paix. Pmdant 
le séjour de quatre ans qu'elle flit à Blain , elle y célélHra 
dix^huit mariages entre ses familles et y fit quarante enter^ 
rements an grand temjile et cimetière du bourg de fflain : 
jugez du nombre de ses baptêmes à proportion, qui peuvent 
sSkr à plus de deux cents durant le double exil de six ans ; 
puisque tout le registre, qui est de dix ans (1562-1573), ne 
contient que quatre cents baptômes. L'on ne trouve point 
les raisons pourquoi ceux de Nantes furent si longtemps à 
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rtloiitiMr en leur ville ^ Cétaii peut-être les grandes ha- 
bitadèa qn'fls avaient à Blain, où il y avait en tant de charmes 
d tant de calme pour enx; cm bien la timi^të qui les reto- 
sait, sans grand ftmdement ; ou enfin ranfanosité et aversion 
dn people nantais, qui eohtimiàietit malgué ta paix cmilre 
iMrs compatriotes de la religion. Àj^rès tont pourtant, ils 
É'm retoumbrent à Niihtes, oà ils ne furent remis m poa- 
siaaion d'ancnn de lents pr<^cëdents établissements, ni du 
Brossoir, ni de Beauregard i ni du Plessix de la Muce ; 
notts la 6«scherie fut pour enx nn nouveau lien d'établis- 
aement , soit par totérance , soit par octroi de la part des 
UMgisirats ou des commissaires. Or, à quelque distance 
qoa ee lien fût ; et quel que fût son seigneur et son édifice , 
fai pauvre église en jouit très-peu , six mois tont au plus; 
éC pendant ce temps on administra sept ou huit baptêmes : 
o^isl tout ce qui se trouve enregistré, sans aucuns mariages, 
dina le vieux papier qui finit ici avec la paix au point dn 
nusnarre, en août 1672. U y a bien ensuite quelques entw- 
rements enregistrés , cinq en 1583, 1584, 1585, et trois en 
1603', 1604 , 1605 : mais ce n'est pas là une continuation 

i Les réformés de Nantes craignûent à bon droit la haine de leurs 
eSBOitOjrens catiioliqiies. En «ffet , la paix n'était point eaeote signée 
fMd^à une aisendilée générale était convoquée à rÉvèché, et deux 
p effsçiim es ^ignées par elle à Tefbt d'obtenir du roi : " que ni dans 
» Ipstbrsboûrgs de ladite ville ou en aucun aultre lieu et endroit de la 
» jàrisdictiôn, évesché et comté dudit Nantes, aucun presche et exercice 

» iMibfi^ oïl aultn fût accordé : et d*aultant que déjà 

» nnglien et exercice leur anraitété accordé, qu'il platt k sadite Mijesté 
n le révoquer. » Cette pièce est ûgnée Brossier, greffier; Chebuet et 
Boqveau, notaires royaux; elle porte la date du 4 août 1570, et se 
trouve dans un doséier intitulé Culte, aux archives de la Mairie.^ Le 
doc de Montpensier écrivit aux maires et échevins de Nantes, le 31 
août même année , pour leur dire qu'il avait fait tous ses efforts pour 
re ai ffl illnsolras les conceasioiis Dûtes aux réformés. — Voir noêe K. 
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d0 registre; c'est plutôt am prêum de cKsieoiiliiMMtîoii 
d'oirire de paix, et Êle9 souffrances de fégHêe réfomée de 
9f «tes, qni cessa d'inscrire les actes et toutes cbsemtioim 
lâstoriqneB qm oicrsMml pM donner la CMQSissaiice^ sen 
triste ëtaL Elle sejmgnU sans doute à ses foèrea dstBS le 
voisinage , jusqu'à Tédit donne en sa YÎUe (1698) ; de sodé 
qsL% faudra aipoir. recours à d'autres mésioiraa qu'an 
siens , pour apprendre ce qui lui arriva dans l'espace es 
1572 à 1602 , d'environ trente ans : à la tésarTO d^une 
circonstance qui est marquée dans la couverture du papier^ 
é la fin ; c'est qu'enjûillet 1584 la registre fui donné à 
Thomas Figurean, pour le garder et désormais y enregisr 
trer ce qmae passerait en l'église, pour le kd rendra quand 
il serait besoin ; d'où il paraît que l'ëg^ de Nantes suIh 
sistait encore en 1584, à la veilie de la Ligue^ qui dora li 
ans et qui chassa tout : et c'est menreiUa comment ce 
registre s'est pu conserver, ayant été «rooTé an ce siëde 
Aez un catholique^ nommé M. de Santodomingna, qui l'offiôt 
aile donna à un de ses parents de Blaip. 

De toutes nos églises, celle deBlain est laseslaquicil 
ce temps n'eût pas besoin d'être rétablie , parce qu'elle 
s'était soutenue dans un état florissant autant que tran- 
quille, au plus fort des guerres qui avaient fait leurs rava^ 
ges sons Charles IX. Pour savohr coml»en die ëtaH forte 
alors , il faudrait avoir un dénombrement de ses principaux 
cbe& de famille ; mais voici seulement ceux que le registre 
de Nantes a nommés par occasion» entre plusieurs cpd ont 
été laissés dans Foubli ; pour exemple : 

Le Seigneur de Rohan et ceux de son sang. 

René d'Avaugour, sieur de Cargrois, seigneur de Saflfré. 

Guy d'Avaugour, seigneur de Vay , frère de René. 

Paul d'Aspremont, contrôleur de la maison de Blain, 

Amadour d' Artiganoae , ci^itaine delaGanMcbe,: 
cien de Blain. 
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Ham Le Bas, diacre ec ancien de Blain, greffier du lieu» 

JTâcqaes Le Borgne, aieiir de la Gostiëre , maître d'hôtel 
difioban. 

Qristopbede GhmiraîB «autre maitre d'bôiel de Roban, 
• Jean Ckiatier ^ argentier de Honaeigneur de Bohan. 

rCtanllanme Ooisemaille, talelde chambre de Monaienr, 

Francoia Gooreli cMtelain de Blain , maître de la Govr 
Mortier* 

Chiillamne Gonrel, alloné de Blaîn, fila de François et 
MradeJean. 
' n icolas Vincent , concierge de Blain. 

OUhrier Bien , aienr de fiaadooet. 
-. -be aénéehid de Blain ; il n'eat point nommé ; Gouret on 
■idé. 

jLe aieor de la Tomnerie, de la paroisae de Vay/ 

Antoine Corval , aienr de la Pasqaelaye. 

La pins fatale de toutes les années, et que Ton devrait 
ëerire en lettres de sai^ , est celle oùnoQs entrmis : et ce- 
pendant, jusque bien avantTers la fin d'août, elle fut bonne 
et agréable , en ce que lea commissaires tarent enroyés 

par pour Tentretien des édita 

es leurs . • • mate tout cda ftiement, afin d'en -• 

.h de faire donner dans le panneau. 

• *.... .public et riant, r<m s'assembla ensyno^fe 
è PohHv^ à mi-mars i573, et c'est un de ceu cAmI tes 
Q€Êe$ nous manquent ; ce qui rend défectueuse rhistoire 
qm mms composons. Si on les ayait, on y trouTerait. . < 
la Tocation ou désignation de quelques nouTeanx;EMUIeiirrt 
comme de Cherpon , Yinais , Gric et Thierry, aussi biea 
que de Rolland et de son église à Morlaix, dont M. Louveaa 
a conservé la mémoire à la postérité. H dit que le synode 
examina M. Rolland, le trouva fort capable, loi donna rim- 
position des mains , et l'envoya à Morlaix pour prêcher en 
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dënxlatigues, sitoir ttn français et en iMreioii , écàflinatir 
iB ïms^ BrètagM. n ajoute que eê {mbImif* lif«t(Ni- 
firançais demeura quelque temps à Moriaix , Mêè éSm 
cosiAké, éi qtfaprtis af«t)tr tftë eimqré m payil tén- 
netais , il y tféeëdèi qnëlittteft atméës avant 'i590 on 
bien 1584; en quoi Ton fit une granA'peite. Tolà tent 
m qneronf sMf de êettë^^fiae 'iMMâlMV oft tll^ 
fat prêché ' àni bas Bretdns en lêttr langné ; m^ "pei 
de temps, à cfause des guerres suivantes : die se sdn- 
tint pourtant jusqn*à la Ligue; car au syhoâ» 'û& Yittê 
(1577) elle avait un ijcihiîstre , tM» ^bMfit, et "** tdui 
de Josselin (1583) elle enioy8tSffn|ià8Ceit!r, niMôikméltoiniBlque 
dn (3rie, qui sti^eëdA à tt. BoUafid, tMdateur i.BNmsuetre 
siècle, depuis redit devantes, Véglise de Morlaix^estrdePtée 
et soutenue, comme on^enfa au trûfsiëine ItVre, }i»qtt*à ce 
qu'elle soit devenue'iin menibre>A:;artë dé r^Sede Vonti- 
ty. MaistoujoursH y à eu dans MoriafarquelqulBS fÉniiVlevde 
h religion,'etphiS)enrs Àn^is SHantet vènititpèar'le trt- 
flC/f'qui a grttiditotxrs eti c^éiie Ville m^rhiàie. Ain iBêm 
sjpnode de PonSvy, en retMs^ttta qire la réferaÉitfM s'en 
allait en décadence à 'fégard des mœmv : que partout cm 
voyaitréguer la dissolution, en festins, en* danses, en Huée 
d'habits et enmomeries; que c'étaient des signes àe l'ire 
dé Dienetdes mraht-^onreursde'ses '}ffgements, etc. Sur 
qooi il ne Snert patf dottt^ qu'on ne ' donnftt de bons règle- 
ments ; ifaais ce fat sans fruits,' et Bfi Louveau s'en plaint, di- 
sant que le Traité qu'il avait fait eontre la danse, manoscrit 
français tiré de Pierre Màrtii^ et déAé tnx aneiens 4e son 
é^Use, n'avait point porté le peuple à se corriger. Par ce 

i U était pasteur de Morlaix en 1579 , puisqu'il fat député an Synode 
national de Figeac (2 août 1579) et qu*il est désigné comme pasteur de 
M(Nrlaix , représentant la Bretagne. 

(Syn, Nai., vol. 1, p. 199 , art. s.) 
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pMiC tniilié deN. Louveau el par son Matoir^ , qm est le 
j/tm>9^o^ à» UNia DOS mémoires, il para}( qa'il ayaitdeftdjft^ 
ywtioBa à écrire? et c'est le seiil. ao^mr.,ApeL]ioiis aypps 
Mtoenoamiiiistreado.précédeiU siMa « aii mpina qo^je 
MM9ha ; enôora pentnoam le ixwipter. (Kriot, poi^que^ses écriU 
ftVmt pmntTtt lft)Ojar•. 
. Ancim.syiiode provincial ne, s'était tenu en Qreta^e en 
l-abnée 1571 : c'est pourquoi cône députa point au national ^ 
qpn fut/le premier de la Bpçbelle , assemblé en ayril 1571, 
oàiiréAida AI. de.Bëze, envoyé de jGenbve^ et où l'on 
cMdamna plusieurs écrits d*bérésie ,. dont anpun ne s^ 
IMinra mV(Hr été forgé en Bretagne, qui n'était pas une 
pwfince pour, les hérétiques, pas. pius qup pour^Jes au-* 

lena. Mais le synode ^ . . « . . re et de teipps 

a marat députa pionsienr. . ^ .et M. Lande- 

Aande, ancien, f(mt ie spnodei national couToqué à TSimf» 
aa.fnail572,.et où il se trouva sans en rapport!^ aucun 
lacement qui regardât la province en particulier^ qui 
Maait alors une des qmnza dont une fut. partagée en deux 
pMT en faire saisie ^. Ils ne rcaidiren^ compte de leur diépu- 
tMkm que cinq ans après le synode de Yitré (1577), où 
ren prit des mesures pour achever le remboursement des 
Inds du voyage; 

A pdne nos pauvres églises commençaient à roprendre 
ratÉie et à se redresser, que tout fut arraché et dissipé, 
par le bruit des massacres qui commencèrent à Paris à la 

f Dans le synode de Mtmes, deux pnmucea fiuent partagées en 
dMDL La qoinzièine, qui se om^^Msait de la Forêt, TAuvergna, la 
Maiche , la Bourgogne , le Lyonnais , le Beaujc^ais et Orange. 

(Syn. Nat., voL i , p. 119, décret 30.) 
En second lien , la ^k)rmandie ; mais celle-ci n'était qu'autorisée à 
se partager, et encore éventuellement. 

(Jd.%bid.,V' 133, art 1.) 
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Mat-4tttliéleii^ 1672, CA qtii comiiiiiiërMt ilaM tas fim^ 
Tincen dtt royaume. Je dis le bruit des mstsacfes; «ar It 
iMMité dH Seignear p^serva la Brelagne dm m ai s acr ei 
tndmes , sdt que le govremenr du paysnefoçât poiottos 
lettres da roi qtU les conmaiidaiait , soit qu'il dëférftt ^ 
aux précédentes qui les désayoaaient ayec la blessure de 
Famiral , soit enfin que Thumanité renq^hât d'oéuitor 
ces ordres sanglants et iniques 1 1 oMre que le petit nombre 
des réformés, en ces quartiers reou^, a toujours fait qu'au 
les a plutôt méprisés que p^^cutés à outrance comme en 
(f autres lieux. Toutefois , ils eurent une benne partie de la 
peur, puisque la plupart des «élises forait dissipées: qud* 
ques*4Uies flrail effort de se crasenr^; ce qu'enne peut 
dire d'aucune si assurément que de celle de Blain , comme 
la sitàte le montrera. Quant aux minisares , ce fareai ceux 
qui forent le plus en péril etquecetoorbilhmforiemcem* 
p<nta idus loin : car, dit M. LouTeau , après les beUeunooea 
de PariS) MUS fomea épars, les uns à la Bedbello« ka 
mires en Attgk^ire, en Ecosse et en d'autres Ueu luna 
delà FraucOi Or, la <puKrièine guerre , succédaul au nu»* 
•acre^ fat cause que noaégUses désolées ne se purestre* 
aMtOre tant qu'dla dura, wi Icuigtempa aprèa; towtrfeîs, 
pour ce coup encore , il n'y eut en la provnioe ni «égè ni 
batflffie, ni reueMtre au sujet d» la religion, ni massacre 
mtaie pour l'exterminer, non ph» qu'aux Urois pcéeédenles 

(1) « Heureusement, dit Taillandier, le duc de Mon^nsier, gou- 
•» venear dt iMagiie, a'éttit pat daoa la yroftinitobCle prince «anit 
ft MBBdmiltt Teukiiûrean BietagaaoaqH'Ua^aiteBéeatéè Pana la 
» jour de la Saîm^BaitMeii^. » 

(TaiU., J7ÛI. de BreU, vol. 2, p. 3i8.) 

n existe de co duc une lettre à la municipalité de Nantes, qui l'ex- 
horte k faire aux protestants dans cette ville ce qu^on leur avait fùX k 
i>*m naf ârdr^ du foi. — Voir note Z. 



# 
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gmnm. PattoM ii m détail plus particulier (te loué ces 
èêÊéfirtê. 

Il« 4le Frantettay^ cadet du aeigneur de RcAui, pour ne 
s'être- pir trooré à Blain lorft da massacre, y pensa être en*- 
TSteppé ; ear il était allé à Paris anx noces royales: k veiUe 
ds fiaint^Bartbélemy ^ il sortit de Paris avec le YÎdame 
de Qiartres, le comte de Montgonmiery et plosieiirs autres^ 
piéférant Pair do faubourg , par soup<;(m ou autremeut. La 
■oit, ayant mtendn le tocsin et bruit de la ville, ils ean:è« 

vent en conseil, eà il « • » . « . 

; • « • . osassent dire leur ayis ou qui sussent -4 

# » • « » nger, qu'ils résolurent tous d'aller 

était besoin : mais tandis qu'ils de. ..... « . 

teew et qu'ils attendaient'qu*on on 

3s demeurèreiit sur le bord de la rivière. .«...*... 
dslfesle jusqu'au grand jour. Plnsieurs. <.».«...•.» 
leur jsanvement la vie ^ entre autre le duc. ........ 

eettrant aux portes à cheval pour sortir et les enunener, ne 
le pot, i cause que le portter, n'ayant pas toutesles cleb 
qtt'U bUait, fit p^tlre l'occasion «t retournant ^^borcher les 
autres: etle rm, par inipatienoe,leur ayant bit tirer quelques 
ÉKpMèusades, leur apinrit qu'ils devaient penser àlaretraitef 
É«i pas à l'entrée ; ce qu'ils firent, ayant à dos le duc de 
âoise jusqu'à Mimtfort, mais sans les atteindre. Ainsi M. 
de Frontenay porta ou envoya les tristes nouvdles du massa- 
cre à Blain, où son aîné, Henry de Rohan, avec le reste de l'é- 
1^, put bien Avoir sa part de la peur et de la douleur, 
mais non pas de la désolation et dissipation où les autres se vi- 
imit réduits. Le ministère fat c<mservé et exercé à Blain 
eeoune auparavant ; en voici la preuve. Dès l'année pré- 
cédente (1571), le seigneur de fiohan avait donné à son châ- 
telain de Blain mandement de délivrer par an la somme de 
IW fr. à Silo le Cercler, ministre de la parole de Dieu en 
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Fëgltee f éfomée de Blipn; et 6e, pour partie de se mk^m^. 
tion : cet original authentique, signé Henry de B(A«b eiMn 
pré, est accompagné de 7 quittance^ «ignées Silo leCêrctar, 
pour les aimëes consécolives 1570, 1871 , 1573 et 157S| 
étant allouées 4an8 les comptes rendus an seigneur de Bon 
hanTan 1574. De ces anciens papiers on doit inférer démet 
choses : Tune, que ce sont des titres valables qui ppuavent 
que ré^se de Blain était en possession avant les édtt^ da 
1577 et de 1598 ; l'autre , qu'en Tannée du massacre et left 
deux suivantes, cette église subsistait assez.groese eteobooi 
état, puisqu'elle contribuait à son pasteur la plus, gnmde 
part de sa subvention, à laqudle M. de Rohan fourniss^tt 
seulement 1 50 fr. 

Le bonheur de M. de FroiR^oiay de Boban, ssuvé» 
du massacre, n'arriva pas à un autre seigneur de Bretagna, 
M. du Quellennec, baron du Pont, qui périt à eeM 
boucherie avec plusieurs autves. n était allé à Paria pown 
un procès qu'il avait avec M"'<' sa £emme, cpû prétradail 
ae faire séparer de lui, à cause de son impuissance ; et peu^ 
être aclsai pour être aux noces du roi de Navarre : là il pais 
dit son procès avec la vie, car un des premiers il fat mae* 
sacré dans la coui^ du Louvre , où l'on dit que la reine et 
des dames de la cour le firent chercher entre les morts cl 
vifiter en leur présence , pourvoir s'il était impuissant et» 
fectivement. La perte de ce seigneur fut d'un grand pr^o*« 
dice à l'église de Pont, en sa baronne, et cauM sa mine en 
tout on en partie. Son ministre, nonuné Claude Gharetfer, te 
sortit quelcpie temps après , pour apparieMr à l'église de 
Châteaubriant, pour laquelle Ucamp€trutau$ynodepro$mh 
eial ^e Vitré (1577), où il est dit que Pont est absent^ eêmm 
pas, comme de qudques antres, que le ministre ou famcim 
est absent : or, ces paroles, Pont absent, semblent dire qu'il 
ne comparut peuir Pont ni pasteur ni ancien ; nuiis elles 
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présupposent que Ton attendait de là quelques députés, et 
qne Tëglise de ce nom subsistait encore cinq ans après 
lemassacre, mais dépourvue du mkHStère, parce qu'elle 
a*avait plus de pasteur après le détachement de M. Charre- 
tittts etmon qu'elle en eût un autre, mais absent à cause des 
gnaares; De qudqM manière 'que hi chose fût, on ne 
TcntvpluB auounesi traces da^treapeau de Pont, passé 1577. 
. SîÊût que les nouvellesrdv. massacre fifirent arrivées à la 
Boche-Bemard^t leConsistoire fitt d-avis que Ton ne bougeât , 
à. cause que- les .premières lettre^ dn roi désavouaient la 
chose ;:maiB.par ks suivantes, de quatre jours après, le roi 
s^en . disantl^,liuteu^, et 'M. Pybraa le confirmant par 
écrit contre sa conscience, Tavis fut que Ton prit parti 
ûomHie Fioiii pourrait^ Alors chacun lut bien étonné; Fun 
idlit deçà ^- et Fautre delà : le pasteur , M. ' Louveau , 
aftnt oui dire<que:f on commençait à* massacrer à Rennes , 
pnt qttdque^> argent Mlestiné à ^ bûtir dans un lieu que 
M-Dan^Motijet monsieur «i'amiirah, tuteur du seigneur de 
LâTali^ :lui /avaient^ donné, et le «Mt*à* acheter le tiers d'une 
barque, pcniripasser en Angleterre afveiG' sa femme et quel- 
<pie&riins. de ses. amis,' aa»non^e de quinze. L'embarque^ 
meut se fit à la fin d'octobre ; dix jours se passèrent avant 
que de pouvoir* fkiubier la pointe-du Cionquet : la tourmente 
left jeta dans le jport de Bneverac , -où ils ftirent arrêtés par 
le» gentilshommes et par les communes: Le gouverneur, 
sieur du Timur^les interrogea et* les aivoya prisonniers à 
trois Ueues de là, à La viâe de Loerenan, autrement Saint- 
Bienan ^ Une honnête demoiselie les en fit sortir de nuit, et 
par son frère les fit acheminer vers Morlaix , jusqu'à une 
maison de La rehgion, qui les traita aussi humainement que 
deux ministres qu'ils avaient déjà fait passer en Angleterre. 

i Cest Port-Louis. (TaUl., ffist. de Bret., vol. 3, p. 390.) 

12 
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Un navire anglais les prit le premier jour de Tan 1573 et les 
passa à Hamptonne, où il y avait une église française et on 
ministre fugitif de leur connaissance déjà arrivé. Vers la fin 
de 1573, M. Louveau, ayant peine à subsister à Hamptonne 
avec sa famiUe de cinq personnes, tant fenmies que filles, 
pour tâcher à leur subvenir^ fit un tour en France , passa 
par le Yermandois, sa patrie, et se rendit à son église de la 
Roche-Bernard, où il trouva encore une petite troupe de 
gens de bien qui furent joyeux et consolés de le voir ; 
puis, ayant ramassé quelque peu de son bien, il s'en retourna 
donner du secours aux siens : d'où il donna jusqu'à Londres 
et à Gantorbéry , montrant la langue italienne qu'il savait 
assez pour traduire C Histoire de Florence de Madiiavel et 
la dédier à M. le comte de Laval, qui était à Berne; mais 
elle ne fut pas imprimée. 

La posiàon de Piriac fut pareille à celle de la Boche-Ber- 
nard; car, dès le 17 septembre 1572, M. Perruquet se retira 
de réglise de Piriac et se sauva en Angleterre, comme 
tant d'autres , tant les massacres et la guerre qui en /kl /a 
stiiÏ6 jetaient de terreur en l'Âme des plus assurés. Un an 
après son départ , M. Louveau, qui n'était pas encore 
rembarqué, courut remplir sa place pour un moment 
et baptisa l'enfant du châtelain de CampziUon en l'église de 
Piriac, secrètement assemblée. En pareille assemblée secrète 
se trouva M. Baron, ministre de Hennebon, appelé pour 
baptiser Pierre Jollan, en août 1573 ; puis M. Oyseau, 
ministre de Nantes, entretenant ces secrètes assem- 
blées , baptisa quelques enfants en janvier 1574 et en mai 
suivant. Il fit un second voyage à Piriac , où il soutint par 
ses exhortations l'église tremblante , qui n'osait se trouver 
qu'en des lieux secrets. D'autre côté, dès la fin de 1572, M. 
et M™« de CampziUon s'étaient réfugiés en File de Jersey, où 
leur naquit Abraham de Toumemine, en février 1573, 
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baptisé par Gaillaume Bonhomme, dit du Val, et présenté 
par lemilord gouverneur de File. Un an après , leur naquit 
jbaac de Toumemine , présenté par haut et puissant Gabriel 
deMontgonuuery, réfugié au même Ueu de Jersey, à cause 
des troubles. Or, après que Téglise de Piriac eut été deux • 
ans durant destituée de son seigneur et de son pasteur , eUe 
reçut une visite de ce dernier ; car, en octobre 1574 , M. 
Perruquet, retournant de sa retraite d'Angleterre, vint trou- 
ver son troupeau, où d'abord il baptisa Jacques JoUan. Et 
ici finit le second registre d'où ce que ^ssus a été tiré pres- 
que mot à mot. 

Soit qu'il se fût fait un massacre à Rennes , selon le bruit 
qui en courut , que je ne crois pas ; soit qu'effectivem^t on 
Teût conmiencé , et continué , et puis arrêté , il est comme 
constant que Féglise fut en grand péril , et si elle ne fut pas 
mtièrement dispersée par les ennemis , elle fut destituée de 
ses conducteurs : M. du Fossé était peut-être mort dès ce 
temps; car je ne trouve plus aucune mention de lui 9 sinon 
qu'il était mort avant 1587; et pour M. du Gravier, qui mou- 
rut en 1598, longtemps après son collègue, il quitta Rennes 
et son égUse au temps des massacres , et il n'y était pas en- 
core revenu l'année des rétablissements (1576), ni même 
Tannée de la paix (1577), comme il paraîtra par le synode de 
yitré(1577), où il ne comparut point et où l'on se mit en peine 
de le rappeler. Le ministre d'Ërcé ne s'y trouva point non 
plus; car il était encore absent hors du royaume, ainsi que 
les actes portent. De tout cela il s'ensuit que les églises de 
E^uies et d'Ërcé on Bordage furent abandonnées de leurs 
pasteurs, et privées de leur ministère cinq ans tout entiers, 
à commencer l'année des massacres. 

Dans le registre de Vitré , il ne se trouve aucuns bap- 
têmes ni mariages aux années 1573, 1574, iWb^jusqvCk 
la fin de 1572(6), ni au commencement de 1577; preuve que 



' — 180 — 

cette église fut au nombre des dibandonnées, et qu'elle fat 
quatre ans entiers sansTusage du ministère, deçm^ le mas- 
sacre jusqu'au rétablissement de la paix , qu'elle etU M* 
Merlin, illustre entre nos pasteurs, et qui, étant pasteur d(h 
mestique de M. Tamiral , se sauva du massacre de Paris 
comme par miracle ; car, après avoir fait la prière pendant 
qu'on rompait les portes pour assassiner son bon maître, il 
se jeta dans un grenier et se fourra dans du foin, où les mas- 
sacreurs ne purent le joindre : il y passa trois jours, pendant 
lesquels il prenait les œufs qu'une poule venait pondre sur 
le foin , imitant un des corbeaux du prophète !l^e. La ru- 
meur un peu apaisée et la faim pressante l'ayant fait sortbr 
de là , je m'imagine qu'il se retira en Allemagne avec le 
jeune comté de Laval , fils de Dandelot , qui fut quelque 
temps à Berne et à Bâle; et que de là, avec le comte et mon 
grand'père de Landauran , qui était de la compagnie , il s'en 
vint à Yitré : mais ce ne fut qu'environ le rétablissement 
(1576); et d'abord il ne fut pas ministre de l'église publique^ 
mais de la domestique du comte son maître. Quant]à M. 
Bemi , ministre ordinaire de Yitré , il ne faut point douter 
qu'il ne fût absent durant les quatre années d'abandon, soit 
en Angleterre , soit ailleurs ; car , au rétablissement de juin 
1576 , il n'était pas encore de retour , puisque les dix pre- 
miers baptêmes ne furent pas administrés par lui , mais par 
M. Guineau, ministre de Sion. 

Yoilà donc pour le moins six églises abandonnées et sans 
ministère l'année du massacre et les trois ou quatre sui- 
vantes, à cause des guerres ; savoir : Bennes , Vitré , Ercé , 
Pont , Piriac et la Boche-Bernard ; et l'on en peut autant 
dire de trois ou quatre autres, comme : Ploêrmel, Saint-Malo, 
Morlaix, Yannes. Une seule église, qui constamment de- 
meura en paix et se maintint dans le ministère libre en tout 
ce temps-là, fut celle de Blain, comme nous l'avons montré : 
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et quant aux autres que leurs ministres ne quittèrent pas , 
mais qui furent dans la dissipation ou dans la ruine jusqu'à 
leur rétablissement, on va en voir Thistoire dans Tannée 
suivante. 

1573. — Les sièges cruels et fameux de Sancerre et de 
la Rochelle, dont le détail n'est pas pour cette histoire, con- 
tinuèrent en Bretagne les alarmes et les misères cpie les 
massacresy avaient causées. Durant cette quatrième guerre, 
sous Charles IX, il ne paraissait que dissipation ou désola- 
tion en tous nos troupeaux , excepté à Blain , où toutefois 
OD ne voit point que les autres se réfugiassent comme on 
avait fait par deux fois , deux ans à Tune et quatre ans à 
Tautre : le seigneur Henry de Bohan était bien le même , 
son successeur Bené le valait bien et davantage , leur 
château de Blain n'avait point diminué de force ; mais on 
regardait tout cela conmie une planche pourrie et comme 
un bras de chair fort aisé à rompre : ceux du lieu même ne 
s'y croyaient pas en sûreté , quoiqu'ils y fussent effective- 
ment ; et il se peut que les portes ne furent pas si librement 
ouvertes à la multitude des voisins et des misérables fugi- 
tife , qvCéiles l'avaient été autrefois. L'on ne pouvait donc 
on bien l'on n'osait se sauver à Blain ; ou enfin l'on n'y 
pensait pas, tant les fidèles étaient saisis d'un esprit d'étour- 
dissement. Bien des gens se tirèrent d'affaire en changeant 
de. religion , se proposant de nous revenir quand la paix au- 
rait été rappelée : et ce nombre de révoltés diminua celui 
des fugitifs qui eussent pu chercher retraite à Blain , à la 
Bochelle, aux îles de Jersey ou en Angleterre. 

L'on était dans cette consternation et dans cet abat- 
tement terrible lorsque le siège de la Bochelle fut levé , 
afin que Monsieur, frère du roi, allât recueillir la couronne 
que la Pologne lui offrait : et ce gain qu'il fit nous valut la 
paix qui fut accordée par le second édit d'août, signé à Bou- 



— 182 — 

logne , qui fut le quatrième édit de pacification , terminant 
la quatrième guerre et ouvrant la porte à la quatrième 
paix , qui ne dura pas un an tout entier. On Fappela paix 
delà Rochelle, dont les articles furent remplis de conditions 
extrêmement dures , en comparaison des trois édits précé- 
dents : car Texerdce public de la religion n'était permis 
qu'aux villes de la Rochelle , de Ntmes et de Montauban , 
dans les maisons des particuliers et non pas dans les lieux 
publics. Les hauts justiciers n'avaient le pouvoir d'admettre 
que dix personnes à leur exercice , et seulement pour des 
occasions extraordinaires de baptêmes et de mariages. Et le 
reste du peuple, dans toute la France, n'avait que la liberté 
de conscience toute simple , sans celle de se pouvoir assem- 
bler. Ainsi cette paix était conune rien , n'étant aussi que 
pour peu de temps : c'est pourquoi nos églises bretonnes , 
sans jouir de ce bénéfice , ne purent se rétablir que dans 
les années 1576 et 1577. Cependant cinq ou six d'entre elles 
ne forent point destituées de ministres et de ministère ; et 
elles continuèrent d'en jomr, mais rarement, secrètement et 
en crainte, comme pour peu de personnes. En voici l'his- 
toire stérile autant que triste. 

Bien loin de voir Yieillevigne destituée de mimstre , on 
trouve qu'eUe en avait deux en ces fâcheux temps : outre 
niilippej de Saint-Hilaire , son premier et fondateur, qui 
vivait encore, elle jouissait du ministère d'Ollivier L'Oyseau, 
sieur de la Teillaye, qui était sorti de Ghâteaubriant ; mais 
de savoir en quelle année et par quelle occasion , cela ne 
se peut, parce que les mémoires et registres anciens de ce 
lieu-là ne sont point venus jusqu'à moi : ainsi l'on ne sait 
ni leurs familles , ni l'état de leur seigneurie , ni les lieux 
et la manière de leurs assemblées dans le siècle passé que 
nous parcourons. 

Le nombre des ministres de Mantes diminuait lorsque 
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celui de YieilleTigne augmentait ; car M. Oyseau ou de 
Treyecar ^ resta seul à Nantes, quand M. Bachelar, ministre 
fondateur, s'en fut retiré pour se rendre ou plutôt pour se 
donner à Féglise de Ghâteaubriant, dont il était ministre en 
septembre 1572, et qualiGé tel dans le registre de Sion, qui 
le marque baptisant à Guiné C enfant du sieur de Long-Pré. 
L*(mpeut penser que ce pasteur assistait en secret les 
familles de son troupeau , puis^u'tY se donnait bien la peine 
d'aller jusqn à Piriac , et suppléait au défaut de M. Perru- 
qaet, absent , pour fortifier cette église : mais aussi il est à 
croire qu'à Nantes il restait peu de fidèles, puisqu'ils avaient 
la commodité de mer ou de terre pour se sauver en An- 
gleterre ou en Hollande , ou à la Rochelle ; et la même 
chose se peut dire de ceux de Yieillevigne, plus voisins de la 
Hochelle qu'aucuns autres de cette province ; pour ne rien 
dire de Blain, où quelques Nantais ne laissèrent pas d'aller 
chercher un asile par le moyen des habitudes qu'ils y 
avaient contractées assez récemment, de 1568 à 1571 inclu- 
sivement. 

A Ghâteaubriant on avait M. Bachelar, venu de Nantes 
(1572); l'on y eut aussi M. Chartier, venu de Pont. Et Olli- 
vier L'Oyseau, sieur de la Teillaye, y était encore en mars 
1573, où il fut parrain avant que d'aller servir Vieillevigne ; 
si ce n'est que de là il eût fait un tour en sa première église 
de Ghâteaubriant, où il avait été collègue et successeur de 
M. Lenet, fondateur, dont la vie et la fin nous sont peu 
connues : on sait seulement que ce Lenet était décédé 
avant 1587, et que son collègue L'Oyseau était mort avant 
1583 , auquel an il est fait mention de sa veuve au papier 
de Sion. Les lieux d'exercices pour Ghâteaubriant devaient 
être secrets et à la dérobée en cette dure période : j'ai ouï 

I il y a un- château de ce nom aux environs de Guérande. 
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dire à M. le vicomte de Fercé que les fidèles s'assemblaient 
dans la forêt de Ghâteaabriant, sous un chône de remarque 
et de rendez-vous; mais il ne disait point le temps précisé- 
ment, et ce devait être celui-ci plutôt que celui de la Ligue, 
où tout était dissipé : mais, pour s'en tenir aux écrits de 
Son, Ton voit queChamballan, en Bougé, était une annexe 
et en cas de besoin une retraite de Féglise de Cbâteaubriant ; 
Ton trouve, en juin 1568, un baptême fait en Féglise de 
Ghâteaubriant, à Gbamballan ; et un mariage à Chamballau, 
chez Claude, iseigneur de Chamballan, en juin 1575; et les 
baptêmes de deux de ses enfants à Gbamballan, en la même 
année , un desquels eut pour parrain René de la Chapelle, 
seigneur de la Rocbe-GifTard. Il y eut aussi baptême à Gbam- 
ballan Tannée que Claude de Gbamballan mourut (1582), 
et nous verrons que Ton y continua des assemblées de 
Féglise pour des baptêmes et des mariages en 1583, 1584, 
1585, jusqu'à la Ligue. 

Sion comme abandonné. — L'état de l'église de Slon est 
fort incertain et fort triste quatre ans entiers après le 
massacre : son registre dit, par observation historique, 
qu'en janvier 1573 il vint en la maison de la Roche une gar- 
nison sous le capitaine Havardière, envoyé par M. de Mont- 
pensier pour solliciter le seigneur et la dame du lieu à aller 
à la messe ; que la garnison fut là douze jours ; que le sei-* 
gneur de la Roche s'en alla en cour ; et que , pour Madame , 
elle demeura constante. Mais il n'est point dit si ce voyage 
en cour SLfporta changement de religion en ce seigneur de 
la Roche et en sa maison et dans le pays , qui fut enterré 
dans la grande église de Fougeray, en décembre 1577; 
seulement il est ajouté que Renée de la Ghapelle , dame de 
Pocé, fut enterrée à Saint-Sulpice, près la Roche, et non à 
Sion : mais cela ne fait pas conclare de nécessité que René 
et Renée de la Ghapelle soient morts cathoUques, pour 
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avoir été inhumés en de pareils lieux ; parce qu'alors l^s 
seigneurs de la religion jouissaient encore du droit de se 
faire enterrer dans les enfeux des églises paroissiales dont 
ils étaient seigneurs fondateurs, témoins ceux de la maison 
de Roban, inhumés à Blain dans Tenfeu de la grande église, 
en châsses de plomb. Pour certain, René de la Chapelle 
était encore de la religion enire le massacre et son décès 
(1577), puisqu'en 1575, en juin, il ïuUpdLvrdÀneT un enfant du 
sieur de ChambaUan. Or, puisque la maison de la Roche 
fat réduite si bas pour la religion, combien se doit-on faire 
im triste portrait de l'église de Sion, en laquelle on ne voit 
aucun baptême marqué en 1573, 1574, 1575 , ni aucune 
mention de M. Guineau , ministre du lieu. Il semble qu'il 
Aaît absent en tout ce temps-là , môme davantage, puisque 
ce ne fut pas lui, mais M. Bachelar, ministre de Ghâteau- 
briant, qui administra le baptême à Guiné , en septembre 1 572, 
et que non pas lui, mais M. Mathieu Mesleure, ministre 
inconnu, célébra à Coescon, enMessac, le mariage de la 
fiBe du conseiller Hardaz , sieur de Coescon , en février 
1576 ; après quoi M. Guineau paraît comme de nouveau en 
juin 1576, pour le rétablissement de Sion, de Châteaubriant 
et de Vitré, en six jours de temps. Il semble donc que si 
Sion n'a pas été abandonné , il paraît tel pourtant , et qu'on 
le doit estimer comme abandonné. 

En aucun lieu il n'est fait mention de M. de la Favède , 
ministre de Pontivy; ni de M. Boisseul, ministre de Gué- 
rande et du Croisic ; ni de M. Baron, ministre de Henne- 
bon, sinon qu'il baptisa à Piriac, en août 1573. Or, ce 
sflence fait penser que les églises de Pontivy, Guérande , 
Croisic, Hennebon, furent abandonnées, ou du moins com- 
me abandonnées en ces temps cruels , où le zèle des pas- 
teurs était contraint de céder à la violence du mal ou à la 
terreur ; et cela du consentement et par le conseil de leurs 
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troupeaux, qui croyaient se les devoir conserver par la 
ftiite pour de meilleurs temps, et non pas les exposer, pour 
les perdre ou les envelopper dans leur ruine, qu'ils croyaient 
inévitable. Quant aux ministres qui demeurèrent, c'est 
peut-être qu'ils eurent plus de résolution et de fermeté, ou 
qu'ils n'envisagèrent pas le péril si grand, ou enfin que leurs 
églises, plus fortes et plus courageuses, firent plus d'efforts à 
les retenir, à quoi l'exemple et la sollicitation des seigneurs 
attachés à leurs maisons purent aussi contribuer en qud- 
ques endroits. 

P^ingt églises. — Ici , par une supputation assez à pro- 
pos, nous remarquerons que, dans la seconde décadence 
avant le second rétablissement (1572-1576), la Bretagne 
avait encore environ une vingtaine d'églises; savoir : dix 
abandonnées , trois ou quatre qui ne le furent point , cinq 
abandonnées ou douteuses ; à quoi il faut ajouter celle de 

Blain , la mieux conservée de toutes et la A ce 

compte, en sept ans, on perdit sept églises; anl56&ily 
en avait vingt-sept, puis vingt-cinq en 1568 , et l'an du 
massacre (1572) elles furent réduites à vingt, nombre qui 
a toujours diminué depuis, et qui ne s'est pu remplir, quel- 
que favorables qu'aient été les temps de rétablissement an 
siècle où nous sommes. 

1574. — La paix infructueuse dUxmois d'août de l'annëe 
passée fut tellement courte, qu'au bout de sept mois elle finit, 
à l'entrée de celle-ci, 1574, au temps des réjouissances du 
carnaval, d'où fut pris le nom de guerre du Mardi gras. Mais 
avant que de passer outre au détail de ce qui nous regarde 
eh Bretagne pour notre état ecclésiastique, il est à propos 
de se faire une tablature générale de ce qui reste de temps 
et des guerres d'ici à la fin du siècle, ou plutôt à l'édit de 
liantes, en vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Nous disons 
donc que, comme sous Charles IX il y eut quatre guerres 
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de religion terminées par quatre éditsde paii, do môme sons 
Htenri m et jusqaes sons Henri lY il y eut quatre autres 
goerrés de religion et autant d'édits qui les terminèrent. 

La première guerre avait commencé deux mois ayant la 
mort de Charles IX , et elle dura deux ans; sur quoi je re- 
marque trois choses : 1"* l'expédition particulière de Nor- 
mandie , tendant principalement à la personne de Mont- 
gonmiery, qui fut pris enfin à Domfront et amené par le 
général Matignon pour être supplicié à Paris , au point que 
Charles IX était agonisant , en mai 1574; 2"" le glorieux 
riége de Lusignan, que René de Bohan , sieur de Fronte- 
nty, soutint quatre mois contre F armée royale du duc de 
Montpensier, qui lui fit composition ; S"" la sortie dé capti- 
vité tant de Monsieur, duc d'Alençon, qui prit les armes avec 
les réformés , que du roi de Navarre, détenu presque pri- 
sonnier depuis la Saint-Barthélémy. Cette première guerre 
finit par la paix appelée la paix de Monsieur, par Fédit de 
mai 1576, donné à Paris, le plus favorable de tous ceux 
qui ont pacifié nos troubles de France. 

La seconde guerre, qui fut courte, d'environ un an, ren- 
tome ces trois choses les plus signalées : 1® la naissance 
de la Ligue à Péronne, appelée Sainte-Union , pour exter- 
miner les réformés malgré tous édits ; et ce, par serment 
d'exécration : un duc de la Trimouille en fut le premier 
chef, mais fort peu de temps; 2^ les premiers Ëtats de 
Kois (1577), où fin rompu Tédit de mai et confirmée la Ligue 
pour Tunité de religion romaine , tous ministres bannis du 
royaume, à cela consentant le roi Henri III ; S"" le beau 
siège de Broiiage naissant, qui, bien défendu, se rendit au 
dnc de Mayenne. Cette seconde guerre aboutit à Fédit de 
septembre 1577, autrement édit de Poitiers, retranchant 
bonne partie de Fédit de mai 1576. Les réformés n'y eussent 
point donné les mains , si ce n'est que le roi de Navarre , 
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qui avait pris la chose fort à cœur , par ses instances les y 
obligea ; de sorte que cette paix se peut nommer la paix du 
roi de Navarre : sur remarqués par les confé- 
rences de Wérac (1579) et de (1580) ne sont pas 

proprement des articles de nouvelles , mais des 

explications et amplifications de Fédit de septembre 1577 , 
et des prolongations de la seconde paix. 

La troisième guerre me fournit trois choses : l** le siège 
de Montaigu ; 2« la prise de Cahors par le roi de Navarre , 
en un assaut de cinq jours, soutenu pied à pied par Yezins, 
lieutenant du roi (1579) ; c'est la première action brave et 
illustre du roi de Navarre ; 3° notre mauvais succès au 
siège de Broûage, cpie le prince de Condé quitta , et sa 
déroute d'Angers (1585). Or, cette troisième guerre dura 
longtemps et à diverses reprises, depuis Tédit de septembre 
1577 jusqu'à celui de juillet 1585 , qui ne fut pas un édit 
de pacification terminant la troisième guerre (car il révo- 
quait tous les précédents donnés en notre faveur , com- 
mandant à tout ministre de vider le royaume, sous peine 
de mort , et à leurs brebis d'abjurer , sous peine d'exil) , 
mais un édit de combustion, changeant la guerre de religion 
en guerre de Sainte-Union, autrement guerre de la Ligue , 
la plus cruelle de toutes. 

La quatrième guerre fut donc celle de la Ligue , dont le 
roi Henri III se fit chef au commencement, jusqu à déclarer, 
incapable de lui succéder tout prince hérétique, désignant 
les Bourbons princes de son sang. Cependant, tout joint 
qu'il était aux ligués , il n'était de leur sentiment qu'en 
apparence et pour l'intérêt de religion , mais non pour l'in- 
térêt d'État; ses partisans s' appelant royaux, les antres 
unis catholiques, remplis de haine et de jalousie les uns et 
les autres, et ne s' accordant qu'à nous faire du mal à l'envi. 
Entre cent événements des plus mémorables, je ne remar- 
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qaerai en cette quatrième gaerre que les quatre batailles 
de Henri IV : 1" celle de Goutras , contre le dac de 
Joyense (1587); 2» ceUe d'Arqués (1589); 3<> celle dlTry 
(1590); 4» celle de FontaiDe-Française (1594); ces trois der- 
nières contre le duc de Mayenne, chef de la Ligue. 

Ce plan général des affaires de France et des guerres de 
religion était nécessaire , afin de nous conduire plus claire- 
ment et plus sûrement en ce que nous avons à dire de 
r église de Dieu en Bretagne, durant ces tempêtes. 

Charles IX, — Au déclin de Charles IX , et un peu 
après son décès, car il mourut cette année 1574 , presque 
deux ans après le massacre , la première guerre des quatre 
8*ëtant échaufiTée ; ce qu'il y avait de brave parmi les 
cadets de la noblesse bretonne se réveilla et prit le har- 
nais , non pas pour rien entreprendre chez eux, car il n'y 
avait rien à faire , puisque les réformés n'y paraissaient 
point, et qu'il y eût eu moins de peine à les combattre 
qu'à les rencontrer ; mais pour aller chercher des coups 
en Poitou, ou pour en donner avec les plus forts, à la ruine 
du pauvre parti réformé. Cette escoudÂt d'environ 500 
n'eut pas plutôt pris le large de Nantes, que ceux de Fon- 
tenay, qui les attendaient, ne les chargeassent et ne les 
rompissent : si bien que nos Bretons, éclaircis en cette 
rencontre, s'en retournèrent plus vite qu'ils n'étaient allés ; 
et depuis cela nul d'eux ne se vanta de prendre armes pour 
nous nuire, ni hors ni dans la province. Cependant, le bruit 
qu'ils firent en se préparant à cette belle expédition et la 
nouvelle de leur retour , ne laissèrent pas d'augmenter les 
alarmes où étaient nos pauvres agneaux , qui s'attendaient 
qu'à toute heure on vînt leur couper la gorge. 

En Bretagne, aucun des nôtres n'osa se montrer ou lever 
la tête , bien loin de s'armer pour l'attaque ou pour la dé- 
fense ; mais au loin, hors de la province , un cadel de la 
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maison de Rohan remporta au siège de Lusignan une grande 
gloire, en le soutenant; c*étaitRené de Rohan, qui porta 
trois noms en sa vie : celui de Pontivy , celui de Frontenay, 
et enfin celui de Rohan. Sous le nom de Pontivy, étant 
encore fort jeune , il porta les armes sous M. le prince de 
Gondé, à Orléans et à la bataille de Dreux, dès la première 
guerre (1562); depuis cela, il obtint un honorable emploi 
dans le parti de la religion , à la sollicitation de la reine de 
Navarre , sa cousine germaine , durant la troisième guerre 
(1 570), et c'est lui à qui tous les chefs réformés obéirent à la 
prise de Saintes, île de Marenne, et siège du Broûage. 
Après la mort d'un de ses frères , qui était Jean de Rohan, 
il prit le nom de Frontenay; et, sous ce nom , c'est lui qui 
consentit généreusement que La Noue , à son préjudice, fût 
élu général de la Rochelle (1573); c'est lui encore qui soutint 
glorieusement le siège de Lusignan, quatre mois durant, avec 
cent gentilshonunes et six cents soldats, contre une grosse 
armée royale conduite par le duc de Montpensier, qui ne le 
fit sortir que par une bonne et fort honorable composition *. 
Cette histoire se peut voir au long en d'Aubigné, qui 
marque le changement de nom de Frontenay en celui de 
duc de Rohan à ce siège de Lusignan , 1574 ; toutefois , ce 
ne fut que l'année d'après, 1575, que M. de Frontenay 
devint vicomte de Rohan , par le décès de son frère aîné, 

1 Voici , d'après Taillandier, quelles en forent les principales condi- 
tions : «« Il était permis au baron et aux gentilshommes de sa suite de 
V sortir avec armes et bagages ; la garnison eut la liberté de sortir «d 
» armes , mais enseignes ployées et mèches éteintes , et on lui donna 
» une escorte pour la conduire jusqu'à la Rochelle ; il fut permis au 
» ministres protestants de se retirer (car il y en avait un en chaque 
» quartier), et aux bourgeois de rester dans la ville. » D'après le même 
historien , ce siège « est le plus fameux de tous ceux qui ont été soute- 
» nus pendant les guerres civiles, après les deux sièges de Sancerre et 
») de la Kochellc. >» (Taill., jffist, de Bret,, vol. 2, liv. xvni, p. 334.) 
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Henri de Rohan , arrivé à fiiain : et c'est cet accident qui 
nous rappelle en Bretagne et à nos églises , en passant à 
Vannée 1575. 

1575. — Comme en TËtat Henri III succéda à son frère 
aîné , Charles IX , en 1574 , aussi à Blain , dans la maison 
de Rohan, Fan d'après, 1575, M. de Frontenay, René de 
Rohan , succéda à son aîné , Henri de Rohan , et en môme 
temps épousa Catherine de Parthenay, très-illustre dame. 
Elle était fille de Jean T Archevêque, sieiu* de Soubise , un 
des premiers seigneurs réformés, qui dès Tan 1561 et 
durant la première guerre , où il avait beaucoup de com- 
mandement , menait à sa suite un ministre nommé Claude 
Courtois , sieur de Lessart ; il maria sa fille unique en pre- 
mières noces à Charles de Quellennec , baron de Pont , en 
Bretagne , qui fut tué au massacre , et ne laissa point d'en- 
fants : par ce moyen, Catherine obtenant un demi-douaire, 
dont elle jouit soixante ans, recherchée par René, cadet 
de Rohan, sieur de Frontenay, elle n'y entendait pas, 
8*estimant trop grande dame; et toutefois elle Tentretint 
de qaelque espérance , jusqu'à ce qu'il vînt de Blain un 
officier qui avertit la mère et la fille de la mort de Henri de 
Rohan, arrivée en juin 1575, et de celle de sa fille unique, 
Judith de Rohan, décédée le 24 juillet 1575. Pour cette 
bonne nouvelle , le messager eut en don la Ville- Jégu , 
terre près de Josselin. Cependant M. de Frontenay, qui ne 
savait point être seigneur de Rohan, faisant visite comme 
à Fordinaire, fut bien étonné qu'en lui faisant meilleur 
visage que jamais , on lui proposât de signer un contrat de 
mariage , pour récompense de sa constante et longue re- 
cherche. Il y consentit de grand cœur , et apprit ensuite la 
belle succession que son frère et sa nièce lui avaient lais- 
sée en mourant. Il y a de Fapparence qu'après les noces, 
ce grand héritier revint en Bretagne prendre possession des 
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Léon , dont le siège est à Landerneau ; de la vicomte de 
Rohan, dont Pontivy est la capitale ; de la comté de Por- 
hoët , qui a son siège à Josselin , et de quantité d* autres 
maisons considérables , entre autres de Blain , qui surpas- 
sait tout en magnificence de bâtiments, et où les seigneurs 
de Rohan, ses prédécesseurs, résidaient ordinairement. 
L'on n'a de ce voyage aucune circonstance assurée : mais 
on sait que Fenterrement du défunt seigneur de Rohan se fit 
à Blain, dans Tenfeu de la grande église, sans qu'aucune 
pompe à la romaine se fît à sa sépulture , car il Favait 
ainsi ordonné par son testament , et que tout s'y passa selon 
la simplicité de l'Évangile et des vrais chrétiens. Ainsi finit 
sa course Henry de Rohan, premier du nom, et de triom- 
phante mémoire ; fils aîné d'Isabeau de Navarre et premier 
seigneur de cette illustre maison qui ait embrassé la religion 
réformée, au zële duquel l'église de Blain et plusieurs autres 
sont très-redevables , par une juste reconnaissance qui ne 
doit jamais ensevelir son nom dans l'oubli. Après lui son 
fi:*ère et héritier fut aux fidèles de l'église de Blain un appui 
de pareille force , et peut-être encore plus puissant, parce 
qu'il était grand homme de guerre , et que son zèle était 
secondé par celui de sa femme , célèbre sous le nom de 
Catherine de Parthenay *. Sous leurs auspices donc, cette 

1 Voici ce qu'en dit Taillandier : « Un génie supérieur, beaucoiq» 
» d'élévation dans lame , une variété prodigieuse de connaissances, 
» un courage intrépide et un zèle très-vif pour les intérêts de sa secte 
» Font fait regarder par les protestants comme Théroîne de leur parti, 
» et les catholiques n'ont pu lui refuser l'éloge d'avoir été la merveille 
»» de son siècle. » (Taill., Hist. de BreL, vol. 2, liv. xviii , p. 335.) 

Elle a écrit et composé plusieurs tragédies et comédies françaises, 
entre autres la tragédie ^Holopherne, laquelle fut représentée en 
public à la Rochelle , l'an 1574 ou environ. 

(Lacroix du Maine , BibL franc., p. 478.) 
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é^àBt tU la continuation de sa subsistance, quelque 
rigueur qu*eût le temps d'alors, jusqu'à rinterruption de la 
goerre par Fédit de mai 1576 et par celui de septembre 1577. 
4ji reste , ce nouveau seigneur de Blain n'y dut pas tant 
fpdre de résidence que ses prédécesseurs , parce que les 
affaires de religion pendant les guerres continuelles Tappe- 
Ment ailleurs dans les provinces plus méridionales , où il 
«▼ait, par sa fenune , de fort belles terres, comme Soubise , 
le Parc , la Garnache , Beauvais-sur-Mer et autres dans la 
Saintonge et dans le Poitou. 

En vain je m'efforcerais . de représenter rétat des 
é^ses de la province d'une manière qut montrât quel- 
que changement , car cette année tout était en même situa- 
tikm que l'année passée pour le général ; si l'église de Blain 
n'eût point changé de seigneur, nous n'eussions rien eu à 
ûke d'elle en particuUer non plus que des autres , ce qui 
ett laissé en blanc l'année 1575, quoique année revêtue de 
deuil pour notre parti en tout le royaume : mais nous allons 
passer à une année plus heureuse, qui se pourra appeler 
année de rétablissement, contre toute apparence et toute 
espérance , tant Dieu est puissant et bon pour relever les 
itois abattus. 

1576. — Le fondement de nos petits et faibles rétablis- 
sements en cette année, moins mauvaise que les deux pré- 
cédentes , est l'édit de mai , ou paix de Monsieur, dont on 
a déjà dit que c'a été la plus favorable de toutes les pacifl- 
ettions : en effet , cet édit permettait l'exercice public de 
la religion en toutes les villes de France (excepté Paris et 
deux lieues autour), avec pouvoir d'y bâtir des temples sur 
un fond nous appartenant , ou du consentement des pro- 
priétaires cathoUques ; on nous admettait à toutes charges 
et dignités ; et Ton exemptait de toutes tailles , impôts , 
bans et arriëre-bans , les enfants et veuves de ceux qui 

13 
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avaient élé massacn^s h Paris et partout ailleurs en 1572. 
Voyez les articles 4, 8, 32 et tons les antres, an nombre de 
63, qui durent donner de la joie aux uns, du chagrin aux 
antres, et de Tétonnement à tous. Ce fut le premier édit de 
Henry III après son retour de Pologne , dont il abandonna 
la couronne , lui préférant celle de France, qu'il commença 
de porter en donnant contentement à ses sujets de la reli- 
gion, par un principe d'équité sincère ou en apparence, et 
pour mieux tromper; conune les effets ne le montrèrent 
que trop , aussitôt après. 

Quelque courte que fût la paix , elle ne laissa pas de ser- 
vir beaucoup ; et, sans différer, on prit l'occasion aux che- 
veux pour remettre sur pied nos églises. Celles qui n'avaimit 
point été abandonnées furent les premières rétabUes , parce 
qu'elles avaient gardé leurs pasteurs , qui se tenaient clos 
et couverts , mais tont prêts à user du privilège sitôt qu'il 
aurait été accordé : les autres eurent plus de peine à reve- 
nir de l'étourdissement de leur chute ; parce qu'il leur 
fallut rappeler leurs ministres absents, ou en avoir d'antres, 
après les avoir attendus longtemps et en vain. 

Rermes rétablie. — Rennes se présente ici la première, 
elle qui comparaît assez rarement et dont l'histoire est des 
moins connues. Sitôt que la nouvelle de l'édit de mai fat 
venue, dès le 7* jour de juin, un jeudi, on commença à prê- 
cher dans la ville de Rennes, au logis du Bois du Lierre, 
où était logée puissante dame Françoise de Toumemine, 
dame douairière de Rohan. L'on ne me saurait ôter de 
Tesprit que cette dame ne fût de la religion , soit avant , 
soit après son mariage , et surtout en son veuvage et en cet 
état où elle paraissait actuellement; car ne semble-t-il pas 
que l'église, qui s'assem6/atï publiquement, cherchaitune 
ombre sous l'aile d'une telle dame de la reUgion ^ contre 
les insultes du peuple, qui sans cela n'etkt pas trop déféré i 



— 195 — 

rédil de mai. Ce ne fut pas le ministre de Rennes qni prê- 
cha à cette prise de possession, à moins qne ce ne fût M. 
du Fossé, dont on n'apprend rien en ce temps , non plus 
que s'il était mort ; car, pom: M. du Gravier, il n'était pas 
esMove de retour plus d'un an après , lorsque le synode de 
Titré (1577) iBt effort de le rappeler : mais la suite nous 
donnera lieu d'ayancer que ce fut M. Guineau, ministre de 
Sien » qni ne s'est point nommé en cinq ou six établisse- 
ments qu'il a annotés en son papier de baptêmes , sinon à 
regard de celui de Yitré, dont il s'est déclaré auteur. La con- 
tinuation d'un tel établissement à Rennes ne put pas être sans 
interruption ni même de longue durée, parce qu'on n'y avait 
pas de ministre propre et résidant, et que M « Guinean était 
trop éloigné et trop occupé aux environs de Sion pour aller 
règlement à Rennes ; il en faut autant dire de M. Bemi, at* 
taché i Vitré, qui toutefois pouvait plus firéquenunent visita: 
révise de Bennes : mais , outre cela , la paix dura si peu , 
eÊ, l'église était tellement faible parmi un peuple contraire , 
qne le bénéfice de l'édit n'eût pas été d'un grand usage 
^and même le ministère y eût été rétabli sans aucun 
emprunt. 

Dix jours après ce qui s'était passé à Rennes chez du Bois 
do lierre , l'on connnença à prêcher publiquement à Sion, 
le ^maDche 17 juin 1576. Le registre n'en dit pas davantage 
en son observation historique ; smon que , par anticipation , 
dès le mois précédent l'église s'était assemblée au château 
de Foogeray, pourun mariage. Ainsi l'on se remit en rai>- 
dénué possession de prêcher dans le bourg de Sion ; et, sans 
la possession , l'on en était en droit par l'édit récemment 
donné : car^ bien qu'il ne parlât que des villes , permutant 
de prêcher en toutes , à plus forte raison l'on pouvatt prê- 
cher dans les bourgs et dai» les villages, puisque, donnant 
le plus, il domiait le moins. La suite de ce rélaMissement ou 
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nouvel établissement fait par le ministère de H. Gnineaa 
à Sion, et écrite de sa main dans Fancien papier, n'y paraît 
pas pour le reste-de Tannée, ni ponr la suivante, où il n'en- 
registre rien ; mais puisque le ministre du lieu y résidait et 
que le seigneur de la Boche , premier réformé et persévé- 
rant , vivait encore , n'étant décédé qu'en décembre 1577, 
la présomption est (pie l'exercice continua de se faire en 
public assez paisiblement pendant ce temps-là et dans l'aùr 
ditoire. Les annexes de Sion durent se sentir de son état 
devenu meilleur. Je veux dire Bain et Brie, qui n'eurent 
jamais de pasteur à part et en propre autre que celui de 
Sion : pour ce qui est de Bain, il ne s'en trouve rien d'écrit 
en cette conjoncture ni dans toute la suite des temps, sinon 
en 1583, qu'il y eut exercice à laFresnais, près Bain. Mais, 
pour Brie, il est rapporté en propres termes , qu'un mardi 
!26 juin 1576, on recommença à prêcher à Brie; et l'on en 
trouve encore des traces en 1582, 1583 et 1584, où^rie, 
soit bourg , soit château, est marqué comme un lieu d'exer- 
cicef avec interruption ou sans interruption entre 1576 et 
1582. Ce manque de trace d'un registre peu exact n'emporte 
pas tant privation tf exercice , que négligence d'écrivaitt. 
La suite de nos rétablissements nous conduit à Châtean- 
briant, dont il est dit qu'un samedi 23 juin 1576 l'on com- 
mença à prêcher publiquement dans la ville de Château- 
briant ; et que ce fut dans la maison de sire Guillaume de 
Croisemaille, sieur de L'Isle. Je ne pense pas que cette célfe- 
bTe publication ait pu être faite par un ministre du lieu ; 
car pourquoi l'eût-il faite un samedi, sans attendre au len- 
demain , dimanche ? Cette circonstance du jour ne peut 
avoir sa raison qu'en l'absence du ministre profure et en 
l'emprunt d'un pasteur voisin, tel que M. Guinean, de Sion, 
qui, se hâtant de faire des rétablissements partout , jusqu'à 
deux ou trois par semaine, choisit et donna le samedi àChâ- 



— 197 — 

teaubriant , pour pouvoir prêcher le lendemain, dimanche, 
la seconde fois dans son église de Sion, et, le mardi suivant, 
rétablir Brie , et le jeudi , deux jours après, rétablir Yitré , 
pois se rendre encore le troisième dimanche de rétablisse- 
ment à Sion. Quoi ! prêcher cinq fois en neuf jours et en des 
lieux si éloignés les uns des autres , n*est-ce pas nous faire 
vmr en M. Guineau un restaurateur apostolique , rempli 
d'un zèle, d'un courage et d'une force qui sont sans exemple. 
Pour retourner à Ghâteaubriant , sa restauration eut de la 
suite, qui nous parait en deux ou trois traces; car, au mois 
d'août et décembre de la même année 1576, on trouve 
réglise assemblée à Châteaubriant dans la ville même, où 
dans les bons temps il ne faut pas douter qu'elle n'eût eu 
autrefois ses exercices , mais interrompus par les guerres 
jusqu'à ce qu'elle rentra en possession en vertu de Fédit de 
mai de l'année que nous parcourons. 

Fitré rétabli, — Suivons pas à pas notre restaurateur, 
a^ielé de Sion , et nous le trouverons à Vitré, où il rétablit 
réglise avec gloire et joie. Son papier porte, de sa propre 
main, que, le jeudi 28* jour de juin 1576 , maître Jacques 
Guineau , ministre en l'église de Sion , recueillit l'église de 
Vitrée et que l'assemblée fut d'environ trois cents personnes, 
«n la maison de Bodinnais Degennes, qui était encore aux 
Iles, où il s'était retiré à cause des massacres et des persé- 
cutions. Au période d'un tel et si admirable renouvellement, 
le papier de Yitré fait un nouveau titre qui porte : Enregis- 
trement des baptêmes depuis le rétablissement de l'église 
de Yitré, qui fut le 28 juin 1576, avec le seing des mi- 
nistres et des diacres bien règlement ; au lieu qu'auparavant 
cm avait laissé en blanc le nom des administrateurs. Ce nou- 
veau registre fut d'abord chargé de dix baptêmes célébrés 
et signés par Jacques Guineau , ministre de Sion, dans les 
mois de juin et juillet: puis on continua, par le ministère de 
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M. Berni , ministre du lieu , qui était absent des longtraiiis, 
et qui ne fot de retour qu'un mois après que son tironpean 
eût été ramassé par M. Guineau ; n'ayant recommencé à 
baptiser qu'au mois d'août 1576 , pour continuer règlement 
comme pasteur ordinaire de Féglise de Yitré, assisté . . . 
de maître Pierre Merlin , ministre en la maison de H. de 
Laval , qui baptisa en octobre 1576 , soit dans l'église pu* 
blique , soit dans la domestique du comte son maître. C'est 
le premier temps où il soit fait mention de M. M^iin en 
Bretagne : et puisqu'il n'y était pas assez tôt pour rétablir 
Yitré, qui eut recours à Guineau de Sion pour cette célUire 
action , il s'ensuit que le seigneur comte de Laval , fils de 
Dandelot , après avoir été chassé de France par les mas- 
sacres jusques en Allemagne (1572), n'en revint et ne vkita 
Yitré qu'en août 1576 , à la faveur de l'édit de mai; ce qu'il 
fit en amenant avec lui son pasteur domestique, H. Merlin , 
d'heureuse mémoire , qui dans la suite deviendra pasteur de 
Yitré avec M. Berni , puis avec M. de la Mulonnière , jadis 
Perruquet. Mais , pour ne devoir point à la conjecture la 
présence du seigneur comte de Laval à Yitré , on la tient dn 
registre , on il est parrain en 1576 , et qualifié haut et puis* 
sant Guy de Coligny , comte de Laval, qualité qui dans ce 
temps-là n'était pas commune, comme elle a été ctepnis par 
abus, C'est aussi en cette année où le nom de Montmartin 
parait entre les réformés la première fois, si l'on n'a égard 
qu'au registre, où est parrain écuyer Jean du Matz, sieur de 
Torchant et de Montmarlm , comme procureur de Marie 
de Coligny, sœur du comte de Laval (1576); mais Je sais, 
d'ailleurs, qu'il était de la religion assez longtemps avant 
ce baptême, et qu'après le massacre il était fugitif en 
Allemagne avec M. de Laval, «(ui le ramena en sa patrie, 
comme un de ses bons amis et vassaux. Quant au lieu où 
l'on fit les ei^ercices de rétablissement , ce fut une maison 
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de parlicolier ; savoir, celle de Bodinais Dej^ennes : mais 
die ne fut pas la seule , puisqu il se troave qu'en Tannée 
1S76 il se fit un baptême en la maison de Chaulay , que 
je me figure dans Tenceinte des murailles de Yitré , plutôt 
qu'aux faubourgs ou à la campagne , suivant la disposition 
de redit de mai ; et parce que cet édit ne dura dans sa force 
que très-peu de temps, on ne doit pas s'imaginer que Ton 
ait prêché longtemps chez les particuliers dans la ville , mais 
que le seigneur comte de Laval , devenu grand et résidant à 
Vitré ordinairement , recueillit Téglise en son château, faute 
d'antre lieu donné ou permis , ou pour plus grande sûreté , 
dans la continuation des guerres suivantes , si ce n'est qu'on 
se Mrvtt aussi de la Halle ordinairement , dans les temps 
moins mauvais. 

Sous l'ombre de Monsieur , frëre du roi, qui prit parti 
dans la {Hremière guerre, nommée à cause de cela guerre 
de Monsieur, comme ensuite paix de Monsieur, les églises 
(dès lors reprirent un peu haleine , malgré des désordres 
publics : de sorte que les ministres fugitifs de Normandie, 
a'en étant retournés en assez bon nombre de leur asile d'An- 
gleterre, et ayant besoin d'aide pour redresser leurs églises 
autant et plus abandonnées qu'en Bretagne, demandèrent au 
consistoire de Londres le ministère de M. Louveau, avec qui 
ils avaient fait connaissance dans leur retraite commune, et 
lui envoyèrent desî[moyens suffisants pour faire le voyage. 
A quoi se voyant encouragé par cette vénérable compagnie , 
il se décida à accepter. Il attendait de jour en jour l'occasion 
de s'embarquer pour la Normandie : mais dans cette atten- 
te, qui fut assez longue, il reçut de son église de la Boche- 
Bernard une lettre signée de MM. de Tregns et de Kolet 
(Kerolet), qui le sollicitaient de retourner et de rebâtir le 
temple de Dieu; sans toutefois fournir aux frais nécessaires 
pour un tel voyage, deux fois plus long et plus coûteux que le 
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trajet de la Normandie. Cela fat trouvé fort étrange à hont- 
dres, où tous les ministres lui conseillaient de no prendre 
point le parti de Bretagne, où Ton témoignait deFingratitude 
pour les services de quinze ans qu'il avait rendus : néan- 
moins, sans s'arrêter à un tel défaut de formalité et de jus- 
tice, à quoi il crut devoir préférer la règle de la charité, il 
se mit sur mer pour la plus longue route, où il fut deux mois 
battu de vents fort contraires et malade de l'agitation , sans 
compter qu'il s'était fort blessé en tombant, par Timpétuosité 
d'une vague, sur un côté qu'il croyait rompu. Enfin, malgré 
tant d'obstacles, le jour de Pâques 1576 il se rendit à la Bo- 
che-Bernard, où il apprit qu'un carme non ignorant de la 
vérité avait prêché le carême assez purement, comme un 
homme à qui la croix de Christ semblait trop pesante pour 
vouloir s'en charger sitôt. Les jours suivants, il salua la com- 
pagnie de ses frères, qui fut joyeuse de le voûr, et il fut ar- 
rêté qu'on s'assemblerait le dimanche de la Quasimodo. Mais, 
le jour venu , quelques tièdes , comme émissaires de leurs 
ennemis communs , allèrent au-devant de MM. Louvean et 
Tregus, pour les conjurer de se retirer, de peur de mal- 
heiu*; comme les Gadareniens firent à Notre-Seigneur : 
nonobstant cela, on passa outre, et il y eut assemblée pas- 
sablement nombreuse , où l'on écouta fort attentivement 
M. Louveau, qui commença dès lors l'exposition de 
l'Évangile selon saint Marc , continuée jusqu'à la fin et 
suivie de l'exposition des Actes des apôtres. Il est vrai que 
l'on commença ce rétablissement d'assemblées en des mai- 
sons de particuliers, et secrètement , parce que c'était anti- 
ciper sur l'édit, qui n'était que désfré plutôt qu'espéré; mais 
sitôt qu'on sut qu'il avait été donné en mai, l'on s'assembla 
publiquement dans l'auditoire, où l'on continua toujours 
l'exercice, au dimanche et au mercredi, excepté quelques 
mois de l'année suivante (1577) où , par les états de Blois, 
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Fusage de cette liberté fut interrompu. Sur la fin de celle- 
ci, où tout était paisible en vertu de Fédit de mai, M. le 
c<mite de Layal, avec M. de Rieux, son frère, fit un tour en 
la barcmnie de la Boche-Bernard, et en visita Téglise , dont 
il ne fut guère édifié pour le peu de monde qu'il vit en son 
assemblée : Quoi^ dit-il, ont-ils peur de moi ? ou sont-ils 
froids^ quand la paix devrait réchauffer leur zèle ? Cest 
m le premier voyage que M. de Laval ait fait à la Boche- 
Bernard, aussi bien qu'à Yitré et aux autres terres qu'il pos- 
sédait en Bretagne. 

Dès la fatale année du massacre, Féglise de Vannes fut 
du nombre de celles dont le pasteur se retira pour sa sû- 
reté, la laissant destituée de son ministère ; et depuis cela 
OD n*ent plus en propre de ministre à Vannes. Cepen- 
dant, une paix aussi favorable que celle-ci ne se passa point 
qae Vannes ne se sentit du rétablissement de la Boche- 
Bèmard par un petit secours qui lui en tint heu , lorsque 
H. Lonvean y fut appelé et y exhorta toute une semame : ce 
MHit les propres termes de ses mémoires, qui nous font pen- 
ser que ses confrères de Guérande et de Piriac, animés 
d'un zèle semblable, firent aussi des visites charitables aux 
frères de Vannes , autant que Fétat des choses bon où 
mauvais le leur put permettre, pour faire que ce trou- 
peau , abandonné de son pasteur, pût vivre d'emprunt et 
d'aumône. 

Le tour que M. Perruquet fit d'Angleterre à son église de 
Pfriac pour la visiter , à la fin de 1574, n'eu| pas assez de 
SQÎte ni de résidence pour faire dès lors un rétablissement ; 
parce qu'au commencement de 1775 il présenta à son église 
un papier nouveau, qui est le 3"*, pour l'enregistrement des 
iMiptémes et des mariages , et y représenta, par écrit de la 
main de M. Louveau, qu'il voyait quà Favenir, pour de lé- 
gHhnes occasi(His, il serait contraint de s'absenter de Piriac, 
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ses affaires particaliëres et d'autres raisons ie requérant 
tiosi de nécessité. C'est pourquoi il supplia les ministre 
▼oisins d'as^ter son église dans le temps qu'il serait ab* 
sent, et se retira, selon sa proposition, après avoir exercé son 
ministère le mois de j anvier seulement, et dans des assemblées 
secrètes. Ensuite de son départ, les fidèles de Piriac foreiit 
visités par M. Oyseau, ministre de Nantes, à divers voyages, 
comme il parait par les baptêmes qu'il administra en fé- 
vrier, mai, juin, juillet, septembre et décembre de Fan 
1775 (probablement 1575) toujours en assemblées secrètes; 
comme à Lauvergnac, situé entre Piriac et Guérande, et au 
diâteau de Campzillon ou de Pniac, auquel se trouvèrent, 
sur la fin de Fan 1575, le seigneur et la dame de Campzil- 
lon, retournés des Des : et ce fut alors que les assemblées 
forent plus ouvertes et plus firéquentées, non-seulement des 
habitants de Piriac qui faisaient professicm de la vérité, 
mais aussi de ceux du Croisic. Toutefois cette église mariti- 
me ne se vit en liberté qu'après l'édît de pacification de 1576, 
on édit de mai : en effet, au mois de juillet, pour un rétidUlia- 
sement public et solennel, M. Boisseul , ministre de Gué- 
rande, alla prêcher et baptiser au château de Piriac; et 
Ton trouve qu'au mois d'octobre suivant (1576), Noël Perro- 
quet, revenant de son second exil ou de ses affîadres, reprit 
Texercice de sa charge dans les assemblées publiques et 
libres qui se firent en ce château-là et non ailleurs, 
parce qu'aucun lieu n'avait été trouvé commode dans le 
bourg de Piriac pour l'exercice public de la religion que 
redit de mai eût permis , et que le château était un lieu sûr, 
pour la présence du seigneur Pierre de Toumemi- 
ne. Sur la fin de l'année 1576, il se voit que, M. Perruquet 
étant encore absent, sa place fut remplie par M. Boisseul, 
ministre de Guérande; mais qu'en janvier 1577 il revint à 
son troupeau , et prêcha au château comme auparavant : 



— 203 — 

ce foi pourtant a?ec moins de liberté ; car , la guerre étant 
recommencée, on ae resserra pour sa sûreté : jusque-là que 
ledit pasteur baptisa de nuit au château de Piriac, en 
fiiyrier 1577, avec une crainte et précaution qui durèrent 
jusqu'après la paix de cette année-là, faite par Fédit de sep- 
traibre et un pen deyant , soit que , M. Perroquet absent on 
non , son église de Piriac fût a:;sistée du ministère de MM. 
Qyseau et Louveau. Dès que la pais fut publiée, Noël Per- 
roquet reprit les fonctions publiques de sa charge an châ- 
teau de Piriac, enregistrant les baptêmes jusqn'en mai 
1S78, auquel temps vivait encore le seigneur de Campzillon, 
PlerreToumemine, premier de sa maison qui ait embrassé 
la réformation et qui Fait protégée sur sa terre et dans son 
cbâteao ; sans laisser de monuments ecclésiastiques qui 
marquent le point de sa mort et la durée de rallianco de 
Dieo en sa postérité. 

Guérande rétablie. — Tout d'one haleine j'ai poussé 
rhistoire de Piriac nn an et demi au delà des bornes de 
Tannée que nous décrivons , pour n'y retourner plus pen- 
dant ce temps-là : mais , en quittant ce troupeau , Ton en 
rapporte cette conséquence que l'église de Guérande se 
rétablit aussi cette année ^ puisque son ministre fut auteur 
do rétablissement de Piriac et l'assista assez fréquemment. 
Or , il en faut autant dire de l'église du Croisic ; et qu'elle 
eut part an rétablissement de Guérande , parce qu'elle en 
était one annexe, où l'on ne dut pas manquer de faire valeur 

I Nous devmif mentionner dans cette année rétabhssement de la 
ligue , appelée Sainte-Union^ dont le but était rextinction entière de 
laRéformation, k laquelle dès l'origine Nantes et son clergé prirent 
ime si grande part. En effet, au mois de novembre do cette année, 
Tévêque, Philippe du Bec, assista aux États de Blois, où le roi se fit chef 
de la Ligue , et concourut k toutes les délibérations qui s y formèrent 
OQBtre les Calvinistes. (Trav. Mist. de Nantes, vol. 3, p. 484.) 
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redit de mai par le ministère de M. Boisseni. Quant à 
Téglise de Nantes, qui envoyait son pasteur jusqa'à Piriac, 
ce prêt qu'elle faisait présuppose qu'elle s'était aussi 
rétablie; mais on n'a aucunes circonstances de cette res- 
tauration , ni de celle des autres églises qui se redressèrent 
cette année comme par miracle , pour retomber aussitôt 
après. 

Synode à 12° provincial . — Durant ce beau 

calme, qui fut de peu de durée, on prit temps d'assigner un 
synode à la fin d'août. L'on ignore le lieu et les députés et 
les aJOTaires qui furent réglées en cette assemblée. Tout ce 
que M. Louyeau en a laissé par écrit, est que les choses s'y 
passèrent à huis ouverts, étant permis à chacun d'y entrer et 
de proposer ce que bon lui semblerait. Il ajoute, coaune en 
exécution d'un décret synodal , que bientôt après la sainte 
Cène fut célébrée, et que tous ceux qui avaient assisté à 
l'idolâtrie firent confession publique de leur faute, pro- 
mettant de se ranger à l'avenir plus soigneusement que 
jamais non-seulement à la parole et aux sacrements, mais 
aussi à la discipline ecclésiastique : ce qu'ils firent avec 
édification jusqu'à la Ligue , où l'infirmité et la lâcheté se 
montrèrent plus grandes qu'après les massacres ; tant il est 
vrai que dans la contmuation des souffirances pour Ouist , 
le zèle va diminuant. Il y avait quatre ans que Ton n'avait 
eu de synode en cette province, ni un nombre suffisant de 
pasteurs pour le composer : ce fut donc un grand avantage 
de le voir rétabli cette année avec une partie des églises; 
et ce, d'autant plus que la France n eut point de national , 
ni même l'année suivante, qui multiplia les rétablissem^its 
ou les raffermit. Une des choses dont notre synode ano- 
nyme eut soin , fut de députer à Saint-Jean-d' Angely, où 
Ton espérait que, par le bénéfice de la paix, le national 
pourrait s'assembler; et le ministre de la Roche-Bernard 
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fat nommé pour cela : mais toutes les mesures manquèrent 
tant pour la tenue que pour la députation, comme nous 
allons voir dans Tannée qui suit , après avoir remarqué 
qu'une moitié de nos églises qui avaient été abandonnées, 
farent rétablies; que Fautre moitié demeura en Tabandon, 
comme Bennes, Ploêrmel, Saint-Malo, Morlaix, Vannes , 
Ercé ; et que celles qui n'avaient pas été destituées, se 
redressèrent et se raffermirent, an nombre desquelles 
il faut mettre Blain comme la principale et la mieux entre- 
tenue en paix et en liberté,' sans que Ton sache pourtant le 
détail de sa conduite et de son état. 

1577. — Dès la fin de Tannée 1576 et bien avant dans 
la suivante, la seconde guerre que nous comptons sous le 
règne de Henri IIP, succédant bientôt à la première, rejeta 
nos pauvres églises dans la frayeur et dans la désolation, 
d'où elles ne faisaient que sortir à peine. Elles se virent 
encore pour un peu de temps ou abandonnées ou assistées 
avec si peu de sûreté et de liberté , qu'elles étaient con- 
traintes de se priver de leurs assemblées, ou de les faire 
seulement de nuit, ou de s'exposer aux insultes des peu- 
ples si elles s'assemblaient de jour : quand la chose se 
passait de nuit en quelques retraites secrètes, on accu- 
Mît les frères de paillardise à éteinte de chandelles, 
comme les anciens chrétiens ; et si elle se passait de jour 
oa publiquement , on lés traitait de perturbateurs du repos 
public. 

Dans ce désordre renaissant^ un Consistoire s'assembla à 
la Boche-Bernard, pour savoir si M. Louveau devait demeu- 
rer ou se retirer : et la pluralité des voix fut qu'il s'absentât 
pour pourvoir à sa sûreté et n'attirer point sur le troupeau 
on plus grand orage ; mais principalement parce qu'il avait 
été chargé d'aller au synode national qui était assigné à 
Saint-Jean-d'Ângely, pour le mois de février 1577. 11 se 
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prépara donc à ce voyage , et chercha on vaissean pour la 
Rochelle, afin de s'y rendre pins commodément et plus 
sûrement qu'il n'eût fait par terre ; mais , n'en tronyant 
point, il revint à son église, qui continua dans ses premi^» 
sentiments touchant sa retraite, à l'exemple de quelques- 
uns des principaux , comme de la famille de Ttegus, qui , 
pour le mauvais voisinage, s'étaient déjà retirés aux tlesd* An- 
gleterre. Il alla donc au rivage de la mer, pour chercher et 
attendre la commodité du passage : et parce que Toceasion 
ne se présentait pas, il retournait une fois la semaine visitar 
son troupeau et sa famille, y exerçant sa charge; mais 
seulement de nuit, et il s'en retournait avant qu'il fût jour. 
Son entreprise fut poussée avec tant de résolution et de 
fermeté, que par cinq fois il s'embarqua pour la Rochelle 
en grand danger d'être pris ; et à toutes les fois il fut con- 
traint de relâcher et de remettre pied i terre, jusqu^à ce 
qu'enfin, tombant malade la Semaine sainte, force lui fiit de 
demeurer tout à fait. Mais il ne fut pas sitôt de retour 
parmi ceux de son église et de sa famille , que la mer ne 
fût ouverte pour tous ceux qui s'étaient auparavant embar-* 
qués avec lui, et qui se rendirent i la Rochelle fort heu* 
reusement. Ainsi il manqua à sa députation, malgré lui ; et 
la sûr^é manqua au national, qui ne put tenir, à cause des 
troubles, ni à Saint-Jean-d'Angely ni aQleurs, dai» tout le 
reste de l'année, jusqo^à la suivante, qu'il tint à Sainte- 
Foy , en février, avec d'autres députés bretons. 

Pour retourner à M. Louveau, si son voyage fut un mal, 
le Seigneur le convertit en bien pour l'Église, qui ne se vit 
point destituée de son secours , comme elle pouvait Fétre : 
le Carême, un cordelier fort séditieux avait prêché dans la 
Roche-Bernard et animé le peuple contre les fidèles ; mab 
on ne laissa pas de redresser l'enseigne évangélique dès 
le jour de Pâques. M. Louveau y montra son zèle et sa 
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hardiesse ; en quoi il fut secondé par un de ses compagmms 
en roeuvre du Seigneur, nommé M. Charretier, qui avait été 
contraint de quitter l'église de Pont, en basse Bretagne « 
pour la prise de Goncameau ^, et se donner à ceux de Châ'* 
teaubriant. Pour une telle assemblée , et à un jour aussi 
sidennel que Pâques, il y eut un grand murmure, et des 
plaintes en forent portées à M. le marquis d'Asserac ; mais 
on en écrivit à M. de Laval , qui envoya un gentilhomme 
exiHrbs pour parler aux mutins et pour les tenir en bride. 
Ainsi , on eut patience , et tout Tété on continua les saints 
exercices dans un jardin qui répondait sur deux rues, sans 
aucuns empêchements, nonobstant les menaces qai venaient 
de Nantes, et les avis que les timides donnaient, qu'il ve^ 
naît des soldats pour fondre sur les assemblées. A la mi« 
août, on reçut des ajournements imprimés , portant qu'on 
irait à Nantes signer trois articles, que Ton ne s'assemble- 
rait plus, que l'on ne donnerait aucun secours aux rebelles 
de Broâage et de la Rochelle, et que l'on ferait tout ce que 
le Tci command^ait. Plusieurs branlaient à cette signiflca^ 
tiim ; mais , à l'issue de l'exhortation, le pasteur qui fit lec- 
ture de l'exploit, rassura ceux qui marchandaient en mon^ 
trant que la signature que l'on demandait était contre 
Dieu, la charité et la conscience : ce qui retint si bien la 
compagnie, qu'il n'y eut qu'une personne qui allât signer à 
IVantes; et c'était un de ceux qui avaient murmuré de ce 
qa^€m s'assemblait, ne se souciant pas que Ton se privât de 
la prédication : et, néanmoins, il ne laissa pas de mourir au 
Seigneur, i quelque temps de là. Pour M. Louveau, dont 

i La pkee et le château de Concarneau avaient été pris par le* 
Réformés, sous la conduite dun gentilhomme breton nommé La- 
vigne. Us ne purent être conservés. La garnison fut passée au fil de 
répée , et quelques-uns qui avaient été épargnés dirent conduits à 
Reimes et exécutés. (Tatll. ffist. deSreL, voL 2, p. 341.) 
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Tassignation échéait an jour Saint-Barthélemy , il dit an sor- 
gent nommé Gesbaud , en riant : « Dis à M. le Sénéchal 
qu*à peine me pourrai-je trouver à cette assignation , tu 
que tel jour m* est fort suspect. » Bientôt après, il y eut 
défaut contre lui et contre les autres, avec décret de prise 
de corps ; et le juge de Nantes se transporta sur les lieux, 
pour essayer de faire dès lors ce qu'on fit depuis, dans les 
temps cruels de la Ligue , savoir : d'annotm* les biens et les 
vendre, pour en employer les deniers à faire la guerre à 
nos frères. Cela fut exécuté quant à Tannotation, et Ton 
commença par la maison du ministre, dont la femme était 
agonisante : mais on n'y procéda pas pour lors à la rigueur, 
et Ton n'en vint pas jusqu'à la vendition; à cause que Fédit 
vint, et bien à propos pour la liberté publique, parce que 
les habitants fort échauffés avaient fait venir exprès i la 
Roche-Bernard un des gouverneurs, pour interdire tout 
exercice de religion , déjà interrompu pour quelques jours 
par les prises de corps et de l'avis du Cionstetoire, qui obli- 
gea son chef à se temr un peu à l'écart. Mais, l'édit venu , 
les fidèles se remirent aussitôt en possession, en vertu de 
l'article septième, qui portait que ceux qui avaient continué 
l'exercice jusqu'au 17 septembre 1577, seraient maintenus 
en leur possession : comme , en effet , ils y furent entrete- 
nus jusqu'à la Ligue et jusqu'à l'édit de juillet 1585, sans 
qu'il soit dit si ce fut en l'auditoire public ; mais cela se doit 
entendre, sur le pied de ce qui a été remarqué en Famiée 
précédente, au rétablissement de la Roche-Bernard. 

Ce fat en ce temps que M. Louveau, malgré la joie pu- 
blique de la paix, eut beaucoup à souffrir par la perte qu'il 
fit non-seulement de sa première femme, qu'il avait eue 
quatorze ans compagne de ses aventures , mais aussi d'un 
de ses meilleurs amis et des piliers de l'Église , dont Dieu 
s'était servi pour l'appeler en Bretagne dès Tan 1561 : c'é- 
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tailM. de Martimont Vdîné, qui, après une grande langueur 
de maladie, finit sa course fort chrétiennement en la pré- 
aence de son pasteur, qui fut très-édifié de sa patience et 
de sa constance. Le décès de ce bon personnage doit être 
marqué dans Thistoire, non-seulement pour la mémoire de 
•66 Tertus, mais aussi et principalement pour le martyre 
p«r on il passa après sa mort. Les parents et amis avaient 
été d'avis que, pour sa sépulture , il fût mis à Ferrel, situé 
en la terre et juridictiim de Tregus , où toute Féglise Tac- 
eonçagna honorablement; de quoi les habitants d'Herbi- 
gnac étant indignés , surtout le recteur , subornèrent des 
gens de village qui le déterrèrent, contre la charité chré- 
tîeniie et contre les sentiments naturels de Thumanité, et le 
tnÉièrent jusqu'en la rivière de JVilaine, où il fut flottant 
quelques jours. Enquêtes furent faites de cette barbarie ; 
mais rinjustice dominante et la condition des temps con- 
traires d'alors furent cause que non-seulement ce crime 
fat impuni, mais aussi plusieurs autres de même nature, en 
divers lieux; entre autres, en la personne d'un honorable 
}age et irréprodiable de Ploêrmel, que Tévêque de Saint- 
Malo fit déterrer de terre sainte, où il avait été inhumé , et 
toutefois le fitenteirer en un autre lieu, savoir en son Jar- 
din. Ici Ton peut remarquer que , dès la première réforma- 
tion dans les deux églises de la Roche-Bernard et de Yitré, 
dépendantes du comte de Laval, il y a eu deux familles de 
noms i^prochants dont la mémoire est en bénédiction, et 
dont lia postérité est dans l'alliance de Dieu jusqu'à notre 
temps : je veux dire les Martimont * et les Montmartin, 
qeà , de père en fils, en cinq ou six générations qui font six 
vingts ans, sont de la religion réformée. 



1 Dans rannée 1679, un M. de Martimon était ancien du consistoire de 
Nantes, et figure, à ce titre, au registre des délibérations de ce corps. 

14 
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Synode à Fiiré, 2*^ ; 13® provincial. — Sor la fin de dé- 
cembre, le 13® jour d'après Noël, un synode se tint à Vitré, 
où il se trouva grande compagnie. Le seigneur du lieu , 
comte de Laval, y assista pour comble de bonheur, contri- 
buant par sa présence de son appui et de ses conseils, même 
de son château, s'il faut tout donner à la conjecture, aa 
défaut de Thistoire et des circonstances qu'elle n'a pas rap- 
portées : à moins que l'édit de septembre, trouvant ceux de 
la religion dans l'actuelle possession d'un lieu public dans 
la ville, comme la grande Halle, ou rendu public parles 
fréquentes assemblées, quoique fonds d'un particulier, les y 
conservât par la disposition de son article septième , ce qui 
n'est pas tout à fait hors de la vraisemblance. Au reste, les 
actes de ce synode de Yitré qui se sont conservés, donnent 
grande connaissance de l'état de nos églises d'alors, au tra- 
vers même de leur simplicité et brièveté. 

Vitré affermi, — Commençons le tour des églises par 
Yitré, puisque ce fut le lieu du synode. Outre ce qui vient 
d'en être dit, l'on peut ajouter que cette église était bien 
servie , puisqu'elle jouissait du ministère de M. Merlin et 
de M. Berni dès l'année passée, et qu'elle avait pour dépu- 
tés à ce synode, avec eux deux, un ancien nommé Mathurin 
Lemoine, et d'autres encore; et ce M. Lemoine fut nommé 
scribe, pour former la table. 

Le corps de l'église ne pouvait qu'il ne fût nombreux en 
familles autant et plus que l'année d'auparavant au jour de 
son rétablissement, où il se trouva jusqu'à trois cents per- 
sonnes, de compte fait, quoique le seigneur du lieu n'y fût 
point encore venu : que faut-il donc penser de l'augmen- 
tation du troupeau, par la suite de la paix de mai 1576 et 
par celle de septembre 1577, comme aussi pour la venue 
et par la demeure continuée du comte de Laval en sa ba- 
ronnie de Yitré, qui pouvait sous son ombre rappeler et 
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reendllir ceux de ses vassaux que la première et la seconde 
guerre avaient écartés , soit aux îles, soit en Angleterre , 
comme lieux de retraite les plus conunodes où s'aller 
sauver. 

Rennes secourue. — Le droit de se rétablir une et deux 
tm par les édits de mai et de septembre , était tout entier 
pour ceux de Rennes conune pour les autres : mais la diffi- 
culté était d*en user, par Faversion du peuple etdes magis- 
trats autant et plus que par T absence des pasteurs , qui 
étaient ou morts ou réfugiés. Sur cela, le synode , qui n*eut 
pour Rennes que Jean Boussel, sieur de Livriac, ancien, 
ordonna que MathurinL'Houmeau, ministre de Rennes, dont 
fl a été tant parlé sous le nom de M. Gravier, serait exhorté 
et averti par messieurs Merlin et Berni de venir visiter son 
troupeau et essayer de le recueillir, comme il le souhaite . 
et au cas que son église n'eût le moyen de remployer, la 
classe de Rennes y pourvoirait et remploierait ailleurs en 
la province , en attendant le rétablissement de Téglise de 
Baines , qui cependant serait visitée par MM, Merlin, Gui- 
neau et Berni ; le dernier desquels était chargé des lettres 
du synode pour porter les frères de Rennes à leur devoir , 
c*6St-à-<lire de rappeler leur pasteur, de Tentretenir et de 
Foccuper, s*il était possible. L'on ne sait point quel succès 
eut ce règlement synodal; sinon qu'en gros M. Gravier 
revint tôt ou tard, puisque, six ans après ce synode, il com- 
parut pour Rennes au synode de Josselin (1583), et dès 1579 
il baptisa à Yitré. Mais de dire quelle fut la condition de 
f église de Rennes pendant ces six ans , qui furent la mesure 
de la troisième guerre , il est impossible de le deviner ; 
seulement on s'en fait un portrait désagréable et digne de 
compassion : tout au plus elle fut consolée par le retour de 
M. du Gravier, qui, étant seul nommé en ce temps, fait 
pouser que M. du Fossé, son collègue, premier fondateur , 
n'était plus vivant. 
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Brcé rétabli. — Personne ne comparât an synode pour 
rëglise d'Ercé, voisine de Bennes : son ministre, M. RonUéé, 
était encore absent et hors dn royaume .- à canse de quoi 
rassemblée écrivit à M. du Bordage pour l'exhorter à re- 
dresser cette église, à Fombre de son château ; c'est-à-dire, 
à rappeler et faire subsister leur pasteur au milieu d^eux: 
faute de quoi, qu'il serait pourvu par la classe de Remiei 
à M. RouUée , soit en la province , soit ailleurs ; et cepeih 
dant, M. Bemi, de Vitré, les visiterait. Cette ordonnance eut 
quelques suites, et M. RouUée revmt à Ercé : on ne sait ni 
quand ni comment , mais on trouve qu'il était rentré en 
charge par les actes synodaui de 1583; et il est à croire que 
ce troupeau de campagne, sous l'aile d'un seigneur tel que 
celui du Bordage, se rétablit bien mieux et plus paisiblement 
que celui de Rennes , non pas sur-le-champ , mais après 
qu'on eut donné assez de temps et de moyens à M. RouUée 
de revenir du royaume étranger où il s'était réfugié , et que 
les orages de la guerre le purent permettre. 

Vieillevignt confirmée, — Les deux ministres de VieiOe- 
vigne comparurent à Yitré : le premier, fondateur ancien , 
PhiUppe de Saint-Maire, sieur de la Bougonniëre, Ait mo- 
dérateur ; le second était OUivier L'Oyseau, son coUègue, 
tiré de Cb&teaubriant ; et leur ancien était un M. GmUamne 
Bouango. Toutes ces circonstances font voir que l'église de 
Yieillevigne n'avait point été abandonnée l'année du mâs^ 
sacre, s'était soutenue et bien rétablie à l'abri du seigneur 
du lieu, fort considéré en son voisinage ; même qu^elIe était 
nombreuse et forte de peuple, puisqu'dle entretenait deux 
pasteurs : et ne doutez pas que si, dans les bourrasques les 
plus furieuses, eUe était contrainte de se recueUlir dans le 
château de YieiUevigne avec son seigneur, elle ne pût, à la 
faveur des édits de mai et de Septembre, se rétablir dans le 
bourg et y faire ses exercices, soit dans la chsq;>6lto deSate^ 
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Ihomas, dont on s'était mis en possession dès le commeii'* 
cernent, soit dans la grande Halle ou en Fauditoire , soit 
epKfin dans quelque maison de particulier, comme à Rennes, 
cbez Dubois du Lierre, et à Yitré, chez Bodinais Degennes. 
La déclaration que ceux de YieillcTigne firent aux commis- 
saires du roi, en conséquence de Tédit de Nantes , raffermit 
Wtr6 conjecture ; car ils soutinrent être en possession de 
celte chapelle abandonnée, par plus de quarante ans , à la 
lésenre de quelques interruptions forcées durant les guerres, 
wrtout celle de la Ligue. 

Nantes soutenue. — On vit à ce synode de Yitré Fran- 
Qoia Oyseau, ministre de Nantes , et même à la table , en 
qualité de scribe ou adjoint rapporteur des actes, comme en 
las signant il se quaUfie. Alichel Tan était son ancien. Par 
où il parait que son église, non abandonnée après le mas- 
sacre, s'était soutenue malgré les deux guerres suivantes, 
et raffermie par les deux édits qui les terminèrent; mais il 
ne faut pas se la figurer dans un rétablissement fort paisible 
et tort authentique, car les églises des villes royales, comme 
Bennes, Nantes, etc. , ne purent si bien se remettre et se 
soutenir que les églises de la campagne protégées par des 
seigneurs et dans leurs châteaux , comme Blain, Yieillevi- 
gne, le Bordage et autres. Nous avons vu que les magis- 
trats de Nantes harcelèrent les fidèles de la Roche-Bernard, 
par des ajournements, prises de corps et annotations de 
Mens : que ne firent-ils point à leurs propres concitoyens, 
dont ils eussent voulu se défaire par de tels moyens, s'il leur 
eèt été possible ? Je ne doute pa& qu'en ce temps-là et en de 
pareils ils n'aient eu beaucoup à souffrir, mais comme une 
Ducelle agitée qui a son pilote expert et qui n'est point 
d>tmée. 

Châteaubriant soutenu. — Pont en rabandon. — Ce 
qui a été dit de Pont et Châteaubriant à l'année 1572 , a 



— 214 — 

beancotip anticipé sur celle-ci et sur les soivanfes ; msâ 
Toici ce que Ton en peut ayancer de plus assuré et de plus 
exprès : c'est que le synode renvoya derechef l'église de 
Châteaubriant au national, pour suivre son appel, sans dire 
de quoi elle était appelante et sans qu'on voie Tappel relevé 
à Sainte-Foy (155^8) ; en attendant^ il fut arrêté que, pour ne 
la laisser du tout dépourvue, M. Charretier lui serait octroyé 
pour trois mois seulement , pendant lesquels Féglise de 
Pont serait exhortée de répéter M; Charretier, leur tninistre, 
faute de quoi la classe de Rennes y pourvoû*ait absolument. 
Tout cela se débrouille en concevant qae ceux de Château- 
briant , après Téloignement de M. Oyseau , leur deuxième 
fondateur attaché à Yieillevigne, et après le décès ou abim- 
don de M. Bachelar , son successeur , fondateur de Nantes, 
se lièrent avec M ^ Charretier, fondateur de Pont, qu'il aban- 
donna ; et qu'un synode ayant enjoint audit Charretier de 
retourner à Pont , ils en appelèrent , puis laissèrent leur 
appel désert, parce que Pont ne voulut ou ne*put rappeler 
son ministre, et qu'ainsi ils le possédèrent sans dispute, de 
gré à gré, ou par Tautorité de la classe de Rennes : on 
verra pour combien de temps. 

Guérande soutenue faiblement et Croisic, — Par la ter- 
reur du massacre de Paris, on vit Guérande comme aban- 
donnée, ainsi qu'il a été rapporté à Tannée 1573 ; mais dans 
la suite, aux années de rétablissement (1576-1577), elle fut 
encore comme abandonnée par impuissance ou par faute 
d'entretenir son pasteur de fondation : sur quoi le synode 
de Yitré statua que M. Boisseul serait, pour cette fois, ren- 
voyé à son église de Guérande, qui , par lettres synodales, 
serait avertie de mieux faire son devoir de lui subvenir; et 
que, faute à elle de lui donner ce juste contentement dans 
un mois, le colloque de la classe de Nantes y pourvoû*ait. 
Or, tout ce qui est dit de Guérande regarde aussi le Croi- 
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ûc, qui en était une annexe ; car, encore que Jacques Gentil- 
bûmme comparût au synode , comme ancien du Groisic , 
c'était une ë^ise qui n* avait point de pasteur à elle, autre 
que M. Boisseul, qui la serrit environ quinze ans, entre M. 
Baron et M. Perruquet. Il faut bien dire que ces deux 
églises, quoique assemblées pour n'en faire qu'une, étaient 
bien faibles , puisqu'elles manquaient au devoir de la sub- 
vention de leur ministre commun. 
. Piriac soutenu. — Leur église voisine de Piriac était 
plus forte elle seule que toutes les deux : car elle envoya 
au synode un pasteur et un ancien, les sieurs Perruquet et 
RoDSsin ; au lieu qu'il n'alla qu'un ministre de Guérande et 
un ancien du Groisic. Et la subsistance du pasteur de Pi- 
riac ne fut point recommandée ni défaillante, comme pour 
celui de Guérande. Cependant, Piriac parait comme rien , 
au prix de Guérande, qui est une ville close, et du Groisic, 
qui est un port de mer assez fréquenté ; mais c'est que 
Piriac avait un seigneur qui soutenait l'église en toute 
manière^ et que les églises des villes royales étaient plus 
sujettes aux insultes des peuples et à la dissipation, et, par 
conséquent, à la pauvreté. 

Sion soutenu. — Roche- Giffard décédé. — Tout allait 
assez bien à Sion, dont les députés , pasteur et ancien , M. 
Guineau et M. de la Garelaye, se trouvèrent au synode 
sans aucune affaire épineuse ; mais leur troupeau venait de 
faire une grande perte par le décès de messire René de la 
Chapelle , seigneur de la Roche-Giffard , premier pilier de 
la réformation en sa maison et dans le pays dépendant de 
loi. Cette mort arriva le 16 décembre 1577, et le lende- 
main il fut inhumé dans l'église du temple de Fougeray, où 
se trouva grand nombre de gentilshommes. Quatre ans 
ajHrès (1581), sa veuve, dame de la Roche, Renée Thieri , 
fut inhumée auprès de lui : et cet enregistrement de sépul- 
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tare, de la main de M. Guineaa, dans Tasdeo papier de 
SioQ , est une (Hreuve manifeste que ce sdgiiear4à p^rsé- 
Téra en la religion jusqu'à la fin ; et que si, ai^rès le massa- 
cre, il alla en cour, ce ne fiit pas poor ouvrir ForeiUe an 
sollicitations d'aller à la messe, mais pour montrer sa fer- 
meté , en se plaignant de la garnison qui avait été mise à 
la Roche par M. de Montpensier, sans ordre de Sa Majesté. 
Son successeur fut Louis de la Chapelle , seigneur de la 
Boche-Giflard , qui épousa une fille de la Toudie-Morean , 
en janvier 1581 , dont la généalogie se doit cfaercber dans 
les archives de la maison, pour quatre ou cinq générations, 
{dutôtqne dans cette histoire, quin*a pas toutes les instruc- 
tions qu'il serait à désirer, au sujet des grandes maisons eà 
la religion réformée a pris racine en cette province. Au 
même registre de Sion sont rapportés plusieurs baptêmes 
de cette année 1577 , et un de septembre : d'où résulte la 
possession légitime de Sion dans le bourg , selon l'édit de 
septembre, et l'état passable de Téglise en ce temps, usant 
de l'auditoire pour ses assemblées. 

Saint'Malo soutenu faiblement. — Une des églises qiœ 
le synode tâcha d'affermir, fut celle de Saint-Malo , Dinan 
et la Carbonnais, trois annexes pour lesquelles M. Mafaot, 
leur premier ministre, comparut sans ancien : à leur égard, 
il fut arrêté qu'on leur écrirait, poiu: les solliciter à leur 
devoir, tant pour le rétablissement de leurs exercices que 
pour leur pasteur ; et, pour les y mieux porter, M. Bemi, 
de Vitré , eut charge de les visiter au plus tôt , afin que, sur 
leur refus , il y fut pourvu par la classe de Rennes, qui, 
dans peu, devait employer M. Mahot dans la province ou 
ailleurs. Il y a apparence que ce pasteur leur demeura, et 
que réglise de ces trois quartiers se soutint encore ; parce 
que , si elle ne députa pas au S3niode de Josselin (1583), ce 
fut pour n'avoir pas été avertie à temps. Ainsi , l'on pré- 
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Bumc que le troupeau subsista pour le moins jusqu'à l'entrée 
de la Ligne (1585). Voyez le synode de Josselin. 

f^annes non rétablie. — Vannes fut abandonnée l'année 
da massacre (1572), par son ministre fondateur, Philippe 
Birgay -. et son rétablissement ne se &t point comme ailleurs, 
ni en 1576 ni en 1577, parce que le ministre était encore 
hors da royaume , et ne comparut point en ce synode de 
Vitré. Cependant , il y avait encore un peuple de la religion 
dans Vannes ; puisque )e synode ordonna que l'église de 
Vannes serait admonestée de s'employer an rétablissement 
du ministère au milieu d'eax, et qu'il en serait écrit de la 
part de la compagnie â M. de Vay , pour l'exhorter à s'y 
employer : qu'autrement la classe de JVantes y pourvoirait. 
Sne parait aacun succès de ce règlement ; et, dans le synode 
de 1583 , il Josselin , il n'est pas fait la moindre mention de 
Vaimes. Ce qui fait juger que celte église ne pat se réta- 
blir, que le nombre des particuliers s'en diminna , et que , 
pirla Ligne, elle fat éteinte avec quelques autres. 

PoHtivy comme rétabli. — Pendant que noas sommes 
mbasse Bretagne, disons que Pontivy, qui avait été comme 
ibandonné (1573), fnt aussi comme rétabli; puisque son 
B^oistre . M. de la Favède , mais sans ancien , assista an 
synode, oa toutefois il fit une asaee méchante figure, parce 
qa'il était soupçonné d'avoir molli pendant la persécation, 
et qa'il paraissait médecin autant et plus que ministre. Là- 
dM8a8,.le règlement du synode fat que l'on s'informerait 
pins à plein de maître Gilles Auberi , si M. de la Favette 
(c'est même que Favëde) avait fait quelque soumission da- 
mt les derniers troubles , et que terme lui serait donné 
pour se déterminer à la médecme ou au ministère , et en 
donnr* nn mois sa dernière résolution aa colloque de 

rnard , dont la tenne se verra à l'entrée de 
, et ooe dernière conclusion de l'affaire au 
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synode de Blain, en la même année, avec une décadence 
de l*église de Pontivy si grande qn^il n'en sera pas même 
parlé au synode de 1583 pour Josselin , comme noos 
Terrons. 

Ploêrmel rétabli. — Il y a pins de doute que de certitude 
à regard de Ploêrmel, qui avait été presque abandonné ou 
tout à fait abandonné depuis cinq ans; toutefois , il semble 
que maître Gilles Auberi, qui devait être consulté touchant 
la conduite de M. de la Favëde , était le ministre fondateur 
de Ploêrmel , mais absent de ce synode de 1577, quoiqu'en 
la province , et non pas hors du royaume. Ainsi , je me 
figure que Téglise de Ploêrmel était en quelque façon réta- 
blie : et il est constant qu'elle se soutint encore six ans pour 
le moins, puisque, se joignant avec Josselin pour faire une 
église, elle comparut au synode de Josselin (1583), en la 
personne de son pasteur, non pas Auberi , fondateur déjà 
décédé, mais de Claude Charretier, qui avait servi Pont et 
Châteaubriant Tun après F autre. La Ligue, après cela, 
effaça la mémoire de cette église en la détruisant , conune 
on peut penser. 

Fieillevigne ingrate ou faible. — S'il est permis de re- 
tourner sur ses pas jusqu'à Yieillevigne , on la verra faible 
pour la subvention , quoiqu'elle parût forte pour le peuple , 
jusqu'à être la seule en la province qui eût deux pasteurs; 
c'est une vérité que les actes du synode attestent en disant: 
<c que cette église-là serait vivement censurée du mauvais 
» devoir qu'elle faisait à l'égard de M. de la Bougonnière 
» (Philippe de Saint-Hilaire), leur premier pasteur, qui en 
» avait jeté les premiers fondements et les avait comme en- 
» gendres en Christ. Que, pour cet effet M. Oyseau desc^o- 
» drait sur les lieux avec des lettres du synode , pour les 
» exhorter de corriger ce défaut, et pourvoir désormais à la 
>» subvention tant dudit Bougonnière que de H. de la 
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» Teillaye (dit L'Oyseau), leurs pasteurs ; et s'ils allégaaient 
j» que leurs moyens ne pouvaient porter Tentretien de deux 
» ministres, d'autant que ledit de la Teillaye ne leur avait 
j» été envoyé que comme un secours pour la moitié du 
» ministère, qu'en ce cas-là, Bougonniëre leur demeurerait 
» pour seul pasteur, et que la Tellaye ou Teillaye serait 
» répété et employé ailleurs par la classe de Nantes, après 
» trois mois: sans préjudicier à l'appel de ceux de Château- 
» briant. » Tout ceci n'est pas inséré dans l'histoire pour 
flétrir l'église de Yieillevigne ; mais à cause du témoignage 
honorable qui est rendu à son fondateur, et du rapport 
qu'elle avait alors à l'église de Ch&teaubriant , dont l'appel 
B*e8t point causé : il se peut faire que la contestation était 
Tenue au sujet de M. L'Oyseau la Teillaye , qui était entré 
dans Yieillevigne en sortant de Châteaubriant. 

Blain maintenu. — n ne faut pas ici oublier l'église de 
Blain , qui y parait avec avantage , plus que beaucoup 
d'autres , non comme rétablie par le bénéfice de la paix , 
mais comme maintenue et bien affermie sous la protection 
du seigneur de Rohan à Blain , sans y souffrir la moindre 
insulte dont on ait connaissance. Elle ne manqua pas de 
députer à Yitré , où se trouvèrent , de sa part , Silo le 
Cercler, sieur de Chambrisé, son fondateur, et Jean Heslou 
ou Geslou , l'un de ses anciens. C'est d'où l'on a tiré une 
des preuves de sa possession avant l'édit, en qualité d'église 
publique, et non pas de domestique, comme celle qui, dans 
les actes du synode de cette année , est appelée église re- 
cueillie en la maison de monseigneur de LaVal. La tran- 
quillité et le bonheur de Blain , qui avaient duré quinze ans 
sans interruption, depuis 1562 jusqu'à ce synode (1577)^ 
continuèrent à proportion huit ou neuf ans, jusqu'à la Ligue, 
qui se déchaîna contre ce lieu pour le désoler, plus que 
contre aucun autre où il y eût quelques églises dressées. 



Diohhuit églises, compris Morlaix. — Mortaw comme 
abandonné. — De tout ce qui a été extrait du synode de 
Vitré, il est aisé de faire un dénombrement des églises de 
la province et de leurs pasteurs. Treize ministres compa* 
rurent , et cinq ou six en furent absents. Cela faisait seize 
églises , ou même dix-buit : douze qui jouissaient du minis- 
tère rétabli ou confirmé, et six qui en étaient {nivées par 
r absence de leurs pasteurs. Ce nombre de dix-huit églises 
était diminué de deux ou trois en cinq ans , depuis le mas-« 
sacre ; et ces deux ou trois , ruinées ou fort dans la déca- 
dence, étaient Hennebon et Pont : c'est merveille comment 
il en resta tant, au milieu de tant de tempêtes que le mas- 
sacre de Paris et les deux guerres qui vinrent ensuite exci- 
tèrent contre elle en tout ce temps-là. Or, dans ce nombre 
de dix-buit églises , je comprends Morlaix , dont le ministre 
était absent , conune la table du synode porte : sans qu'il 
paraisse si c'est seulement du synode qu'il était absent, oa 
s'il rétait même de Morlaix, comme fugitif et non de retour. 
Toujours, il s'ensuit de là que les frères de Morlaix avaieal 
encore un pasteur présent ou absent en 1577, soit leur 
fondateur, M. Rolland, soit son successeur, Dominique 
Dugric, qui se trouva, six ans après, au synode de Joft- 
selin (1583). 

Laval, église domestique, — Aux dix-huit églises publi- 
ques que nous avons toutes visitées fort exactement, on en 
peut ajouter deux autres, qui n'étaient que domestiques et sei- 
gneuriales, savoir: Laval et le Bordage ; l'une ambulante et 
l'autre fixe. L'église du comte de Laval, comme sa maison, 
résidait tantôt à Yitré, tantôt à Laval , mais à Yitré prin- 
cipalement et le plus souvent! elle avait un ancien nommé 
M. de la Couarde ; et il est croyable qu'elle en avait encore 
quelque autre en qualité de diacre , puisqu'elle avait deux 
ministres, ce qui est assez surprenant. Le premier et le 
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ptaft considérable était M. Merlin, dont le ministère était de 
grand usage à Yitré et aux environs, comme à Terchant ^, où 
9 fit an baptême en cette année 1577. Le second était M. 
Desoocbes ou Ouschés, qualifié aussi ministre en la maison 
de M. de Laval , qui administra quelques baptêmes à Yitré 
(1577), et dont il n*est presque point parlé : parce que son 
•^ur le plus ordinaire était à Laval, selon ma pensée, pour 
y servir une église qui s'y pouvait recueillir , comme M. 
Merlin servait celle de Yitré non comme gagé, mais avec 
aUe et de franche volonté , en servant la famille de son 
imttre , étant réputé ministre tantôt de Bretagne et tantôt 
dn Haine. 

Bardage, église seigneuriale. — Le Bordage faisait de 
ton côté une église seigneuriale et fixe , au défaut de celle 
dTErcé, qui ne se pouvait rétablir, et en attendant le retour 
dn pasteur public ; mais la maison n'avait point de ministre 
propre, se servant du secours des voisins ou des réfu- 
giés. Ainsi, en juin 1577, il y eut un baptême dans Téglise 
du Bordage, dit le registre de Yitré, par M. Bemi : parrain, 
Bené de Montboncber , sieur de Saint-Gilles ; et un autre 
en la maison du Bordage (1577), au mois de décembre, 
par M* Jean Colladon , ministre de M. de Yilliers-Charle- 
magne , gentilhomme du bas Anjou. Et parce que Saint- 
Giles était une terre de la possession du seigneur du Bor- 
dage ou de quelques-uns des siens dans le droit de haute 

i n y avait une église à Torchant et lieux voisins. Elle est indiquée 
dans les actes du synode national de Vitré (1583) sous le nom de la 
Giavelle. Elle fut incorporée provisoirement par ce synode k Téglise 
de Vitré, et plus tard parle national de Charenton (1645) à celle de 
Laval. 

(Âym.^ Syn, nat., vol. l, décret 22, p. 169^ et vol. 2, déc. 22, p. 672.) 

On peut coiûccturer de là qu'il y avait dès cette époque une église 
à Laval. 
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justice, il s'y faisait aussi des assemblées quelquefois, 
comme an Bordage : témoin le baptême administré en 1578 
par M. Berni , de Tentant de René de Montboucher et de 
Françoise de Montboucher ; parrain , François de Mont- 
boucher , sieur du Bordage. 

Ministres étrangers. — Robes rouges de la religion. — 
A propos de messieurs CoUadon et Desouches , qui étaient 
ministres d'autre proTince que de la nôtre , on leur peut 
joindre ces deux autres , étrangers comme eux : Fun est 
M. de HautCTille, ministre de Normandie , réfugié à Yitré 
à cause des troubles , qui baptisa quelques enfants ; Tantre 
est M. Udde , ministre de M™^ de Telîgny , qui baptisa en 
mai 1577, à Yitré ; parrain, Jean de Martinen (ou plutôt de 
Martigné) , conseiller au Parlement de Bennes. Ce parrain 
n'a pas dû être oublié , pour faire Toir que dans le tenq» 
de la réformation Dieu adressa sa vocation non-seulement 
au simple peuple , mais aussi à une noblesse nombreuse et 
aux robes rouges en assez bon nombre : témoin ce Marti- 
nen ; témoin encore Antoine Fumée , conseiller au Parle- 
ment , qui, étant chassé de Rennes par la persécution , se 
sauva à Blain (1569), où le seigneur de Roban T accueillit 
en son château trës-humainement, et à sa mort le fit entw- 
rer honorablement dans Féglise paroissiale de Blain, comme 
s'il eût été de son sang. On en pourrait alléguer du nom 
de Brie , d'Artois et de Montboucher , de la Gocquerie et 
d'autres qui subirent le joug de la vérité ; car j'ai ouï dire 
à un de mes oncles que, même en ce siècle « après l'édit de 
Nantes , (m a vu dans l'église de Rennes douze robes rou- 
ges, de compte fait, marcher à la tète du peuple pour faire 
la Cène. 

1578. — 9« national, à Sainte-Foy, — Ce fut presque 
à l'entrée de l'année 1578 que se fit l'ouverture du synode 
national, renvoyé d'une année à l'autre et d'un lieu à 
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Ventre : il tint donc non pas à Saint Jean-d'Angely, eu 1577, 
oA la conyocation en avait été faite, mais au mois de février 
1578, à Sainte-Foy-la-Grande , en Angoumois. Cest le 
premier national où il est dressé un rôle des députés des 
provinces, les noms des uns et des autres, tant anciens que 
ministres, étant esprimés : par cette première table de com- 
paration et par Facte de députation dressé dans notre 
iynode de Yitré, on apprend que pour la Bretagne se 
présentèrent au national François Oyseau , ministre de 
Nantes, et Jacques Guineau , ministre de Sion , avec M. de 
la Goharde ou Couarde , ancien de Féglise du comte de 
Laval. Le premier, savoir M. Oyseau, fut mis à la table en 
qoalité de scribe, pour dresser les actes ; et le modérateur 
fiit M. Merlin, qui n'était pas encore ministre de Bretagne, 
comme il fut depuis à Yitré , mais ministre de Laval et 
d^uté pour la province d'Anjou , Touraine et le Maine. 
Cependant, parce que M. Merlin, deux ans devant, ne bou- 
geait presque de Vitré, il pouvait passer pour Breton natu- 
ralisé ; et ainsi Ton peut dire que notre Bretagne triompha 
àSainte-Foy ^ puisqu'elle y fournit deux modérateurs, et 
qu'elle y fit proposer par ses députés des points de consé- 
quence, tant en la doctrine et sacrements qu'en la discipline. 
. Colloque à la Roche-Bernard. — Jusqu'ici nous n'avons 
point parlé de colloques, qui étaient pourtant en usage dans 
ces temps, où le nombre des églises était plus grand qu'il 

1 Aymon, dans sa collection des synodes nationaux de France, 
ne fait figurer la liste des députés par province quau synode de 
Figeac, postérieur dim an à celui de Sainte-Foy. 11 désigne aussi 
Pierre Merlin, modérateur du synode, comme pasteur de Vitré. 
Quoi qu'il en soit, quatre pasteurs furent choisis pour Texamen 
dlnn projet de confession de foi destiné à réunir toutes les églises 
réformées et protestantes du monde chrétien , et Merlin fut Tun de 
ooi iputtie. {Sun. nai., vol. 1, décret l, p. 133.) 
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n*a été deptiis i*édit; car alors il y avait trois classes en 
Bretagne : celle de Rennes, celle de Nantes, et celle de la 
Boche-Beman] ; encore ne sais-je s'il n'y en avaii point 
mie quatrième pour la basse Bretagne, qui eût cominis les 
églises de Pont, de Morlaix, de Pontivy , de Ploérmel et 
de Josselin. Un seul des anciens colloques nous a laussë des 
actes de sa tenue ; savoir, celui de Yitré, que nous réser* 
Tons à Tannée 1583 : et, pour tous les autres, un senl sera 
donné en exemple ; c'est celui qui tint cette année, en avril, 
à la Boche-Bernard, au sujet de M. de la Favëde, ministre 
de Pontivy. Quand le mois qu'il avait demandé de terme 
an synode fut expiré, M. Louveau le sonmia par lettres 
de se déclarer et d'opter, ou le ministère ou la médecine ; 
le conjurant à prendre le premier pour la bonne part, et 
lui proposant le triste exemple d'un des confrères qui en 
Angleterre récemment avait changé sa ccHidition de mi- 
nistre en celle de médecin, et qui en était mort de regret, 
fort travaillé en sa conscience. A tout cela il ne fit aucune 
réponse : de sorte que trois mois après il fat cité an col* 
loque de la classe de la Boche-Bernard , assigné au même 
lieu , où il répondit qu'il croyait en bcmne consciaace 
pouvoir exercer les deux ; sur quoi l'on ne put rien résou- 
dre, et tout fut renvoyé an synode provincial suivant, 
dont était chargée la classe de Nantes , en laquelle Blain 
était renfermé. 

Synode à Blain, 14° provincial. — Pontivy sans pas-- 
teur. — Sur l'automne , le synode provincial fut assigné à 
Blain, où l'on se trouva ; mais on n'en trouve pomt les 
articles , car c'est ainsi que sont appelés ce que depuis 
nous appelons actes. Et leur institute était toujours telle : 
Ce sont les articles arrêtés à tel synode. En cette assem— 
blée synodale de Blain , l'ajSaire de M. de la Favède ftiK 
amplement débattue ; et il fut résolu qu'il ne pouvait exer— 
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oer les deux charges , sinon en son église et sans lucre 
on gages à l'égard de la médecine. On lui allégua entre 
antres passages de TÉcriture ce que les Apôtres dirent * , 
Ad. 6 : qu'il n'était pas raisonnable de laisser la parole 
JHfur servir aux tables , qui toutefois sont une dépen- 
«Doe du ministère pour Tentretien des pauvres ; à quoi 
tes Apôtres avaient raqué en cas de nécessité. On lui 
représenta que s*il avait été permis à quelques pasteurs de 
B^aid^ de la médecine , c'avait été durant les guerres, pour 
snbviniir à leur pauvreté sans surcharger personne; à 
Fexemple de saint Paul, qui travaillait à faire des tentes. 
Monsieur de la Favëde, se voyant ainsi pressé , demanda 
qu'il lui fût permis d'exhorter en sa maison ; ce qu'on lui 
refiosa pour la conséquence. Depuis cela, il exerça la méde- 
cine là où il voulut, et mourut en cet exercice : cela veut 
Are qu'il avait renoncé au saint ministère , et l'on ne voit 
point que sa place fût remplie d'aucun pour servir l'église 
de Pontivy. Cela n'était pas aisé, ou même devint impossible, 
à cause des guerres suivantes et de la faiblesse on cette 
éfg&se vraisemblablement se trouva réduite. 

En ce même synode de Blain , le mmistre de Morlaix, 
sans le nommer , soit M. Rolland , son instituteur , soit M. 
Dogric, qui lui succéda , requit la compagnie de charger 
M. Louveau d'aller visiter les églises de basse Bretagne, 
pour apaiser quelques disputes qui étaient survenues; ce qui 
hd fut accordé : et le succès de cette entreprise se verra 
dans les années suivantes , sans qu'on voie présentement 
de quelle nature et conséquence étaient ces différends-là. 
8i les actes du synode de cette année, t^u à Blain, s'étaient 
cmservés , on y trouverait de la matière pour l'histoire : 
mais, cela manquant, il faut se figurer nos dix-huit ou vingt 

^1 Ades des Apôtres , ch. 6 , y. 2. 
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églises à peu près dans le même état où elles étaieiit Faii- 
née précédente; c'est-à-dire, dans nne tranquillité assez 
raisonnable, antant que leur faible rétablissement et la paix 
mal enracinée le pouvaient permettre. 

1579. — Guerre de Montaigu, — A peine avait-on goûté les 
douceurs de la paix, en conséquence de Tédit de septembre 
1577| que la guerre recommença plus furieuse que par le 
passé : ce fut la troisième guerre sous Henry III. Il est 
vrai que ce ne fut point encore en Bretagne proprement 
qu'elle causa ses ravages : mais les armes se manièrent 
à sa porte et sur ses frontières, dans les expéditions qui ont 
été appelées la petite guerre de Montaigu, dont voici un petit 
tableau. 

En Tannée 1579, une trentaine de ceux de la religion, dont 
Fbistorien d'Aubigné, qui est mon auteur, était un des princi- 
paux, se saisirent de Montaigu,place forte pour la ville et pour 
le chftteau ; Fun et Tautre ayant leur fossés creusés dans 
le roc vif : surtout le château étant inaccessible du côté 
de la rivière, qui Tenvironne plus de la moitié. Là dedans 
ils réparèrent les mauvais endroits, et se fortifièrent si bien 
dliommes et de munitions , que , non contents d'y être les 
maîtres, ils voulaient aussi que la campagne fût dépendante 
d'eux, faisant des courses dans le Poitou et jusqu'aux portes 
de Nantes, avec hardiesse et avec succès. Ceux du voisinage 
du parti contraire, qui en recevaient à toute heure beaucoup 
d'incommodité, se résolurent de n'en soufirir plus ; mais 
ils prirent toujours si mal leurs mesures, et ils réussirent si 
mal par la force ouverte, qu'ils furent contraints de se reti- 
rer, aprèà s'être opiniâtres contre la fortune, et y avoir 
manqué jusqu'à dix entreprises. Voyant donc que d'eux- 
mêmes ils ne pouvaient rien que se rompre la tête contre 
ce rocher, ils appelèrent du secours de loin; et, Tannée sui~ 
vante (1580 ), le comte jde Lude, avec une armée de quati# 
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mille hommes, yint assiéger la place : mais il tronya que le 
morceau, quoique petit, était dur à digérer; parce qu'il n'y 
avait dedans que de braves hommes, et qui entendaient le 
métier parfaitement bien, outre que la petitesse du lieu 
rendait aisé à garder. Le chef assaillant, n'avançant donc 
n, et lassé d'un siège selon les formes qui consumait ses 
meilleurs soldats , changea son siège en blocus, qu'il fit du- 
rer plus de quatre mois; et ceux de dedans, par insulte plus 
que par nécessité, firent bravement plus de cinquante sor- 
ties. Là-dessus, comme ils étaient épuisés de forces les uns et 
les antres, la paix qui survint ou simplement un bruit de 
paix les mit tous d'accord : et cette place nous demeura dix 
ans entiers, jusqu'à ce qu'en 1588 elle fût rendue au duc 
de Nevers pendant la guerre de la Ligue. Cette histoû*e a 
dû être rapportée ici .* car, encore que Montaigu soit sur 
les marches du Poitou , l'église du lieu , comme annexe de 
Yleillevigne, était de Bretagne ; et puis les Nantais et autres 
Bretons eurent bonne part aux coups qui se donnèrent en 
cette petite mais très-âpre guerre , dont l'honneur demeura 
toujours à ceux de la religion. Ainsi la province ne se sentit 
de la guerre qu'en un petit coin au delà de la Loire : et le 
e(Nrps n'eut que des frissons sans aucun accès ; parce 
que nos églises n'eurent point sur les bras les gens de 
main que Nantes attira contre Montaigu pour l'attaquer ou 
pour s'en défendre. 

Roche-Bernard paisible. — Ce calme dont on jouissait 
m 1579 , est attesté par M. Louveau , dont les mémoires 
portent que cette année coula assez doucement , tant pour 
le général des églises que pour celle de la Roche-Bernard 
en particulier : sinon qu'au printemps on perdit un des an- 
ciens, nommé M. Kerolet, procureur fiscal de la seigneurie, 
qui, par son décès , causa au troupeau une perte très-con- 
sidérable. A ce digne personnage , d'heureuse mémoire , 
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succéda M. de Kerbily, que Dieu retira aussitôt après, en 
raonée même de la Ligue ; c'est-à-dire, en 1579 , û Ton 
compte la première année. En sa place , on eut M. de la 
Sale, qui fut persécuté par la Ligue, en haine de la religion : 
mais toujours ce fut à Féglise une singulière faveur du ciel^g- 
d*aToir des otQciers craignant Dieu , qui se rangèrent à la 
vérité, pour le maintien du pur service de Dieu , et de con- 
cert avec la noblesse voisine, qui s'y employa avec bien du 
zèle; jusqu'à exclure vigoureusement de la société des 
fidèles ceux qui, par leur scandaleuse vie, s'en rendaient 
indignes. En voici un exemple assez singulier : Un enfant de 
ville, libertin et débauché, se présentait à toutesles Gènespour 
y être admis ; et on le lui faisait toujours espérer, pourvu 
qu'il changeât de vie , ce qu'il promettait : mais toujours il 
retombait en quelque faute scandaleuse qui l'en rendait in- 
digne. Comme il vit que l'on en recevait d'autres qui n'é- 
taient pas exempts de vices non plus que lui, il s'en plaignit 
à sa femme , disant que « si un diable se présentait à la 
communion, on l'y recevrait. » « Tu es donc, dit-elle, pire 
qu'un diable, puisque Tonne t'y reçoit pas.» Quelque temps 
après, il mourut misérable, comme un homme qui, dBsm sa 
jeunesse, avait eu le bruit de battre sa mère ; ce que Dieu 
ne laisse jamais impuni. 

Synode à la Roche-Bernard, 15* provincial. — Avant 
que l'année fût passée, on assigna un sjmode provincial à la 
Roche-Bernard , où ceux de basse Bretagne se plaignirttit 
de ce qu'on les faisait venir trop loin aux synodes : pour leur 
donner contentement , on leur accorda le droit de convo- 
quer le suivant synode, pourvu que ce fftt à Ploêrmel ou à 
Josselin; et M. Louveau fut derechef sommé d'aller en 
basse Bretagne visiter les églises reculées de ces quartiers- 
là , et en assoupir tous les différends : ce qu'il promit de 
faire avec soin, sitôt que l'occasion s'en présenterait. 
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Rennes rétablie faiblement. — Avant qne de passer à 
une autre année , on apprend , dès celle-ci , que EHeu visita 
n ses compassions l'église de Rennes, par la visite de son 
pasteur, qu'il y rappela : toute la preuve qu'on en a , est 
e du registre de Yitré, où il se trouve un mariage celé- 
à Vitré en 1579 par M. L'Houmeau, qualifié ministre 
de Rennes, et du registre de Sion, ou L'Houmeau, ministre 
de Rennes, baptisa en mai 1579 ; parrains, Renjamin et 
Samuel de la Chapelle , sieurs de la Chapelle , et Adrien du 
Boispéan. Par là, il paraît que MM. Merlin et Rémi , de Vi- 
tré, lui avaient écrit, pour le sommer de revenir , et qu'en 
diiéissant aux puissantes sollicitations qui lui avaient été 
Alites de la part du synode, il était enfin revenu : on le voit 
à Vitré et à Sion , il y prêche ; on le verra comparaître, 
pour Rennes, au sjmode de Josselin (1583). Ne sont-ce pas 
des preuves sulBteantes que son troupeau de Rennes l'avait 
reçu en joie, comme il Tavait désiré avec ardeur : mais de 
dire avec quelle liberté il y exerçait sa charge et de quelle 
force était ce rétablissement , et combien l'église était forte 
oa faible ; ce sont lettres closes. Si ce digne ouvrier, qui 
était si célèbre au commencement de la réformation , avait 
écrit rhistoire de son temps , comme il en était capable , ou 
si, rayant composée, elle ne s'était perdue, nous ne serions 
pas dans les peines où le silence des mémoires nous met 
à toute heure : et sa course, qui a été de quarante ans 
pour le moins , serait éclairée pour nous par la lumière de 
ses écrits, dignes de la postérité et des siècles mêmes, aussi 
bien que le nom de Gravier L'Houmeau. 

1580. — Foudre prodigieuse. — L'une et Tautre église 
fiit battue de fléaux cette année : car la romaine , vers la 
mi-février , vit la foudre tomber sur plus de soixante clo- 
diers de la basse Rretagne , tout en même temps , à onze 
haires du matin^ un jour de dimanche , avec des effets ter- 
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ribies et prodigieux, en divers endroits. Dans ime de ces 
paroisses-là , il y eut une femme grosse dont Fenfant fut 
onî crier en son ventre , ce qu*elle n'entendit pas cmnme 
ses voisines ; c'était la veille du tonnerre : et le lendemain, 
conune elle était à la messe, lorsque la foudre tomba sui^ 
l'église, son enfant cria encore, et si haut qu'elle-même 
l'entendit comme tous les autres ; et bientôt après elle en 
accoucha. M. Louveau apprit, de gens dignes de foi, tous 
ces prodiges inouïs , au voyage qu'il fit l'année d'après en 
basse Bretagne, où le synode l'avait envoyé, sans qu'on 
sache le succès. 

Synode manqué à Ploêrmel. — Quant à l'église réfor- 
mée, elle eut aussi son afOiction dure à digérer : en ce que, 
sur la continuation du siège de Montaigu et de sa petite 
guerre, l'irritation du peuple fut si grande contre les évan- 
géliques, qu'il les empêcha de tenir leur synode ; ce qui 
n'avait point encore été fait. Il avait été assigné à Ploêr- 
mel, en faveur de ceux de la basse Bretagne , et tous s'y 
trouvèrent bientôt après Pâques; mais l'assemblée ne put 
se former, et l'on ne fit rien en ce lien, où les oflBciers, au- 
tant et plus que lé commun, étaient fort contraires : de 
sorte que chacun fut contraint de s'en retourner chez sd 
en attendant l'issue de la guerre de Poitou , qui n'empêcha 
pas en Bretagne que les exercices de reUgion ne conti- 
nuassent. 

Roche-Bernard unp^ troublée. — Coqueluche. — Outre 
la mortification commune du synode manqué à Ploêrmel, les 
frères de laRoche-Bernard eurent une tentation à combattre 
en particulier; carils eussentpassé l'année assez doucement, 
sinon que sur la fin ils furent incommodés de quelques gens 
de guerre qui s'embarquaient pour la Tersere sous le sei- 
gneur Strosi, qui était chef de l'expédition. Une partie de 
ces gens-là, battus snr mer d'une tempête furieuse, ayant 
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relftdié dans la rivière de Vilaine , voulaient à tonte liRte 
^jontrer dans la ville et y passer leur hiver , pour le bon 
temps qu'ils y avaient eu trois mois auparavant : mais si 
leur séjour ne fut pas si long , on ne laissa pas de souffrir 
^ie leur part beaucoup d* avanies. A leur premier passage , 
^. Lonveau fut contraint d'aller à Tregus, en attendant leur 
embarquement ou leur course d'un autre côté ; mais, à leur 
retour, approchant le temps de la Cène , il fut résolu de 
tenir bon et de ne les laisser point entrer. Partout le tocsin 
sonna; et les communes y accoururent des paroisses voi- 
unes et du ressort de la baronnie , pour empêcher que la 
Gène ne se célébrât : mais on fit comme les enfants d'Israël, 
qui avaient la truelle en une main et Tépée dans l'autre ; 
et, quoique plusieurs fussent d'avis de remettre la cérémo- 
nie et l'assemblée à une autre fois , Dieu les favorisa tant 
en cette alarme , que tout se passa paisiblement , chacun 
toutefois se tenant sur ses gardes tant qu'on vit ce monde 
rôder aux environs, jusqu'au lendemain. Après quoi, sans 
coup férir, ils se retirèrent. Nonobstant ces petits troubles, 
M. Louveau fit prendre les fondements de sa maison en la 
place que M. Dandelot lui avait donnée, et qui lui avait été 
confirmée par M. l'amiral et par M. le comte de Laval , 
ayant dessein d'y employer une partie des deniers provenus 
de la vente de ses héritages ; parce que les maisons de 
louage l'avaient consommé et qu'il n en pouvait plus trou- 
ver à la Boche-Bernard. Peu après, il s'embarqua dans un 
second mariage; parce qu'il ne pouvait avoir aucuns domes- 
tiques pour le gouverner, comme il l'avait éprouvé en une 
maladie presque universelle et contagieuse, nommée coque- 
luche, qui parcourut toute l'Europe, commençant en Orient 
et finissant en Angleterre, comme un feu volant. Une grande 
mortalité fut causée par là, parce qu'on ignorait le véritable 
remède, qui était d'user de bons vivres et de vin clairet^ 
sans saignées et sans purgalion. 
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10" national. Figmc, — K le vpooAt de Flo8niiel%*eàt 
point été dissipé , Ton y eût rendu compte de la dépotttioii. 
au national de Tannée passée, tenu à Figeac au mois d'août 
1579. C'est le premier synode où il soit fait nienti<m do la 
qualité d'adjoint , distinguée de scribe ou de secrétaire. La 
comparution des députés n'est point rappcnrtée conmie au 
IMrécédent de Sainte-Foy , et il n'y paraît rien qui regarde la 
Bretagne en particulier ^ Il faut croire que le synode de 
Blain, en automne 1578 , ne députa point pour mai 1579 , 
ou, s'il députa, que les députés ne purent aller, à cause de 
la guerre de Poitou, dont le centre était Montaigu. Il y eut 
donc double synode en l'année 1579, tant national que pro- 
Tincial, et de môme en l'année 1581, comme nous Terrons; 
mais entre les deux, dans l'année 1580, on n'eut ni l'un ni 
l'autre, ni pour la France ni pour la Bretagne. Pour le 
national, il ne faut pas s'étonner que l'an 1580 en ait élé 
privée , puisque auparavant il s'était tenu bs années c<ni8é- 
cutives 1578 et 1579 , ce qui n'était pas ordinaire. 

1581 . — Depuis que la petite guerre de Montaigu fdt finie, 
l'on fut moins en crainte et l'on eut plus de repos en notre 
Bretagne, où cette année se passa assez doucement pour le 
général de nos églises , dont on découvre peu de choses en 
particulier. 

Giéérande destituée. — Celle du Croisic, après Fâloigne- 
ment de son fondateur, M. Baron , avait été plus de quinze 
ans sans jouir d'un ministre propre qui résidât au Croisic , 

1 D'après AymoD, c'est le contraire qui est vrai. On lit «i efifet 
dans son recueil : « Pour la Bretagne, M. de Grec (de Gric ou da 
Gric)^ ministre de Morlaix. » (Syn. nat, vol. l, art. 6, p. 139.) 

Cette différence entre les deux auteurs s'explique pour le nôtre par 
la perte des actes du provincial de Blain. Il résulte de l'indication 
que nous reproduisons, que Morlaix existait encore comme église à 
cette époque, et avait dès lors M. du Gric. 
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ll*élaiit qu* annexe de Guérande , dont elle empruntait le mi- 
qiBtëre en la personne de M. Boisseul , qui toutefois a aussi 
monmé dans le Croisic quelque temps , où il ne faisait que 
languir constamment : il y demeurait en 1579, car en cette 
année-là je le trouve qualifié ministre de la parole de Dieu 
Ciierçant le ministère dans Féglise réformée du Croisic. 
Depuis cette année- là, il n'est plus parlé de M. Boisseul 
ni de Féglise de Guérande ; et je ne doute pas qu'il ne quittât 
le Croisic environ 1580, à cause qu'il y languissait, et de 
môme Guérande, pour le défaut de subvention qui a été 
marquée (1577). C'est donc en ce temps, 1580 ou 1581, que 
Guérande fut abandonnée , et tout à fait destituée de mi- 
nistre , pour n'être plus église, ou pour être seulement 
annexe du Croisic , oomme le Croisic avait été son annexe. 
L'une et l'autre se virent privées de M. Boisseul, leur com- 
mun pasteur, qui, ayant fait son plus long séjour dans Gué- 
rande, qu'il avait fondée, puis quelques années de demeure 
an Croisic, où il languissait (1579), se retira à Marennes, où 
fl était encore (1604) , faisant un fruit admirable, selon le 
témoignage digne de foi qu'en a laissé de lui M. Louveau , 
nn de ses confrères voisins en Bretagne. 

Croisic rétabli et pourvu, — Quand ceux du Croisic se 
virent sans leur chef, qu'ils avaient attiré de Guérande et 
qn'ils n'avaient pu garder que fort peu de temps , ils appe- 
lèrent de Piriac Noël Perruquet, sieur de la Mulonnière , 
premier ministre du lieu depuis dix-huit ans , et traitèrent 
avec lui pour l'avoir en propre, le connaissant parfaitement 
pour avoir été leur voisin d'une ou deux lieues, conmie de 
Gnërande, et pour en avoir reçu souvent des visites et des 
secours , au défaut de celui de Guérande : pour monument 
de ceci, ils se firent un troisième papier de registres dont le 
titre est tel : « Papier contenant les baptêmes , mariages et 
enterrements faits en l'église réformée qui s'assemble au 
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Groisic ^ commençaiit le jeudi 10* aoAt 1581; depuis leqotf 
temps M. Noël Pemiqaet, ministre sorti de Firiae, fût sa 
résidfflce audit lieu du Croisic , par Tavis et autorité dTime 
classe et compagnie de ministres assembles à Main , le 
3* août, audit an. » Ce titre en peu de paroles dit beaucoup 
de choses. Après cela sont enregistrés trois baptêmes^ qui 
appremient d*autres singularités : le premier fut un jeudi 
17* août 1581, en rassemblée ecclésiastique de Téglise du 
Crœsic, au lieu ordinaire ; le second, aussi un jeudi, 14 sep- 
tembre 1581 , en assemblée ecclésiastique au lieu accou- 
tumé, audit Croisic; et le troisième, un dimanche, 24 sep- 
tembre 1581, en assemblée ecclésiastique et publique. Par 
cet échantillon et par ce qui suit , il parait que le peuple 
qui composait Téglise du Croisic était en nombre considé- 
rable, puisqu'il s'assemblait le dimanche et le jeudi , même 
le mardi; et que sa liberté ne souffrait point d'atteinte, 
puisque leurs exercices se faisaient au lieu ordinaire et ac- 
coutumé, sans marquer si c'était quelque maison de par- 
ticulier ou quelque endroit public , par possession ou par 
concession de la ville , ou par établissement en forme : le 
troupeau du Croisic, ayant ainsi un pasteur à soi, fut sous 
ses yeux et sous sa conduite deux ans entiers, jusqu'en sep- 
tembre 1583, où il administra un dernier baptême, Taprès- 
dîner d'un dimanche, et où nous verrons que, se détachant 
pour Vitré, il eut un successeiu: nommé Bihan; auquel temps 
décéda Jacques Grentilhomme, ancien du Croisic. Or, ce re- 
gistre nouveau, qui commençait avec le rétablissement de 
l'église, en août 1581, finit en mars 1585, toujours en bonne 
forme durant ces quatre ans et demi, chaque article étant 
signé du pasteur et du parrain, et souvent du père, en qua- 
rante baptêmes, pendant ce temps-là, avec douze mariages; 
d'où l'on conjecture que l'église du Croisic, servie actuel- 
lement et très-fréquemment, était assez forte pour le tempi, 
se relevant quand ses deux voisines tombaient. 
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Phiae destitué. — En effet , non-senlement Guérande 
déchut et fondit en l'église du Groisic , mais aussi Piriac , 
ptr même moyen , parce que son débris servit au Groisic 
pour le rebâtir. Cette église destituée , qui n'a point été 
pomrvue depuis, ne périt pas du moment que M. Perruquet 
Tent quittée , à la fin de 1581 ; mais elle devint annexe du 
GMsic, soit qu'elle en fût assistée , soit qu'elle s'y rangeât 
pour les exercices , sous M. Perruquet et sous M. Bihan , 
qui lui succéda, et cela jusqu'en 1589 : mais, en ces deux 
années de destitutions, le papier de Piriac n'a aucuns enre- 
gistrements, ni même dès 1578 , où il finit ; ce qui était un 
présage de la décadence de ce troupeau, qui menaçait d'une 
prochaine ruine, qui aussi arriva de degré en degré jusqu'à 
la Ligue, qui détruisit tout. 

Erce rétabli. — Le rétablissement d'Ercé , plus différé 
que cehii des autres églises, arriva pourtant : et c'est en 
cette année qu'il se fit , ou qu'il se justifie avoir été fait ; 
pnce qu'on voit que M. RouUée administra un baptême à 
Yitré en octobre 1581 , comme le registre en fait foi. Or , 
s*il baptisait à Vitré, à six lieues d'Ercé, à plus forte raison 
foisait-il les fonctions de sa charge à Ercé même , et dans 
son troupeau, qui l'avait désiré et rappelé de son exil d'An- 
(^terre, et qui, fortifié de la maison du Bordage, soigneuse 
de conserver l'arche, était en pouvoir d'entretenir le minis- 
tère et de fournir un lieu pour les assemblées, soit au 
bourg, soit dans le château. Il ne s'est conservé aucun re- 
gistre ancien de cette petite église d'Ercé et du Bordage , 
pour ce siècle-là ; c'est un défaut qui fait garder souvent 
le silence, et qui nous couvre beaucoup de lumières, tant 
pour Ercé en particulier, que pour la plupart des autres 
églises en général , qui toutes ont perdu leurs livres d'en- 
registrement, à la réserve de six , qui sont : Nantes, Yitré , 
Sion , la Roche-Bernard, le Groisic et Piriac , dont les pa- 
piers baptismaux soient venus à ma connaissance. 
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Rennes confirmée au Cerisier. — Le faible rétàbliflge- 
ment de Bennes , qui s*était fait tout an pins tard en 1579 , 
bien lentement et à peine, se continua les années snirantes; 
ce qui se découvre , avec la circonstance du lieu , dai» le 
papier de Sion, où il est dit qu^en décembre 1580 , un ma- 
riage fut célébré en Téglise assemblée au Cerisier , à une 
lieue de Bennes : le ministre n'est point nomnoté ; et ce 
dut être M. Guineau , puisqu'il a inséré cet acte dans son 
registre. Mais M. L'Houmeau était de retour dès mai 1579, 
où il baptisa à Sion ; et Ton voit des traces de son ministère 
au même Sion jusqu'en juin 1 584 : par conséquent , à son 
retour des pays étrangers , il servit son église, en y bapti- 
sant aussi bien qu'à Sion et à Vitré ; la {Mroximité des lieux 
étant cause qu'alternativement, des uns aux autres , le mi- 
nistère était tantôt prêté, tantôt emprunté. Quant au lieu du 
Cerisier, maison de particulier que j'ai vue, j'ai col dve^ 
par tradition de ses possesseurs , qu'anciennement Téglne 
de Bennes s'y recueillait ordinairement. Et ce que nous 
venons de marquer, tiré des écrits, en est un exemple ; d'où 
l'on raisonne que ce qui s'est fait une fois , a bien pu se 
faire souvent. Voyez le colloque de Vitré (1583). 

Fïtré servi par un seul, — Berni décédé. — Quaire 
ministres étrangers. — Une des églises les mieux servies 
depuis le rétablissement de 1576 et 1577, était celle de 
Vitré ; car , outre le ministère ordinaire de H. Berni , die 
avait celui de M. Merlin, qui n'était point tellement attadié 
à la maison de Laval, dont il était pasteur domestique, qu'il 
ne travaillât incessamment à l'édification 3u troupeau pu- 
blic: mais, en cette année 1581 , dès le mois d'octobre , M. 
Berni cessa de signer les enregistrements , en qu<H il avait 
été fort exact depuis que l'on s'était rétabli (1576) ; et c'est 
toujours le seing de M. Merlin qui se trouve aux années 
1582, 1583. Cela prouve suffisamment que M. Berni mourut 
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eBodokrelSSl SetqaeM. Merlin défini miiiiilrepiiMk de 
Vitré, serrent seul cette église Jusqu'à Tannée 1684, qoe 
M. Ferraquet, tiré da Croisic par autorité sjmodale, lui txA 
donné pour collègue : soit qu'il cessât d'être pasteur do- 
mestique du comte de Laval, soit qu'il continuât pour faire 
les deux fonctions , dans la maison du seigneur et dans 
l'église de la ville. Quant à M. Bemi, quatrième pasteur de 
Vitré et successeur des sieurs Dubois, de Mondonnay et 
de Dureil , qui furent peu de temps en charge , il a fourni 
une carrière de dix-sept ans en qualité de ministre de Vitré, 
tantôt présent , tantôt absent , selon que les temps chan* 
geaient, jusqu'à avoir été réduit à une absence de quatre 
ans, en conséquence du massacre de Paris (1572). Bien que 
M. Merlin fût seul plus de deux ans , il ne laissa pas d'être 
secouru ou visité par des ministres qui n'étaient pas de 
cette province , comme par M. Marchand , qui baptisa en 
août 1582, et par les sieurs de Feugueray et Michel Forest, 
qui baptisèrent en mai 1583 ; soit qu'ils eussent été appelés, 
soit qu'ils se fussent rencontrés pour des occasions parti- 
culières on pour des voyages de curiosité : et de même par 
J. Sauvage, qui baptisa à Vitré (1583). Or , si ces quatre 
étrangers parurent à Vitré, l'on doit penser que les voisins 
y firent aussi des visites, comme un M. de Roullée, d'Ercé , 
qui administra un baptême en octobre 1581; et la même 
diose se peut penser à l'égard des pasteurs de Sion et 
de Rames, qui, comme les autres, avaient beaucoup de 
ccmsidération pour l'église de Vitré et pour la personne de 
M. Merlin, afin de les secourir, en vue aussi d'obliger M. le 
comte de Laval, qui, en ces temps-là , recueillait Téglise en 
son château de Vitré, souvent ou toujours. Depuis le réta- 

1 BL Bemi figura au synode national de la Rochelle (1581), au mois 
de juin, comme député de la Bretagne. Voir, pour le synode: 

(Syn, nat., vol. 1 , art. 8, p. 147.) 
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blissement de 1577 jusqu'en juin 1585 , antonr de la Tille , 
on ne laissait pas de former quelques assemblées en ces 
huit ans-là : comme à Terchant, noces par M. Merlin (1579) ; 
à Ollivet, mariage par M. Bemi, en septembre 1580; et 
peut-être en quelques autres maisons de noblesse , comme 
à Bremanfany, où M. Bemi avait célébré un mariage dès 
Tannée 1570. 

Synode à Blain , 16'' provincial. — Si le synode manqua 
à Ploêrmel Tannée précédente , il ne manqua pas celle-ci : 
parce qu'il fut assigné où Ton ne pouvait être troublé par 
qui que ce soit, comme à Ploêrmel et ailleurs; et que ce 
lieu, conune celui de Vitré, étaient ceux de la province où 
il y avait plus de sûreté, à cause de leurs seigneurs et de 
leurs châteaux. M. Louveau donne la qualité de synode i 
cette assemblée, sans marquer le mois de sa tenue : mais il 
y a lieu de douter si c'en fût un, ou seulement un colloque; 
parce que le registre du Croisic fait mention d'une classe 
assemblée à Blain en 1581 , le 2* août, et il serait assez extraor- 
dinaire qu'un synode et un colloque tinssent en un même lien, 
dans la môme année. Faisons-le pourtant passer pour synode; 
mais dont les écrits ne se trouvent plus, ni aucunes circon- 
stances qui pourraient servir à Thistoire , et au sujet dnqod 
M. Louveau s'est contenté de dire , en général , que toutes 
les affaires y furent traitées fort paisiblement, n s'y fit un 
règlement de discipline pour T avenir, à Toccasion d'un £ut 
particulier qui avait causé du trouble à la Boche-Bernard, 
dont le détail serait ennuyeux : et il fut ordonné qu'une per- 
sonne qui aurait donné du scandale , ne serait point admise 
à présenter d'enfants au baptême que le scandale ne fàt 
réparé ; et qu'on ne célébrerait plus de baptêmes ni de ma- 
riages en aucune maison de particulier, mais dans les 
assemblées publiques seulement, afin qu'on ne fit plus d'in- 
sultes aux pasteurs, comme il en avait été fait à M. Lou- 
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vean par le scandaleux qui , pour se voir exclu de la qua- 
lité de parrain , Toutragea fort chez le përe de Tenfant , 
et traita de paperasses les règlements de nos compagnies. 

11* national, 2" la Rochelle. — L'on n'est pas assuré 
que la Bretagne eût des députés au national de la Rochelle, 
en juin 1581 ; parce que , si rassemblée de Blain était un 
colloque ou un synode postérieur tenu au mois d'août, elle 
ne pouvait faire de députation , et que le synode qui man- 
qua à Hoêrmel (1580) était dans la même impuissance. 
Cependant, puisque le droit de convocation suivante fut 
àotmé à la {Hrovince de Bretagne pour assigner le national 
à Vitré , où il se célébra deux ans après effectivement , il y 
a grande apparence qu'elle avait ses députés à la Rochelle, 
pour demander un tel droit ou pour l'accepter ^ .- si ce n'est 
qu'elle vint autour du cercle, et sans autre forme, de 
requête d'approbation, de consentement. La cause princi- 
pale de tons ces doutes est prise du silence des actes , qui ne 
nommât point les députés dont la comparution se fit à la 
Bodtielle, ni ceux qui furent absents et de quelle province 
ib manquèrent; tant est grande leur simplicité et brièveté, 
aussi bien que les premiers synodes à la pratique desquels 
OD remonta pour un temps , aux trois synodes de Figeac , 
de la Rochelle et de Vitré , 1579 , 1581 , 1583. 

1582. — Synode à Vitré, 17" provincial. — Afin que 

1 Pour la province de Bretagne comparurent « M. Nicolas Bemi, 
H ministre du saint Évangile de Christ dans Téglise de Vitré , accom- 
** pagné de M. de Roussière, ancien de léglise de Vieillevigne. >» Ce 
«ont les termes de la table des comparutions. 

(Syn, nat,, yoL 1 , art. 8, p. 147.) 

M Ce synode rendit le décret suivant : Les ministres qui appar- 
» tiennent aux églises de France et demeurent néanmoins hors do 
» ce royaume, seront rappelés par le synode de leur province. » 

(Id. ibid,^ décret 38, p. 152.) 
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la planche des synodes nous fasse passer d'une année à 
l'antre , disons que cette année 1582 , sans que Ton puisse 
marquer là saison ni le mois, ni aucune autre singularité, 
ce fut à Yitré que Ton assembla le synode de cette pro- 
vince. M. Louveau dit « qu'il ne put y comparaître, à 
cause de son indisposition; et que ce lui fut un regret 
extrême d'être privé de la bonne et honorable compagnie 
qui s'y trouva pour des affaires de conséquence qui y 
furent traitées , et des consolations qu'il avait toujours 
remportées de ces saintes assemblées, oà il s'était soi^ 
gneusement rangé, sans en manquer aucunes. » CTest 
tout ce qu'il rapporte de cette convocation pour le général, 
où l'on dut nommer quatre députés pour assister au natio- 
nal prochain, qui était marqué pour Yitré ; puis, de là des- 
cendant au particulier, voici ce qu'il nous apprend toudianl 
l'état de son troupeau et de ses affaires : 

Roche-Bemard affligée, — Les danses et les antres dis- 
solutions commencèrent fort à glisser dans la pratique des 
frères de la Roche-Bernard, à l'exemple de ceux qui étûmt 
en possession de troubler l'église pour le dépit qu'ils avaient 
de la voir fleurir et aller son train ordinaire et en toute 
liberté d'ouïr la parole de Dieu en plein auditoire ; à l'exmn- 
pie encore de ceux qui se plongeaient dans les dissolutions; 
au temps qui précéda le massacre de Paris , qu'on a[^lle 
aussi INoces de Paris, ou Matines de Paris, pour le distin- 
guer des Vêpres siciliennes. Quand il fut question d'iq»pli- 
qner le remède au mal, la censure au luxe, ce ne fat que 
murmures et menaces , qui montrèrent que si Dieu n*y 
mettait la main par les châtiments et par les fléaux qu'il 
fomentait au sein de la Ligue, il n'y avait point à attendre 
de correction. Dès cette année , Dieu témoigna sa juste 
colère contre les habitants de la Roche-Bernard , envoyant 
un hiver tellement pluvieux , que plusieurs maisons de la 
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lôUa, tûAsoe tontes neuves, furent renversées. CeUe de H. 
Lonvean , qu'il avait achevé de bâtir avec tant de peines et 
4e dépenses, et qu'il conunençait d'habiter faute de louage, 
fiit de ce nombre par malheur; car le pignon tomba sur le 
minuit» du côté du lit où il était couché : mais cette mine 
Wtsi peu de suite, qu'il n'en eul que la peur, sans msouf- 
Uk aucun mal en sa personne, tant Dieu l'épargna. 

Sion et ses annexes. ^ Diverses fois on a remarqué 
q«e Sion était le centre de (dusieurs églises annexes , toutes 
comprises sous le nom de Sion, plutôt que sous celui de 
Gitoaubriant : et, en ce temps de quatre ou cinq années 
«vaut la Ligue, on voit la continuation de cette dépendance 
on correspondance , par F administration de baptêmes en 
divines maisons ou bourgades voisines de Sion ; par le 
ministère de M. Guineau apparemment, puisque l'enregis- 
trement en est de sa main et dans son papier. Pour exenn 
ple , au bourg de Saint-Jean-d'Ercé, qui relève de la Boche- 
Giffard et qui est dans son voisinage, il se fit des baptêmes 
m 1S81 et 1582, sans qu'on y voie rien de tel avant ou 
•près ces deux années-là. De même à Brie, bourg on châ- 
teau, où l'église était assemblée pour des baptêmes , en 
1682. 1583 et 1584. Ainsi les Bignons , en là paroisse de 
Saint-Aubin-des-Châteanx , paraissent avoir été un lieu 
d'exercice en 1583. La Godinelais , maison de noblesse en 
8aint-Malo-de-Philis , fut un lieu de baptêmes en 1583; et 
It C3iastrée, maison en Messac , dans la même année. La 
^rèsnais , près Bain , fut une maison d'exercice (1583), où 
SA recueillirent les restes de ce qui s'appelait autrefois 
EégUse de Bam, es années 1564 , 1567, 1571 et 1572. La 
CSocquerie, à cause de la contagion, fut un lieu d'assemblée 
pour le mariage de M. de la Biviëre d'Artois avec une IQlle 
de la Cocquerie, l'an 1584. La maison de la Cocquerie des 
Champs (c'est la même chose que la Cocquerie), située 

16 
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prè» de Chftteanbriant , fut nn lieu de barplème de Venfiuit 
de H. d'Artois, gendre de M. de la Cocqaerie, en 1585. Aa 
bourg de Bougé, dans la maison de M. de Logeray, il y eut 
baptôme, où M. de la Cocqaerie fat parrain (15B4). lia 
Pastissaye, en la paroisse de Combrée, servit à la eâëbnk 
tîon d'un baptême (1584), La maison de Brîprt, ea la 
paroisse de Port-Saint-Përe (1585) , fut le lieu où Samuel 
de TEpinay, aîné de la maison, épousa une fille de la mai- 
son de Briort, en bonne assemblée ; et Abigsûilde TEpinay , 
seconde fille de la maison , fut mariée le môme jour audit 
Briort. Voilà une annexe bien éloignée ; car je crois que 
Port-Saint-Përe est au pays de Betz, delà la Loire , et p«r 
conséquent autant près de Mantes que loin de Sion. CU>nH 
mentM. Guineau estril allé jusqu'à Briort, à 15 ou 16 lieues, 
plutôt que M. Oyseau, demeurant à Nantes ^ ; et d'où Tient 
que ledit Oyseau se trouve à Kon, pour baptiser, en 1581 ? 
C'est aller les uns sur les autres ; mais si les ridsons nous 
en sont cachées, elles ne laissent pas d'être bonnes et 
valables. Or, si le pasteur de Sion évangélisait en tant de 
lieux à la ronde près et loin, à plus forte raison le faisait-il à 
aademeure.Bu la mëre-église, d'où toutes ces annexes dépen- 
daient comme autant de filles ou plus jeunes soeurs. Cq^en- 

1 En cette année 1583 , aumois de juin, des plaintes fnrentportéei 
en cour au nom des maire, échevins et habitants de Nantes contre le 
sieur de la Hunaudais, lieutenant général en Bretagne. On Taccusait, 
entré autres griefe, de faveurs et complaisances signalées à îégaid 
des réformés de cette ville. Peut-être faut-il en conclure quH s'était 
rapprodié d'eux, et qu'il approuvait secrètemoit les idées noovdki 
que profiessaient quelques personnes appartoumt vraisemblaUemeat 
à sa famille. U se nommait en efiEèt René de Toumemine , et notre 
auteur a cité ce nom parmi ceux des réformés du pays. Peut-être 
aussi faut-il coi^ecturer que, grâce à son appui, la position des réfiDr- 
mes de Nantes y était encore supportable à cette époque. 

Voir noie L, 



I 
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danl, dans le registre il n'est remarqué qoe trèsHTarameiii 
que rexercice. et les assemblées et les baptêmes se fissent à 
Sion : comme en 1589 , en mai et en join, il est dit é^âae 
assemblée à Sion; comme en août 1581, François Oyseail 
baptisant à Sion. La raison n'en est pas n^kiaisée. à rendra^ 
c'est que quand le registre ne marque point le lieu, il {kaft 
entendre le lieu ordinaire^ qui est Sion ; et quand il désigne 
un lieu autre que Sion , c'est un extraordinaire ou vna 
annexe écartée : ainsi le papier de Vitré, nomtnant le cht-» 
teau ou antre endroit, désigne un lieu non accoutumé ^ et,, 
ne nommant rien, il faut entendre la Halle, lien accoutumée 
Or, le lieu (Hrdinaire et public de Sion pour les exerciees^ 
était l'auditoire, par l(mgue possession. 

Châêeaubriant et Chamballan dépourvus. — Boispéam 
annexe. — Quelques traces de Téglise de Cbftteaubrianl,« 
considérée en son corps ou en ses membres annexes, parais^ 
sent encore en ce temps. Il a été dit qu'en 1 577 M. Charretier,. 
mUiistre de Pont , avait été donné pour trois mois à Chftr 
teanbnant, et que si Pont ne le rappelait, on le pourvoirais 
Or, il ne retourna point à Pont ; et il fut pourvu à Plo6r7 
mel , puisque le registre de Sion le qualifie ministre do 
Flotemel par trois fois, es années 1580, 1581 et 1582 , el 
91'aa synode de Josselin (1583) , il comparut pour Ploâr-r 
md et pers(Hme pour Chàteaubriant. De là il s'ensuit que 
ceux de GhAteaubriant, passé Tan née 1577 et peut-être leik 
dfu suivantes, furent dépourvus de pasteur qui leur apparu 
ttBt: tontefoisleur é^isene fut pas destituée de toute conduîteji 
puisqa'en décembre 1583 il est dit au papier de Sion qu'un 
ani^en fut élu pour l'église de Ghâteaubriant , et qu'en se» 
mnexes ou lieux de retraite elle jouissait du ministère de 
fueUiaes pasteurs voisins, dont le plus proche était M. Gm- 
neaa de Sion, et le plus éloigné était M. Charretier, qui, bap- 
liaaDt à Son , où il venait de Ploermel 4 devait visiter ceux 
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de ChftlMnbriant, q«*il tyait servis quelle temps par 
front on par quelque court engagement. M. Guineau, i sa 
mM (1593), est qualifié nanistre de Sion et de GhâteàiH 
MMt; t^ement que Châleaubriaot devint annexe de SiaiL 
Qiri que ce ttl qui leur donna du secours, on trouYe, wê 
papier de Skm, que Ghamballan, en Bougé, reçut Féglise 
mwnblée pour baptême et pour mariage, en décemhtt 
ilMf ^ que M. J. Fleury, ministre d'Angers, épousa à 
GkttdMlltti la fille de H. Louveau, qui le fit son grades 
(1M4); enfin, que Fan 1689 il y eut enocnre assemblée dans 
la même lieu. Or, quelle église pouvait s*asseBd)ler dans 
lataiBisen seignenwle de Cbamballan, simm celle de Chft^ 
teaubriant, qui était à une ou deux lieues » et pour laquelle 
«r jQoien fut éla en décembre 1683? Une antre annexe 
oÉiMindte de la même église était alors le JBoispéan; car 
le registre de^Sion y marque deux feus église assendbléa 
(1879 et 1686) , et, à la première des deux , il fok mentton 
d* Adrien du Boispéan, parrain à Sion, avec Samnel ^ Be»* 
iéMsk de la Chapelle, sieurs de la Chapelle , que je pnodi 
pièttr cadets de Louis de la Chapelle, sieur delaBocb^ 
€iURMd. Outre Cbamballan et le Boispéan , le troupeau ds 
CbâteaubrisHit pouvait aussi se recueillir à la CoequeriSi 
dont le maître était de la religion, et qui n*était pas éloignée 
de.ChAteanbriani, devant en èore une annexe, {dutôcqns 
de' Sion, A qui nous rayons donnée ; parce que, d^uis la 
rtiiiie.de ré|^ de Cb^tteaubriant, qui fut dès le t^npsda 
tÉ Ûgue sans se relever, ses annexes sont devemies annexas 
êé Sîon. Au reste^ M. Charretier est le dernier mintotre qid 
hMs paraisse avoir servi Cbâteaubrimt avec quelque atta-. 
dve, comme successeur de trois précédents ; savoir : Lenet, 
fsndatrâr; L'Oyseau, collègue; et Bachdar, fondateur de 
iiatttes. I ' ■ ■ 

GùUoqme du Cêrisiëir, pour Rennes. — Au mois de sep- 
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tembn de oMe «nné», la dasfte de Imms miciBiet lit 
tenir- êen coUoqoe an CSeifsier, à une HeMdeli^ne'VH 
IdMt qae cette mairai du Geriuer fttt on lies bien like» 
pour les exercices ordinaires , puisque des députés S'y nah 
gbrcnt pour une assemblée sjmodale telle que fut ce oirik 
loque. L'édit de mai 1576 , en faveur duquel on prêcha une 
fois dans Rnmes, n^eut pas grande suite, ou peut-être 
aucune : c'est pourquoi , au retour de M. du Grayier, en 
1578 ou 1579, Ton s'assembla ou l'on put, et enfin, le 
Cerisier fut trouvé conunode pour les assemblées , par la 
concession du propriétaire et par la tolérance de la ville , 
plutôt que par aucun établissement public; ce qui p«C 
continuer jusqu'à la Ligue (1585). Au reste, les actes de ce 
colloque du Cerisier ne furent point dressés; mais celui de 
Vitré, l'an suivant (1583), ordonna que M. de la Bocbeleau 
les rédigeât par écrit : ce qu'il ne fit point, ou bien on les a 
perdus. 

la* national, !•' Vitré. — 1583. — La premibre dioee 
qui se présente pour l'histoire de cette année 1583 , est 
le synode national , qui nous regarde d'autant plus qu'H 
se tint en notre province : c'est le premier que l'on ait eu , 
et dans la ville de Yitré ; le second fht assemblé trente- 
quatre ans après, dans la même ville, l'an 1617. En Fun et' 
en l'autre, un même homme se trouva comme ancien député 
d'une des provinces ; chose assez surprenante que j'ai ap- 
prise par tradition. Par les actes de ce premier synode de 
Vitré, l'on ne voit pomt de table de comparution qui marque 
quels députés la Bretagne avait en cette assemblée; on n'en 
sait ni les noms , ni le nombre : et tout ce qu'on peut dure 
d'incontestable, est qu'elle y fournit celui qui en fut le 
modérateur; savoir, M. Merlin; car, en cette année, il 
ëtait ministre de Vitré et même unique en l'église, et, par 
conséquent , ministre en Bretagne ; au lieu que quand il 
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s'était frmrré an lurional de Sainte-Foy -(1578); où flivfài 
été riiissi mddérateur/ç'aTait été en qnaUté de dëpncë d'An- 
joA; comme ministre de Layal. Ancim des arrêtés de ce 
nadoBal ne règle les affaires de Bretagne ; c'est poarqooi 
piusons an provincial qui, denx m<ris aprfcs, fiit assemblé 
à: Josselin '. 

rSymMh àJosMêlm , 18* provineùU. -^ Bien n'est de 
finssimpienide plnssec qae les actes de ce synode de 
*iosseIin, qui ne tiennent pas nn fenillet entier ; encore est- 
cie beanootip qn*ils se trouvent en être, au lien qne tant 
d'antres sont perdns ponr Jamais. D'abord , on y voit cinq 
on sii faits généranx, en règlement de discipline, dont* le 
4miier est en ces propres termes : « On célébrera le jeûne 
)b mardi 26 de cemois de juillet » ; fcans marquer les raisons 
freinantes que Ton avait alors de s*hutniUer, en la sixième 
«mée d'one gnerre de religion, et dans la dissolndcm dont 
on se plaignait en plusieurs chefs. M. Lonveau marque ctM 
'delà danse en particulier , et dît , en son histoire propre , 
iqn*uil de ceui qu'il avait privés de la Gène, pour n'a:voir pas 

^oelu retrancher cette mondanité, se prés^ola au synode 

t-- ■ .■■..'■ 

. ,1 Notre auteur n'a imus eu ici des indicatûms trèsrcxactas. La liste 
. ,de comparutioD existe. Elle contient, pour la Bretagne, les noms de 
Pierre Merlin, désigné comme ministre dans la maison du sieur de 
Lâvsl; de Mathurin de L*Hoamean (le célèbre du Grarier) , désigné 
t)9inine nonistre de Rennes; et de Guillaume Le Maide, ancien de 
YégMse de Vitré. -- On y prit deux décisions relatives à la Bretagai: 
J^'une concernant léglise de la Gravelle, située en Ài^ou, iftais incor- 
porée à la Bretagne provisoirement, parce qu'elle est sur la limite, 
4ue la plupart de ses membres sont bretons, et que M. Gierpon, son 
pàsteûr, a été poussé aux études par les libéralités du seigneur de 
LbYtf) Vautre qui prie la Bretagne de céder à Féglise de Vitré M. de 
Hfulonuère-Perruquet (voir précédemment) , et en même temps d'aï 
floettre un autre à sa place dans léglise du Groisic ^ où il est mainte- 
nant (en mai 1583). . 

(^n, na4,y vol. l,p. 156, déc. i, et p. 167 et 168, déc. 22 et 95.) 
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pour plaidar sa canse, et qa'il remonlra qa*il ne trontait 
point, en termes exprès, que la danse fftt défendue par la 
parole de Dieu ; la croyant innocente ou indifférente, snr- 
tMt en maison privée avec ses amis, et non pas en bal 
général. La compagnie le paya de bonnes raisons, auiqudies 
il acquiesça ; et on le reçut en la paix de l'église, où il pro* 
dnisit des fruits de repentance avec édification, jusqu'à son 
décès, qui ne fut pas sans témoigner un grand regret de ses 
iMites. Quant aux faits particuliers de cette assemblée, sous 
quoi je comprends la table de comparution, ils me donnent 
lieu de faire la revue des églises en Tétat où elles étaient 
alora, et jusqu'au temps de la ligue, deux ans après. 
.i< Rames stéèsUtante au Cerisier. — Le modérateur de ce 
^fnode était mettre Matharin L'Houmeau, sieur du. Gra- 
vier, ministre de Bennes, et Tun de ses ftmdateurs , dont le 
C(dlègue4lu Fossé n'a point paru depuis l'an 1563; par con* 
4éq«cn( 1 réglise de Bennes était encore debout , sans que 
Eoa doute si le Cerisier était encore son lieu d'exercice, 
eomme les années précédentes, ou si l'on s'assemblait avec 
pein^f tantôt en un lieu et tantôt en l'antre : aucun ancien 
n'accompagna M. du Gravier à Josselin, soit par négligence, 
soit pour la faiblesse de l'église à porter les fruits, ou pour 
d'autres raisons inconnnes. L'an suivant (15B4) , le même 
Gravier baptisa à Sien : ce qui marque la continuation de 
flobsîstance et de ministère en cette église, jusqu'à ce temps- 
là, où la Ligne devait éclore bientôt. (Voyez le colloque de 
Vitré, 1583.) 

Nantes subsistante. — Personne de Nantes ne comparut 
à Josselin, pour n'avoir pas été averti en temps, soit par la 
faute des messagers (car d'autres églises aussi éloignées 
avaient bien été averties), soit pour la brièveté du terme 
de la convocation ; à cela près , l'église de Nantes était en 
pouvoir de députer aussi bien que neuf autres qui y en- 
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YOjrèroDt, car die attU tcmjoiini H. Ojieaa pour pastedr» 
qui Tëcul sept ou huit ans après l'édit de N antea. Maiade dffe 
Is condition où elle était en ce rade tempe» sa liberté et sa 
mnltitnde, sa force; c'est ce qn'on ne sait pointe aenlemeal, 
om trouve qu'il s'y fit cinq enterrements, te années 1583, 
1S84, 1585, aoit an cimetière de rtiôpital de la TÎDe, dont 
on se servait avant Tédit , par tolérance on par établiase- 
ment ; soit en quelques antres lieux que nous igniMtms, auaal 
Uen que celui de leurs exercices, dont je ne tromre aucun 
monument depuis le massacre, ni depuis le rétabUssemeot 
par les édite cte mai et de septembre 1576, 1577 K 

ntré subsistai et fhriua$U. — Pour l'élise de Yteé , 
le qmode vit comparaître M. Merlin, avec un anden qn 
n'est point nommé. Ces deux- députés requirent qa*on 
dimnftt à Yitré, pour collègue de M. HerUn, M. de la Mu* 
l<»nière, ministre du Groisic , où il n'avait été envoyé que 
SOQS condition que sa santé lui pût permettre d'y ajourner 
plus commodément que n'avaient fait avant lui les siews 
Baron et B<Nsseul. Sur cette demande, vu la volonté du 
synode national et le défaut d'opposition de la part du Oroi- 
sic, M. Perruquet de laHulonnière fut accordé pour second 
pasteur à ceux de Vitré , aprte que le Groisic aurait été 
pourvu d'un autre ministre au plus tôt ; en exécuticm de cet 

1 Un fût remarqaaUe se produisit, cette année, k Nantes: Un ftèr» 
prftchenr nommé Josset avait dit, dans un de ses sermons, que les 
héréticpies (il entendait les Calvinistes) ne donnaient point le sacre- 
mexki du baptême à ceux qnlls baptisaient. Ponr cette opinion, il Ait 
dté trois fois devant le chapitre, poar y rendre compte de sa fet 
Gela se passait enjanyier 1583; et, quelques mois phis tard, leconcik 
de Tours terminait cette contestation en décidant lavoraMement da 
baptême donné par les réformés (TVat;., vol. 3, p. 546 et 547). Cette 
décision était la condamnation de saint Cyprien ; et, pour le dire en 
passant, elle ne condamne pas moins la pratique actuelle de ce dio- 
cèse à cet égard. L'unité tant vantée no se retrouve point ici. 



— 249 — 

affèlé, le Groiaie fÉt ponmi de M. Blmi; en odobre; et 
M. Pèrmqnet , à rentrée de 1584, alla serrir Vitré tm 
wêêkom coiaiiiàom qu'il avait aenri le Croiaic, deux ana et 
deoK moia. Quant i Fétat plna particnlier de Fé^iae de 
Ykré, 11 était, cette année, i pev près tel qne nMs rarana 
décrit en Tannée 1581; c'eat-à-dire , aaaez floriaaant, atec 
leaOreté èC liberté de aea assonbléea dana le châteaa, oA 
Ane fant point dovter qne le national de cette année ne tlilt 
aea aéancea dana la grande aalle, plutôt qn*en la HaDe. 

Sian $mb$isUmi. ~ M. Gninean , paatenr de Sien , aana 
conq^gnie d'ancien, ae tronra an aynode de Joaaelin avec 
aepi antrea miniatrea. Voyez ce qui a été dit de Sion et de 
aea annexea à l'année qai précède celle-ci immédiatement : 
pour GonchiTe delà et de cette comparution, qneSkm anb- 
aktait en bonne Inné d'église durant ce tempa, jnaqn'à la 
ligne (1585) , on tout «i pins tard Jnaqn'en 1586, loraqve, 
^la rigneor de l'édlt de Juillet 1585 et par la Tioiaice de 
la Ligne natesante , lea trœe paateura , dmrt M aéra parlé , 
abandonnèrent lenra troupeaux et sortirent de la province, 
peur ae aanver à la Rochelle on ailleurs, comme chacun put. 

MarUttx subiistant. — Quatre classes. — Sans ancien, 
comme quatre antres, comparut pour Morlate M. Gric, 
appdé maître Dominique du Gric. On ne aait ni quand ni 
comment il fut appelé au service de son église , comme 
aaecéaseur de M. Rolland , qui l'avait fondée (1572) et qui 
était allé mourir au quartier de Vannes , peut-être dana la 
ville même et au service de l'église de là , au défaut de M. 
Bfrgay , son fondateur, qui n'était point de retour de son exil 
en 1577; mais ce n'est qu'une conjecture. Tenons-nous donc 
à ce qui est certain, et qui n'a point encore été remaiiqpié : 
c'est qu'outre les trois classes de Rennes , de Nantes et de 
la Roche-Bernard, en quoi la province était distinguée , 
pour la convocaticm des colloques, ily en avait une qua^ 
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triëiiie;,'qdi s'appefait'eeBe de VlùAm%,^qmiemvipQ(mMÊ 
annr noai disse de basse Bretagne >qni loi pourrait ansil 
eempenirv parce qiidies églises de ce qQartfepJàprenntal 
leur déiidlniDation^de 11 plus reculée de tomes, kBwnMié 
Mortaix ; elToict léor dénooifareiiiMit s Morlaix^ Poitt, Fod- 
trry , JosseUn, et pem-étre Vaimes, si eo n*est qti*il fttt de 
k classe de la Rocbe-Benkard, pour la proximité des tteuï 
^ poar r affinité de climat méridional. Celle de la B6d»H 
Bernard ét&klme classe inaritinie, qni renfermait lesëf^ises 
de la Boche^Bemard , Goérande , le Grofisic , Piriae ,* Hn- 
siltac , Hennébota , * dai» le temps qu'elles subsistaient. La 
etaase de^ Bennes V«pii était septeatrionale , comprerail; 
Bennes, . Vitré, ^on,Ercé, IMnan, la6raVeQe;'Commefl 
se Terra au collocpie suirant et dernier, tenu à Vitré; Iii 
ehsàe de If anteg, qui était méridionale, Aait composée 'de 
Kantes, Blaiùj GhAteaubriant, Hort, Vieillerigne et Fros^ 
8^ < r aâisi', les quatre classe^ étaient septentrionale ^ net 
riffionalei maritinie, et oceidentsde ou'b^sSe: 

JassêUn tmmexe subsistante. -^ Ploêrmel. ^^'jMuk 
Jo89eUn n^a été une é^se à part, qm eût unminifltre'eo 
propre : tout au plus c'a été nlie anneïe de Ploénnel;^ik>it 
daiis le oommencémait de la réft>rmation'(i56â); oùPloêi^ 
inel fut la sisiëme église fondée en Bretagne, anqaelteaifs 
leseigneur de Bohan pèuyait faire prèdier à Josselin conmie 
à»Pontivy, runé et loutre terre lui appartenant; soit qmiqae 
temps aprfes, lorsqu'il y eiit assez de fidèles à JosseMu {Mr 
eti faire une ég^se annexe. Cependant^ cette TiUe deJossefin, 
quoique atmexe seulement, fût préférée à noërmdl pourk 
tenue du synode, à cause de la sûreté du château, où l'en 
s'assembla, ^ du pouvoir que le seigneur de Bohàn avait 
dans le pays ; au Ueu qu'à Ploêrbiel on n'était pas l&reni 
en assurance , puisque, pour y aToir assemblé un sjmode en 
1680 , il manqua^ et n'y put tenir. Tout ce que je viens de 
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• 

dire astt iMidë énr œ q«'à It table 4a tyiiocto de JoMelin , 
e»/. voit que M. Claiide Charratier comparât poor PIoérmel 
Jitfoiit JOBielin, aiec deox anciens, on cto chacmi des UeiB? 
fv 'Céfatëlpieiit, 'C*étident deux dglises qoi n'en faisaient 
fn'onej ^qpi n'avateot qa'nn pastéor cemnniii , préchant 
en Tnn et en Tantre lien. Yoici donc Tétot de PIoérmel et de 
•ba^lUse? t^est qn'aprts qne M. Anberi, son fondatear, fdt 
ilMdév mi: ne aak en quelle année, M. Charr^ier, qoi 
jiniit; fondé Paot et servi quelque temps à CMteàubriant, 
Mtdikuia;à noérmd> soit de gré à gré, soit par TenToi et 
firorâtoB. dé quelque colloque on synode. Bt parce que la 
dtaineure ^de Ploéipiel; où un synode n'ayait pn tenir, n*éUiit 
pas commode, il put la quitter pour rétablir dans Joeodinî 
■oiiinl^- bonne et forfe place dcmt notre parti dkpesait, et y 
inmer les. assemblées autant et plus qu*à Pleérmel. 
.V iéê Oroisic 'sttbsistant. -^ Ceox du Groisic députèrent M. 
flHmiqnet, ^^npmeien, au synode de Josselin ; peu devant 
ifdS de te quitter^ pour ra prendre tin antte.- n n*eat pad 
itoSiMtt de redira id ce qui a été rapporté deTéglisedn 
£Srokic^ pofrme en 1581, ni ce qui vient d'étre< dit touchant 
Yltiaé , fortifié d'un second pasteur venu du Croisie : il silfltt 
idf remarquer qu'en cette famée l'église dnCroinc snbsi»* 
4aî t. encore et pourvue, et que Tannée suivante eteneoce 
i^ If in fille subsista, de nouveau pourvue jusque» à la 
jÀigM , itonune il sera spécifié plus amplement dans Tannée 
Hpd suit. - : . . 

:• • Boel^B-^erfiard subsistante. — Bien ne manqua à Josse-^ 
Uuidebupartdela Roche^Bemard : caravecun ancien, ano- 
nyme, H. Louveau se trouva à rassemblée, où il fut éhi 
limuFfScribe; tellement que Ton avait à la table Louveau et 
i/Honmeau. Un des arrêtés de la compagnie fut que le 
Bieur des Roches fût réconcilié avec Téglise de la Roehe- 
Bemaid, . et qu'il confirmerait la même diose par panries 
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an <60&sl8toire dndh fien : d*oJi il est aisé i deviner qœ 
r avocat des dames qui arait plaidé pdat eDea et pour sei- 
mêrae etiiAein synode, et dont H. Lonveai a la In nDOL 
en ses ménioires, par^scrétion, était ce M/dès Rochas^ 
feçn à la paix de Téglise et à sa oommnnidn pour aroir 
renoncé anx danses. 

"La principale remarqlie qneje fris ieien'rexailm'dn 
sgmode de Jossdin, est qae Fég^ de la Boche^Benuttdvi|ili 
T^t une députacion dans tontes les formes, 'snbttèlail et éttic 
ponnrne, et qne cet état dura encore denx aiis àprëalé sy- 
node, jnsqu^à Fédit de joiliet i$85 , qm ontrit Ut porte à ^ 
Ligne et dissipa arec die tons nos trompeaiix avec lenes 
pastenrs. 

BbHn subsistant et florissant. — Un ancien senkiDeBt 
comparût ponr Blain : cependant, M. Ghanobrisé, antreamil 
SHo Le Cercler, premier ministre dn lira dès Fan 1862, 
était encore vivant et vécnt encore longteuf», jmMpae dstt 
les tenqis de la Ligne (i S97). Dans les Chartres de Blain fl se 
trouve des mandements dn seigneur René de Hoban ék 
payer 25 écns par denn-année andit Sito, pour partie de âa 
snbvration ; et ces paiements, faits par Jean Gantier, fumier 
de Blain, sont allooës en ses comptes par H"* de Bohan, qni 
rigne Gatbmne de Parthenay : de laqndle il y eut anssi va 
mandement de payer 50 écns par an à H. Gerderet paveiDe 
somme à Nicolas de la Noué, diacre de Téc^e de nain , 
ponr distribuer anx pauvres de ladite église. Toutes ces cir- 
constances sont à remarqua, pour montrer qne Véglise de 
Blain subsistait en fort bon état en sa possession ancienne; 
et qne, sous la protection d'un puissant seigneur et d'un fèiC 
château, jouissant d*une liberté entière oà elle était pourvue 
d*un pasteur, elle pouvait députer au synode un ministre 
aussi bien qu'un ancien: sinon que celui4à fût malade oe 
absent, on occupé à des fonctions qui le retenaient on Tex- 
cusaient. 
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GroÊfêUe^ fummlte flgUte. — JnMqpi'ià û esi inouï que 
la Grardle fût ane des égliseft bretoimeB ; maii en ce temps 
elle se produit telle au synode de Josselin, comme adoptée 
ou née de noureau. Il est yrsi que la Grayelle est au pays 
du Blaine, entre Vitré et Layal, mais plus près de celle-d 
^pia de celle-là : cependant, pour la commodité du voisinager 
la Gravelle et Terchant , qui est tout auprès comme une 
naturelle anneie, se donnèrent k notre proTince, plutôt qu'à 
celle d'Anjou, qui était la leur. Par ce principe, la Grayelle 
d^ta sans ancien M. Cherpmt, son pasteur, qui se trooya 
à Josselin ; sans qu'il paraisse quand et comment il ayaitété 
installé à la Graydle , ni de quelle antiquité était la fonda- 
tkai de cette é^ise, non plus que sa force, wa appui et son 
étendue ^ S'il faut dire ce que J'en pense, c'était une église 
naissante et faible, comme elle a été de peu de durée ; car, 
quel que fût le seigneur de cette bourgade, où l'on yoit les 
nUnes d'un ancien château, il n'était pas assez puissant ou 
aasea bioiyeillant pour y consenrer un troupeau éyangé-« 
IJHue c4Hitre les loups de la Ligue. 

Fmllevigne absente , inconnue. — Trois églises de la 
catégorie de celle de Nantes ne comparurent point à Josse*. 
lin en la personne de quelques députés , pour n'ayoir pas 
été ayerties en temps. Je yeux dire Yieilleyigne , Ercé el 
Dînan, qui subustaient en ce temps-là et qui étaient ei^ 
éiatde faire des dépntations. Yieilleyigne, qui ayait enyoyé 
iça deux ministres et un ancien au synode de Vitré (1577), 
n'ayalt garde d'en faire encore autant pour Josselin , quand 
même elle eût été avertie delàconyocation en tenq» et lieu ; 
parce que l'un des deux était décédé, savoir M. L'Oyseau la, 
Teillaye , de la veuve duquel il est fait mention à l'année 
présente (1583), dans le registre de Sion. Et pour l'autre, 

i Voir la note de la page 934. 



— 254 — 

nommé Saiat^Hflaire Bongonnière; H. LoaTeau, 6n seB mé- 
moires, le met an rang des réformatemrs âécédës, lo 
comptant un des premiers et le faisant marcher immédiat 
lement devant la Teillaye, son collègue on coadpitear, sans 
marqua les années de leur mort : de sorte ^"il nfesl paft 
certain s'il était encore vivant à la tenue de notre synode, 
ou si sa place était déjà remplie, en cas qné DieuiFeût dë)É 
retiré à soi. Cependant, puisque le sjmode de Josselin ne 80 
met point en soin de pourvoir l'église de YieîHéTîgiiei ei 
n'en parle que comme d'une absente qui n'a pas été amendé 
à temps; cela présuppose qu'elle n'était ni dans la négli^ 
gence ni dans l'impuissance de députer soit PhiËppe dé 
Saint4Iilaire, son fondateur, soit quelque autre qui fût venu 
en sa place , qui fut H. Thierri (1584). 
. Ercé subsistant. ^ Dès l'année 1581, l'église d'Ereé 
avait été rétablie par le retour de M. Ronllée, fligittf ; et ai 
ce pasteur ne comparut pas à Josselin, ce ftit faute d'aVON 
tissement , comme les actes le justifient, et sa cooâtiite soi^ 
vante de même, en ce qu'étant averti deux knois après prar 
le colloque de Vitré , il y paya de sa personne, sans ancien 
pourtant. En son absence, les pères de Josselin réglèrent ta 
censure que méritait une p^rsmne de son troupeau, qtd 
était madame de Saint-Gilles; ordonnant qu'encore qu'elle 
persévérât dans sa révolte avec endurcissement, on supe^^ 
eéd«:*ait pour les censures de rigueur de la disdidine , et 
que la {Hrochaine classe de Rennes y pourvoirait, vu tû/bmâ 
l'absence du pasteur d'Ereé. Mais c'est à quoi cette classe, 
au colloque de Vitré , deux mois après, ne pensa pas et né 
pourvut point. A ce scandale près, l'église d'Ereé subsistait 
dans un état assez raisonnable, autant qu'on en peut Juger. 
Dman subsistant, — Ce qui vient d'être dit d'Ereé, doit 
être appliqué à Dinan , qui comprend Samt-Malo et la Cor- 
bonnais : car M. Mahot , qui niavait pas été averti pour 
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Jofisolîn, le fiit pour Vitré ; de sorte que s'O ne companit 
pas an synode, il fat présent an colloque, et même avec nn 
■Dden, où il fiit chargé d'envoyer à la classe de Morlaii 
«ne copie de la lettre du roi de Navarre. Voilà donc Dinan 
«n bon état avec ses annexes ; mais la Ligue renversa tonti 
tu bout de deux ans tout juste. 

Treize églises subsistantes et pourvues. — Six églises 
ruinées par faiblesse. — Après la revue des élises et de 
leurs députés selon le catalogue de Josselin, il résulte qu'à 
ce synode il ne comparut que huit pasteurs avec cinq an* 
dens, et que cinq pasteurs étaient absents : cela faisait 
treize ministres en toute la province, et treize églises qui 
étaient pourvues de leur ministère, y compris celle de la 
Cbravelle, récemment née ou adoptée. A n'en mettre que 
douze sans cette nouvelle, au lieu des dix-huit qui étaient 
encore en être Tannée 1577 au synode de Vitré, il se trouve 
qa^en six ans on perdit six églises, pour ôtre abandonnées, 
et tellement faibles et diminuées qu'elles ne pouvaient plus 
ni se soutenir,, ni faire corps d'église, ni entretenir le mi* 
nistre pour leur édification. Ces six églises comme ruinées 
oa dans une grande décadence , étaient : Pont , Pontivy , 
Vannes , Guérande, Piriac et Châteaubriant, dont le déclin 
«été marqué es années 1578, 1581, 1583. Cependant, en 
cette comparaison des églises en deux divers temps, il y a 
cette conformité que, comme en 1577 il y avait treize églises 
pomrvues et non plus , il y en avait aussi treize pourvues 
en 1583 ; mais avec cette différence qu'au premier temps 
dnq pasteurs étaient absents du royaume avec espoir de 
retour, et qu'au second temps il n'y avait aucuns ministres 
fugitifs qu'on pût rappeler. 

Église conçue chez M. de Baulac. — Ne quittons pas 
notre synode de JosseUn sans y remarquer le dessein de 
fiENrmer une église nouvelle. M. de Baulac, qui se présenta 
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en parsomie à cette assemblée, demanda d'aTiur on ministre 
en sa matoon, poor elle et pour les lieux circonYoisins : ce 
qui lui fut accordé, avec promesse de le pounroir aussitôt 
que la commodité s*en présenterait. Par sa maison, je pense 
qu'il entendait Gareil on Baulac, dans le yoirinage de Gué» 
rande, où plutôt une maison dans la ville de Guérande ; se 
proposant d'y ramasser les débris de Féglise de Guérande 
et peut-être aussi de celle de Kriac , qui, comme abandoih 
nées et tombées, se réclamaient à celle du Groisic,qni s'était 
remise sur pied : si cela est, voilà une é^ise conçue, nudi 
qui ne naquit p(»nt, à cause des temps malheureux qui 
vinrent bientôt avec la cruelle ligue ; ou, si Ton vit sa nais- 
sance l'an d'après, par un baptême fait au château de Gareil, 
elle mourut au berceau, avant que d'avoir plus d'un aa 
pour croître et pour s'affermir. 

Colloque de rUré. — Rennes au Cerisier. — DcHa 
nuHS après le synode de Josselin , il y eut convocation d'un 
colloque à Vitré, pour la classe de Rennes : c'est lè sed 
colloque dont les actes se soient conservés ; mais avec tant 
de brièveté , qu'on n'en peut tirer guère de lumières. Q s'y 
trouva dnq ministres, au lieu de ài , savoir : M. Gumeau, 
de Sion, pour modérateur ; M. Merlin, pour Vitré, avec deox 
anciens , dont l'un , ncHumé Mathurin Lemoine, fut élu pour 
scribe ; H. Roullée , pour Ercé ; H. Mahot , pour Dinan et 
Saini-Malo; et H. Gherpont, pour la Gravelle. Aucun ne 
comparut pour Rennes ; on ne sait pourquoi. Une seule 
affaire y fut traitée , moins ecclésiastique que politique et 
pécuniaire , au sujet d'une lettre du roi de Navarre aux 
élises de Bretagne et d'Anjou , pour le département d'uns 
somme à quoi elles étaient taxées. Sur quoi il fut arrMé 
que des copies de cette lettre et de l'inthnation faite par 
M. Pageot, de Paris, seraient envoyées aux classes de 
Nantes, de la Roche-Bernard et de Morlaix, afin qu'elles 
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dépiitasaeiit à Blain au commencement de septembre, et 
qoe roQ choisit des commissaires pour faire le département, 
C^ m ce c<dk)qiie oùFon se souvient qne les actes dnpré^ 
cèdent colloque, tenu au Cerisier pour la classe deRenneSi 
en septembre 1582, n'avaient point été dressés , par nég^ 
gence ou par précipitation; et où Fou chargea H. MaboC 
d'avertir H. la Bocbeleau de les rédiger par écrit, afin qne 
ceux qui en auraient affaire pussent y avoir recours : ce 
qui ne fut pas exécuté; ou, s'il le (ut, la postàdté n*en pro- 
file pas , parce qu'on ne les trouve plus. Cette remarque 
devait être faite, pour montrer que Téglise de Bennes s'ét»- 
but an Cerisier et s*y recueillit apparenmient Tespace de 
aqptouhuitans, savoir : depuis le retour de M. du Gravier, 
en 1578 ou 1579, jusqu'à la Ligue (1585); et cela, par tolé- 
rance du peuple de Bennes et des magistrats , et par le zèle 
dn propriétaire , plutôt que par quelque concession et auto- 
rité publique d'officiers royaux et de commissaires. 

Assemblée mixte à Blain. — Sitôt que le dernier d'août 
et le premier de septembre forent arrivés, on vit arriver à 
Blain les députés des quatre classes, pour former une assem- 
blée politique au sujet de la taxe qu'on devait porter. L'af- 
bfare était telle : Le roi Henri m, par lettres patentes de 1577, 
avait permis que 240 mille 400 écus fussent levés sur tous 
ceux de la religion du royaume et autres qui, dans les der- 
nières guerres, avaient suivi leur parti; et ce pour le 
paieinent des dettes créées par eux durant ce temps-là. 
Et le roi de Navarre , qui avait obtenu cette levée suivant 
le pouToir à Ini octroyé , en avait fait le département, à 
Montanban , en août 1578 , sur chaque province , cotisant 
cdle de Bretagne à plus de 22 mille écus, qui était environ 
la dixième partie de la somme totale. Pour procéder à la 
levée de cette prodigieuse taxe , Jacques Monsire, procu- 
reur ou commis de Nicolas Pajot, receveur général à Paris 

17 
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àe tonte la levée , somma et interpella cenx des églises ré^ 
formées de Sionet de Châteanbriant de se tronv^, avec lei 
dépntés des autres églises, à Blain, an lien accoutumé à faire 
le prêche, pour faire entre eux le département de leur pw^ 
tion de la somme totale de 224,656 écus. Pour obéir donc 
k cette sommation et à la lettre du roi de IXaTarre , et à 
l'arrêté du colloque de Vitré , les dépntés des églises de 
Bretagne , dont on ignore le nom et le nombre , formèrent 
leur assemblée à Blain, au lien accoutumé à faire le prêcbe, 
qui n'est point ^écifié ; et il y a apparence que c'était Tain- 
ditoire qui est sur la Halle. Le résultat de lenr assemblée, 
mixte on purement politique, fut que Ton ferait entier refàs 
de se cotiser, étant absolument impossible de payer une 
telle taxe; dont on demandait une décharge ou un rabais' 
si considérable, qu'on ne fût pas du tout accablé. Lenr réso- 
lution fut envoyée au présidial de Nantes; autorisé de» 
lettres du roi pour ce règlement : et le reste de l'année 'se 
passa sans qu'il y eût sentence donnée pour ou contre. 

1584. — Sentence de Nantes, — Six mois après l'assma-* 
blée de Blain , il y eut sentence au présidial, rendue le 1** 
mars 1584 , par M. L'Alloué , de Nantes , portant : « Que 
» cenx de la religion de Bretagne assemblés à Blain eo 
»< août 1583, ayant témoigné lenr impuissance, se ponrvM- 
9 raient comme ils verraient bon être, pour le rabais de la 
» somme à eux imposée, dans trois mois. Que cependant, 
» et par provision , ils paieraient 6,660 écus, qui font près 
» de vingt mille livres, égales pour les quatre sénéchaofr- 
» sées, Nantes, Bennes, Vannes et Quimper-Goroitin , 
» sur les églises de leur étendue. Que, pour faire ce dépar- 
» tement particulier, ils enverraient au présidial le nombre 
» de leurs églises, le nom et la faculté des particuliers; ai 
» mieux ils n'eussent aimé faire le regail entre enx, pour 
» le faire ensuite contrôler et valider, ou envoyer des dé* 



— 259 — 

» pntës par ra^ia desquels le toot eût été réglé : faute de 
m quoi le présidial procéderait, dans quinzaine, au départe- 
9 ment, qui serait exécuté sur cinq ou sii des plus appa- 
» rents de chacune des quatre sénéchaussées ; sauf leur 
» recours sur les redevables. » 

L'exécution de cette rigoureuse sentence se fit à la 
cbiiide, et yoici comme quoi Ton se défendit pour le surplus. 

Assemblées mixtes à Nantes. — 12 Rôles de 12 églises. — 
Bêle de Blain. — Les églises envoyèrent à M. de la Muce 
et à M. du Plessix Saint-Dolé un pouvoir de représenter au 
m de Navarre leur faiblesse et leur petit nombre , pour 
obtenir de lui, à l'assemblée de Montauban, un rabais no- 
table de la taxe excessive qui leur avait été imposée. Ce 
pouvoir était daté du 27 juillet 1584; et, pour y procéder en 
meilleure forme, il se fit à Nantes une assemblée des députés 
de toutes les églises, qui dressèrent des mémoires amples, 
les signèrent le 17 août 1584, et les mirent entre les mains 
de messieurs de la Muce , du Plessix et Guineau , pour les 
porter an roi de Navarre et solliciter le rabais des 55 mille 
livres imposées à la généralité de Bretagne , attendu qu'il 
n*y avait alors que douze églises très-faibles , qui étaient 
Nantes, Bennes, Vitré, Blain, Ercé ou Bordage, Vieille- 
vigne, la Boche-Bernard, le Croisic, Sion, Dinan, Ploermel, 
Joaselin et Ghâteaubriant. Dans une autre liste où cette 
dernière est omise, on trouve Piriac et Pontivy ; mais Mor- 
laix n'est nommé nulle part : sans y comprendre non plus 
l'église qui avait exercice dans la maison de M. de Baulac , 
en Guérande , qui était de fief et non pas publique. Pour 
mieux faire voir la faiblesse de ces douze ou treize églises, 
on mit en main de messieurs les députés, à l'assemblée géné- 
rale de Hontauban, les rôles des contribuants de chaque 
é^îse, qui étaient des chefs de famille peu moyennes et en 
petit nombre. Le rôle de Ghâteaubriant ne faisait point 
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mention de ministre qu'on y entretint ; aussi n'y en avait-il 
plus. Le rôle de M. de Baulac était signé Larochère , sans 
mention de pasteur, n en étant point encore pourvu , si ce 
n'est qu'il se servit de ceux du Croisic, Perruquet et Biban; 
et le rôle porte que c'est ce qui reste de l'église qui s'exer- 
çait en la maison du seigneur de Baulac , en Guérande : 
par où il parait qu'il y eut des assemblées en cette maison- 
là bs années 1583 et 1584 , comme le synode de Josselin 
l'avait accordé. Le rôle de Vieille vigne est signé Thierri, 
ministre de ladite église : ce qui fait voir qu'apparemment 
M. de Saint-Hilaire était décédé, aussi bien que son collègue 
Loysean , et qu'en sa place ou pour son soulagement od 
eut M. Thierri , dont la patrie et la vocation ne sont pas 
connues. Les rôles et mémoires des autres églises nous 
sont inconnus ; à la réserve de celui de Blain, qui est digne 
d'être inséré ici. Il est de 1584 , comme tous les autres, 
signé Le Cercler , ministre ; N. Dubau et N. de la Houe , 
et il porte : « Que l'église de Blain avait alors si peu de 
moyens , qu'il ne lui était pas possible d'entretenir son 
ministre, auquel elle ne payait que la moitié de ses gages, 
encore malaisément : que M. de Cargrois seul avait plus 
de moyens deux fois que le reste de l'église ; qu'après lui, 
les plus notables étaient M. de la Babinais et H. de la Haye 
de Beaié, demeurant à quatre lieues de Blain ; qu'il y avait 
outre cela six chefs de famille, dont chacun pouvait av(»r de 
rente deux ou trois cents livres , avec une douzaine d'au- 
tres qui vivaient à peine, les uns tavemiers, les autres re- 
vendeurs ou artisans; et enfin que l'église était chargée de 
pauvres plus qu'elle n'avait de moyens de les assister, de 
sorte que plusieurs étaient en extrême nécessité. » L'on 
voit par là que l'église de Blain était petite en nombre et 
faible en moyens, puisque le sieur de Cargrois avait seul 
plus de faculté que tous les autres ensanble ; à l'exclusion 
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de la maison de Rohan, qai était puissante et riche , et qui 
senle contribuait la moitié de la subvention. Cest dommage 
de quoi Ton n*a pas ces rôles; car on y verrait les familles 
qui composaient alors nos douze églises de Bretagne , et 
desquelles est issue la postérité que nous voyons en nos 
temps. 

Assemblée de Montauban. — Taxe payée. — Outre ces 
mémoires ^ dont M. de la Muce se chargea , il prit une 
attestation de Jean Charette, sieur de la Bretonniëre, alloué 
de Nantes, commissaire du roi pour faire le département : 
comme il n'avait été levé en la province de Bretagne que 
S0,000 livres, suivant la sentence qui avait condamné à cela, 
par provision. Avec tous ces pouvoirs, mémoires et attesta- 
tions, nos députés se transportèrent à Montauban, où ils pré- 
sentèrent requête au roi de Navarre et à l'assemblée, deman- 
dant déduction de leur excessive taxe : ce qui leur fut 
acccnrdé, et arrêté que la Bretagne ne paierait que 2,000 
ëcns, quelque chose moins, parce qu'apparemment elle avait 
déjà payé la somme de 20,000 livres. Ainsi, elle eut rabais 
ùd neuf mille écus , qui faisaient environ la moitié de la 
taxe; duquel rabais il y eut lettres patentes du roi de Na- 
varre , signées de lui et scellées , du mois de septembre 
1584, et causées sur le petit nombre des églises et familles 
de Bretagne, comme ils en avaient fait apparoir par les mé- 
moires de leurs députés. Il est à croire qu'avant la Ligue et 
redit de juillet 1585, nos pauvres églises furent contraintes 
an paiement de ces 26,000 livres, ou qu'elles se saignèrent 
volontairement et que les seigneurs se cotisèrent eux- 
mêmes, comme Rohan, Laval, Bordage, la Roche-Giffard, 
Yieillevigne, la Muce, Gargrois , Toumemine , Baulac , et 
antres encore au-dessous ; car le peuple des villes et des 
bourgades n'était pas assez nombreux et opulent pour 
payer seul cette grosse somme, sans l'assistance des grands 
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et riches. Qaoi qu'il en soit , ce fût un fardeau bien pesant 
et bien accablant , dont M. LouTeau , parlant en passant et 
s*en plaignant, dit : « Nous fûmes frappés d'une plaie qui t 
autant et plus fatigué nos pauvres églises qu'une yiolente 
persécution , pour le paiement des Allemands , qui étaient 
plus venus pour le profit de Monsieur, frère du rerf 
Henri III, que pour notre avantage ; vu que la liberté qui 
nous avait été octroyée par leur venue (1576), ne nous 
dura que six mois ou environ : ce qui surchargea nos 
églises, et leur fut un faix comme insupportable. » 

Synode à la Roche-Bernard, 19« provincicd. — Après 
le retour des députés à l'assemblée de Montauban, à la fin 
d'octobre, le dernier synode provincial fut assemblé à la 
Boche-Bernard , où il fut proposé de belles matières tou- 
chant la réformation des églises ; c'est tout ce que H. Loo- 
veau en rapporte, sans que d'ailleurs on en puisse tirer 
aucunes lumières , ni pour les députés , ni pour l'état des 
troupeaux, ni pour le compte que les députés à Montauban 
y purent rendre de leur gestion, ni pour les affaires qui 
furent réglées. L'on sait seulement que dans le déclin de la 
liberté, et à la veille de tout perdre par la violence de la 
Ligue, ce fut le 19 ou 20*' synode, que M. Louveau compte 
pour 21% et, en même temps, le dernier synode de la pro- 
vince, pour tout le reste du siècle, à commencer avec la 
réformation (1571) jusqu'après l'édit de Nantes , en quar 
rante années : tellement que la Bretagne fut quinze ou 
seize ans sans synodes ; savoir, tout le temps de la Ligue,qni 
dura 13 ans, et un an devant comme deux ans après. 

Croisic pourvu. — Lorsque M. Perruquet quitta le 
Croisic pour se donner à Yitré, à la fin de 1583, l'église du 
Croisic se pourvut d'un autre ministre ; ce qu'elle enregistra 
en ces propres mots: « Baptêmes administrés depuis la 
réception de M. Mathurin Bihan pour ministre eu' l'église 
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du Croîaio t laquelle se At le mardi 4« d'octobre 1583 « ayec 
jaiposition des mains; toutefois, H. IVoêl Perruquet ne 
•'était «icore retiré à Vitré le dimanche 23 octobre 1583, 
«iiquel jour il baptisa un enfant. » Sans doute , ce fut ce 
]M. Perruquet qui donna Timposition des mains à M. Bihan, 
qpûlui succédait ; et la circonstance d' un mardi employé pour 
imposer les mains est considérable , faisant Yoir que les 
assemblées au Croisic continuaient d'être fott fréquentes, 
comme en Tannée 1581 , au mardi, au jeudi et au dimanche, 
inâme après dîner. Depuis que M. Bihan fut demeuré seul , 
il continua seul de faire et enregistrer les baptêmes et les 
nariages. En juin 1584 il fit deux baptêmes, en Fun des- 
4iuel8'fut parrain haut et puissant François deToumemine , 
«eigneur de GampziUon; et ce même seigneur, fils du 
firemier réformé Pierre de Toumemine , épousa Cathe- 
rine du Verger, fille du sieur de Saint-Denac , au Croisic , 
tm jeudi 6 septembre 1584: preuve que Téglise de Piriac, 
qui n'avait plus de pasteur ni d'assemblées ordinaires dès 
Fan 1581, se recueillait en quelques voisines, comme à 
•Ouérande, chez M. de Baulac, et surtout au Croisic, où tout 
était en bon ordre; ce qui est assez surprenant que le 
•aeigneur de Campzillon, pour une occasion extraordinaire 
comme étaient ses noces , n'ait pas eu une assemblée en 
son château de Piriac , mais soit allé épouser au Croisic, à 
2 lieues de chez lui, en passant le trajet de la mer. Un mardi 
6 juin 1584^, fut administré au château de Careil, en 
Féglise réformée, par M. Mathurin Bihan , ministre de la 
•parole de Dieu en l'église du Croisic : ce qui fait présumer 
que le château de Careil, qui appartenait à M. de Baulac 
joa à quelque autre , était un lieu annexé à l'église du Croisic, 

I n s'agit probaMement d'un baptême, et c'est le mot qu'il faut 
ifÎQiiter pour domier uo sens à la phrase. 
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pourvue de ministre, ou avant cda à Të^iae de Gaâmde, 
«pu en était ^us proche, tout le temps qu'elle anbûta, 
Teapace de quinze on seize ans. Le même sienr BSàm 
continue de signer les enregistrem^ts jusqu'au 10 mars 
iS65 ; et c'est où iSnit le 3* ancien registre du Croisic, 
commencé en août 1581 : passé cela, on voit un perpAud 
silence de sdze ans, de 1585 à 1601, tout étant eùoam 
enseveli dans les ruines que la Ligue causa. 

La Ligue trame en Bretagne. — Ken qu'on n'ait vu la 
ligue édore qu'en 1585 , elle se formait et fomentait qud» 
que tempA devant : car, pour ne rien dire de sa conception 
à Péronne, en 1576, on travaillait cette année 1584, oa 
même de la précédente, à la faire naître par de secrètes 
trames en divers lieux, et particulièrement à Tours, oàpbh 
sieurs évoques et prélats s'assemblèrent, et d'où la peste 
les chassa avant qu'ils eussent achevé leurs sanglants c<»n- 
plots. Un d*eux toutefois fit sa tournée en Bretagne, pour 
savoir le nombre et la portée de nos églises , passant et 
repassant par la Roche-Bernard , où il envoya des- gens 
un jour de Noël, pour omr le prêche, dont on lui fit un asseï 
bon rapport ; et il passa outre sans faire éclater son des- 
sein : maïs la peste, comme avant-coureur du fléau des 
ligueurs et de leur détestable guerre, entra en Bretagne sur 
la fin de l'année, et affligea bons et mauvais. 

1585. — Églises alarmées. — Assemblée à Fitré. — Enfin 
nous voici parvenus à la malheureuse et fatale année qui 
enfanta l'édit de Juillet et la Ligue, à la ruine de la liberté de 
conscience et de nos églises. Jusqu'à l'édit , toutes choses 
demeurèrent à peu près dans le même état où nous les 
avons vues dans les deux années précédentes ; cependant, 
dès les premiers mois de cette année, on vit de grands 
acheminements aux désolations que l'on projetait et aux 
pièges que l'on nous t^endait. Partout il courait des lettres 
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patentes pour donner avis qu'il se faisait des lignes , et qne 
SI ïùB dëconvrait des gens en armes , qa*on lear courût 
Mt au son du tocsin : ce qui se faisait en vue d'obliger ceux 
de la religion à s'armer, pour se tenir sur leurs gardes , ou 
à les «idormir en les alarmant. A carême prenant, le duc 
de Herccrar, sous prétexte de tournois et de réjouissances , 
It grand amas de noblesse qui s'équipaient de cheyanx et 
d'armes ; et, sur cela, le bruit courait qu'il y avait jour 
nommé pour faire un massacre général, dont plusieurs ne 
fusaient que rire , disant en leurs régals fort à contre- 
tMi4^ : Faisons un bon repas, devant que l'on nous égorge. 
D'autres au contraire, comme au Croisic, furent si intimidés, 
qu'ils n'osèrent faire la Gène : et d*autres enfin, conune 
eaux de la Rodie-Bemard, réchauffknt leur zèle , célébre- 
rait la Gène ; toutefois, quinze jours avant Pâques , pour 
édater mdns. Les frères de la basse Bretagne écrivirent 
que quelques-uns passaient en An^eterre, et demandaient 
ce ^i'on devait faire ; mais on ne savait quel conseil leur 
dmmer, ni quel conseil prendre. En ces entrefaites, il 
courut des copies d'une lettre de M. de Montigny, pasteur 
de Paris , à M. Merlin , ministre de M. de Laval à Vitré ^ 
pour lui faire entendre et à tous les frères qae le roi lui 
avait commandé d'avertir toutes les églises qu'il se faisait 
une grosse ligue de la part du pape , du roi d'Espagne el 
dea ducs de Savoie et de Lorraine ; que cela même pourrait 
bien tomber sur lui, et que pour s'en garantir il faisait ren- 
fMTcer toutes ses compagnies d'ordonnances , appelant à 
SOD service des Suisses et des Reitres : et partant, que chacun 
se tint sur ses gardes. Tout ce qu'on put faire sur de tels 
avis dont le principe était mauvais , quoique la lettre de 

1 Duplessis-Momay adressa dans ce but une lettre au ministre 
Mflibi; sous la reproduiMms dans nos notes. Voir note M. 
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cœur, ce fnt d*ayoir Tœil sar la contenance des 
qni faisaient à Redcm leurs amas et préparatifs , sons '«i 
dief nommé M. de Sonrdeac, qui se jeta dans des dëvotioiis 
eitraordinaîres par où la défiance était aapsentëff. A la 
marnai , M. Looyeao fat mandé à Vitré avec tons les gean 
tilshommes de la religion de la province, poar délibérer 
sor tontes ces affaires. La résolution fut que Ton se ttnC 
sur ses gardes. Et, en s* en retournant, il fut arrêté an pas* 
sage de Pomeny, à deux Ueues de Redon , où on le vou* 
lait mener prisonnier : mais avec quelque argent il m 
VbértL. A son retour, lui et son troupeau de la Roche^ 
Bernard, qui dès Pâques s'étaient réfugiés à la Bretesche, 
où ils avaient leurs exercices , continuèrent à se tenir en 
sildreté en ce château, suivant le résultat de rassemblée de 
Vitré ; et y séjournèrent jusqu'à la mi-août , nonobstant 
redit de juillet, qui leur donnait bien moins de délai. Sur la 
fin de mai, la ligue de Redon se mit au champ, et commença 
par la Roche-Bernard à faire du désordre chez les Im- 
gnenots absents ou sans armes : on dissipa la bibliothèque 
de M. Louveau, et Ton brûla son histoire ecclésiastique ; 
ce qui Tobligea longtemps après à la composer de nouveau, 
le moins mal qu'il pût. Les ligués, arrivant à Nantes, se 
jetèrent sur les biens d'un fort honnête homme de la reli- 
gion qui avait laissé safemme en couche ; et, après d'autres 
«xcès, se jetèrent dans le Poitou jusqu'à Fontenay, d'où ils 
furent honteusement chassés avec perte de leur butin et 
à la confusion de leur chef, qui depuis, par un scrt»îquet, 
fut appelé le duc de Recule, même par les catholiques, qu*il 
n'avait pas épargnés en ses brigandages. Le premier diman- 
che de juillet, on fit la Cène dans le château de la Bretesche, 
et l'on en priva un particulier qui n'avait pas voulu recon- 
naître ni réparer sa faute pour le scandale de paillardise. 
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Quinze jours après, M. Louyeau s'en alla à Blain de na|t 
el à pied, pour conférer avec ses frères, qui étaient aussi 
étonnés que lui t il s'en retourna la nuit suivante en même 
équipage. 

Êdii de juillet. — A la fin de juillet , Fédit sanglant fut 
donné , par lequel on n'accordait qu'un mois aux ministres 
pour se retirer, et à tous les autres, six mois : et que tous 
Classent du royaume. Peu après , le terme de six mois fut 
fédnit à trois pour les hommes : et, par ces rigueurs exces- 
sives, le roi fit bien voir que les avis qu'il avait donnés en 
«mi n'étaient que des feintes pour endormir les protestants; 
comme Charles IX, son frère, avait fait avant les massacres 
et pour les faire mieux donner dans le panneau mortel 
qu'on avait caché pour les exterminer. Mais ce grand 
prince qui trompait fut enfin trompé. Car il croyait se mo- 
ffaet en disant que l'orage pourrait tomber sur lui. Et il 
y tomba effectivement. A la nouvelle de ce terrible édit, 
jugez quelle consternation il jeta dans l'esprit des plus 
résolus : sur ce sujet il y a plus à penser qu'à dire, faute 
de mémoires ; mais un entre antres servira pour tous. 

Fugitifs. — 9 décédés , 3 transplantés , 13 fugitifs. — 
M. Louveau assembla son consistoire à la Bretesche, 
pour aviser quel parti il lui faudrait prendre. Les uns 
étaient d'avis qu'il se retirât, les autres remettaient la 
chose en sa discrétion : mais quand il vit que la plupart 
étaient intimidés, ne pouvant porter sa présence de peur 
qu'elle ne leur f!t des affaires pires que celles qu'il leur fau- 
drait essuyer sans lui, et étant bien averti qu'il y avait 
des espions dans la ville de la Roche-Bernard, ponr le 
prendre ; il se résolut de passer en Ecosse, où il croyait 
pouvoir subsister plus commodément et à moins de frais. 
Hais quand il fut arrivé au rivage eteut vu que les vaisseaux 
qui le devaient prendre avaient fait voiles, étant à la veille 
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dn terme donné pour Fexil , il s'embarqua pour la Bacbelle 
avec un des frères qui Tétait allé tronyer ; et se joignit à sa 
fille aînée et à son gendre, M. Fleury, ministre d' Angers^ 
qui s'étaient déjà rendus à ce port de salut. Sa famille, qu'il 
avait laissée, le suivit deux mois après : et il la recueillit en 
grande joie dans le plus beau lieu du monde, en cette ville de 
la Rocbelle où l'Ëvangile était en triomphe et d'où la pesH» 
sortit lorsque le monde en foule s'y réfugiait; au lieu que 
cet abord semblait devoir augmenter le mal. Deux anciens 
He la Roche-Bernard furent pris à la Bretesche et ran- 
çonnés à toute rigueur ; d'autres se sauvèrent en s'embar<- 
quant, et quelques-uns changèrent de religion, empèdiant 
de se retirer ceux qui le pouvaient ou tâchant de les rap- 
peler. Quant aux ministres des autres églises, tous s'enfui- 
rent aussi bien que M. Louveau, soit dès cette année , soit 
dans la suivante : les uns, sortant de la province, se jetèrent 
dans les voisines comme ils purent y trouver sûreté pour 
eux, et à peine la pouvait-on rencontrer qu'à la Rochelle 
on aux environs; les autres, pour la plupart, allèrent cher- 
cher asile aux îles de Jersey et de Guernesey , ou en Angleterre 
sous la protection de la reine Elisabeth, dont ils éprouvaient 
l'humanité et la charité. Dans la suite, nous tâcherons de 
découvrir en quels lieux chacun se sauva , ou quelques- 
uns d'eux ; mais pour cette heure il faut se tenir à ce que 
M. Louveau en dit deux ans après sa fuite (1587) , quand 
il fit un tour en Bretagne : c'est qu'alors neuf ministres 
étaient décédés , savoir, Bachelar, Bougonnière , Teillaye , 
du Fossé, Bemi, Aubery, Favède , Lesnet et Cherpon ; 
que trois avaient changé de province volontairement 
avant la Ligue , savoir. Baron, Boisseul et Yinais , tous 
excellents personnages et qui avaient de grands dons de 
Dieu ; et que treize restaient vivants , savoir, Merlin , 
Mttlonnière , du Gravier, RouUée , Mabot , du Gric , Gui- 
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neaa, Cercler, Oyseau, Thierri , Charretier, Bihan et Lon- 
▼eau , tous absents de la province de Bretagne , pour y 
retourner quand il plairait à Dieu leur en faire Fouyerture 
par sa grâce. A quoi j'ajoute, par anticipation, que cette 
grâce ne fut accordée qu'aux deux de Vitré, cinq ans après 
et en conséquence de Tédit de Nantes, savoir, Oyseau et 
Louveau, qui passèrent d'un siècle à l'autre et revinrent en 
Bretagne travailler à quelques rétablissements, comme à 
Nantes , à la Boche-Bernard , à Blain et à Sion. Tous ces 
▼ingt'Cinq du précédent siècle se peuvent appeler ministres 
réfimnateurs, et ceux qui ont eu leur vocation en ce siècle 
mmt les ministres réformés qui ont succédé aux premiers. 

Déroute d'Angers, — Le dernier malheur qui arriva 
cette année, fut la déroute d'Angers, qui a un particulier 
rapport à la Bretagne en ce qu'elle recueillit les illustres 
débris de cette défaite ; je veux dire le prince de Condé et 
les ducs de Bohan et de la Trimouille, ou plutôt Laval , qui, 
ne sachant de quel côté se tourner et n'ayant pas le temps 
de délibérer à l'aise , jetèrent les yeux sur notre province. 
Dspiirent donc avec eux quelques gentilshonmies et ofBciers, 
principalement ceux qu'ils crurent pouvoir leur servir de 
guides, et se coulèrent si subtilement par les maisons d'amis, 
qa*enfln ils se sauvèrent en Bretagne, où le prince, ne 
voyant pBS trop de sûreté pour sa personne , par. le moyen 
d*un ami (sieur de Yaleron) et d'une barque gagna l'Angle- 
terre ; et le duc de Bohan, ne se fiant pas en la force de ses 
maisons et de ses amis, sans s'arrêter à Blain, à qui il dit le 
dernier adieu , donna jusqu'à la Bochelle, où nous le ver- 
rons mourir l'année qui suit. 

1586. — Pour apprendre l'histoire des réformés de Bre* 
tagne en cette année 1586 et dans les deux suivantes, il faut 
les aller chercher en leur asile à la Bochelle, plutôt qu'en 
leur {HTopre province. L'on trouve pour guide en cette re- 
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Cherche nn papier consistorial, non signé, écrit de la main 
de Michel Tarn, ancien de Nantes , contenant les actes da 
consistoire des ministres et anciens des églises de Bretagne 
réfugiés à la Rochelle, et s' assemblant au temple de Sainte^ 
Marguerite tous les mercredis, par la permission du consis- 
toire de la yiUe; c'est d'où j'ai tiré les singularités qui 
suiyent. 

Réfugiés à la Rochelle. — Dès le mois de mars 1586, le^ 
réfugiés de Bretagne commencèrent leurs assemblées au 
temple de Sainte-Marguerite , et continuèrent pour la pré* 
dication, pour les catéchismes, pour les consistoires et pour 
les censures, n y ayant pour lors que deux ministres d'entre 
les treize de Bretagne qui Tiraient encore, savoir, M. de la 
Porte Louveau , ministre de la Roche-Bernard , arrivé à la 
Rochelle dès septembre 1585 , et M. Thierri, ministre de 
Yieillevigne. Le premier fut élu par la compagnie de ses 
frères, pour assister de leur part au conseil de Messieurs de 
la ville et pour prêcher quand ils l'y appelleraient ; auqud 
emploi il exposa la prophétie de Daniel, préchant au temple 
de Sainte-Marguerite avec son collègue Thierri dans l'église 
bretonne. 

A la fin de juin , on fit un catéchisme général chez mon- 
sieur du Chaffaut, où M. le concierge deBlain et Mathurine 
Mollet firent leur reconnaissance, pour avoir abjuré devmt 
l'évéque de Nantes et assisté à la messe par infirmité. A 
un autre catéchisme , madame de la Thevinière reconnut 
sa faute d'abjuration, et M"** de Boullière reconnut celle 
d'avoir présenté un enfant en église romaine. A un autre 
catéchisme général , la fille de M^^* de la Bastardière fut 
catéchisée et fit sa profession pour être admise à la Cène : 
et de même Jacques , fils de M. de Chambrisé , ministre de 
Blain avant la Ligue , autrement le Cercler , dont il n'est 
point dit ce qu'il était devenu ; mais puisqu'il vivait encore 
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el qoe son fils était à la Rochelle, je présuppose qu'il n'é- 
tait pas loin de là, dans le pays d'Aunis ou dans laSaintonge, 
on en Poitou, à moins qu'il ne fût encore resté à Blain ayant 
qoe la Ligue y eût mis une garnison. Or, ces catéchismes 
généraux se faisaient quatre fois Tan avant chaque Gène , 
pour interroger les enfants et les catéchumènes en âge et 
en état de faire la Cène ; outre cela , on y faisait les cen- 
sures, les reconnaissances et les professions de religion. 

Laval décédé. — Le comte de Laval, entrant en Breta- 
gne fugitif après la déroute d'Angers , n'entra pas dans 
Yitré , quoiqu'il en fût le seigneur, ou n'y fit pas grand 
séjour, parce que la Ligue y était déjà la plus forte à la fin 
de 1585. C'est pourquoi il passa en Saintonge, et, environ 
Pâques 1586, se trouva au combat de Saintes, où il fit des 
merveilles ; car avec trente-cinq chevaux il rompit et mit en 
déroute le régiment de TierceUn, tuant l'enseigne colonelle 
et laissant soixante morts sur la place : mais il perdit ses 
deux frères de Bieux et Sailly , autrement Dandelot. Peu 
avant, son troisième firère, Tanlay, était mort à Saint- Jean* 
d'Àngely de mort naturelle ; et lui-même, saisi de fièvres 
après le combat et pénétré de douleur d'avoir perdu ses 
trms firères , les suivit bientôt au tombeau , décédant au 
troisième jour de sa maladie. Bs furent tous quatre inhu- 
més au château de Taillebourg : et Vitré en porta le deuil 
avec la Boche-Bernard et généralement toute la Bretagne 
réformée ^ qui doit beaucoup à la mémoire du seigneur 
Dandelot, le père, et du comte de Laval , son aine , qui ne 

1 « Madame, écriyait Duplessis-Mornay à la comtesse de Layal, 
Anne d* Allègre, la douleur est trop grande pour la penser assou- 
pir; il est plus séant d*y condouloir. Votre perte est commune 
avec tous les gens de bien de ce royaume. » 

(Mém, de Duplessis-Mornay, edit.de 1834, vol. 3, p. 331.) 
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laissa {Mnnt de postérité qa'un flis ment sans boire * ; mais 
sa succession fondit en la maison de la Trimonille, qui était 
aussi de la religion. Au même combat de Saintes, sous M. le 
prince, fut blessé au genou un des plus braves gentilshom* 
mes de Bretagne, de Téglise de Blain : c'était M. de Car» 
grois, qui fut incommodé toute sa vie de cette blesrare. 

Rohan décédé. — Peu de jours après le décès du comte 
de LaYal,dont le âls mourut sans être marié, on Tit arriyer 
un autre semblable malheur lorsque Dieu retira M. de 
Rohan , fugitif à la Rochelle avec plnûenro autres, étasi 
encore en la fleur de son âge. C'est ce René de Rohan qui 
arait échappé le fer des massacres (1572), et qui, succédant 
à son frère atné , Henry de Rohan , avait épousé Catfierfaie 
de Partenay, et avait remporté une grande gloire an siège 
de Lusignan en le soutenant : ce fut une grande et wxt- 
sible perte. Non-seulement à sa famille, qu'il lansa désolée 
en un fâcheux temps , ses cinq enfants étant tous au-des- 
sous de dix ans, sous la direction d'une mère veuve. Maïs 
aussi à réglise de Blain, qui, depuis cette lamentable mort, 
se vit sans père et sans protecteur^ en prme aux gens de 
guerre des deux partis tant que la Ligue dura ; ce que la 
suite nous apprendra en détail, après que nous aurons 
remarqué que ce René de Rohan était père de Fillustre duc 
de Rohan, chef de notre parti sous Louis XUI, et de M. de 
Soubise , et de mademoiselle Anne de Rohan \ dont le 

I Ces quatre frères, Laval, Rieiu, Sailli, Tanlay, étaient fils de 
Dandelot et nés les deux premiers de son mariagfo avec Oaude de 
Rieux, et les deux autres de sou mariage avec Aune de Salms. Us 
avaient hérité, dit Taillandier, de leur père et de leur oncle Tamiral 
de Goligny, la valeur, la probité, la grandeur d'âme et le zële pour 
h nouvelle religion. 

(Dom Taill. , HUt. de BreU^ tom. 3, liv. 19, p. 359.) 

â Anne de Rohan est auteur dun poème sur la mort de Henri lY , et 
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grand esprit a tant éclaté avec sa Tertn, et de madame la 
duchesse des Deux-Ponts ^ , mariée en Allemagne. 

Btain rendu à la Ligue. — Le duc de Mercœur, prince 
lorrain et chef de la Ligue en Bretagne^ dont le séjour priur 
cipsd était la ville et le château de Nantes , voyant le château 
de Blain, principale maison des seigneurs de Bohan» aban- 
donné par reffroi de la déroute d* Angers, et sans que 
personne y tint le fort pour aucun parti , y jeta un capi- 
taine nonuné Bouillonnière avec fort peu de soldats, mais 
aases pour garder la place : promettant fort civilement 
à madame de Bohan, douahrière et tutrice, qui était 
pMT lors au Parc, en Poitou, Tune de ses belles terres, 
on à ia Bocbelle, de la faire jouir du revenu de toutes 
ses fermes de Bretagne , encore qu*il eût mis garnison dans 
Blain ; comme j'ai vu dans les mémoires de madite dame 
et écrit de sa pro|^ mam , où elle fait mention de la parole 
qne M. de Hercœur lui avait donnée. Les fidèles qui étaient 
restés à Blain, nonobstant Tédit de juillet 1585 et la déroute 
d'Angers, et la fuite de leur seigneur et la nouvelle de sa 
mort, ae virent encore plus gênés en leur liberté de con- 
science sons un capitame ligueiur, et se sentirent (ri>ligés à 
suivre les autres en lieu de sûreté, comme i la Bocbdle , 
jnaq«*à ce que tout ce qui pouvait être demeuré achevât 
dféire écarté et dissipé par les sièges que Blain soutint es 
années d-après 1588 et 1591. Ainsi l'église de Blain, qui 

voici ce qii*ea dît d*Aiibigiié : « Je laisse parlor mieu que moi 
Aaas de KoIub , princeese de Léon et de toui ceux qui écritt^mi 
bien, de iaquelie l'esprit trié entre les délices du Ciel écrit ainsi : 
.... » Suivent deux vers empruntés au poème précité. 

{Dict, de Bayle, art. Anne de Rohan, notes.) 

1 On sait que c'est la duchesse des Deux-Ponts qui fit à Henri IV 
cette réponse : « Je suis trop pauvre pour être votre femme, et de 
N trop benne maison pour être votre maîtresse. » 

18 
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avait recueilli en son sein les antres églises par deni fois , 
seule libre et stkre , fut une des premières désolées par la 
Ligne, et obligée de montrer aux autres le chemin d'nne 
retraite fort prompte. 

Phiac finissant. — Tant que Piriac fut annexe éa 
Croisic , de 1581 à 1584, on y eut quelque forme d^égUse 
par le secours de M. Perruquet, qui en était sorti : et 
depuis que pour aller à Vitré il eut laissé le Croisic anssi 
bien que Piriac , ce dernier lieu eut de Tassistance de plus 
loin , savoir, de M. Oyseau , ministre de Ifmtes , qui y fit 
quelques voyages , malgré la distance de quinze lieMs, en 
juin, juillet et août de Tannée 1585; auquel temps élaft 
possesseur de la terre de Campzillmi haut et poissant 
François de Toumemine , flb de Pierre et de Gattimne dn 
Yarger, sa femme, qui firent baptiser leur filte , Françoise 
de Tonmemine. Or, depuis Tédit de juiUel et le mois d'aoât 
suivant (1585), ce qui se fit d^assemblées à Piriac com- 
mencèrent d'être secrètes, à cause de la Ligue, qui prenait 
grande force : et comme ici les mémoires cessent , aussi 
e^il vraisemblable qu'en ce temps (1586), Téglise de 
Piriac cessa de paraître et de s'assembler autant de ten^ 
que la Ligue dura. Environ la moitié de ce cruel temps, en 
trouve que le seigneur de Campzillon soutenait le dermer 
siège de Blain contre l'Espagnol, qui s'en rendit matire l'an 
1591 ; et je présume que c'était ce François de Tonmemmc 
dont nous venons de parler, même qu'il était enonre de 
la religion, sans savmr quand lui ou ses successeurs ont 
abandonné le parti de la vérité. Toujours est-il constant 
qu'après l'édit de Nantes (1598) , l'église de Piriac est une 
de celles qui ne se sont poiat rétablies, bien qu'il y ait eu 
des fidèles qui aient habité Piriac ou son voisinage, 
mais qui n'ont eu d'exercices qu'au Croisic ou bien à Careil. 

Sion dissipé. — La dissipation de l'église de Son ne 
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fcnsse d'elle aocimes traces pour cette année, ni pour cellea 
qni Tirent dominer la Ligne avec tjrrannie ; car dès le mois 
de juillet 1S85, auquel Tédit fat donné, on T(rit cesser les 
baptêmes enregistrés de la main de M. Guineau fort eiac- 
tement d*année en année : ce qui fait croke que dès lors 
Fég^se fat dispersée par la Ligue, et que M. Guineau fat 
forcé de se retirar pour sa sûreté,comme firent tous les antres; 
m eifef , il se sauva aux lies, où il mourut (159S). 

1687, — BreUms à la Rochelle. — L'on a vu comment de 
toutes les églises de Bretagne il s*en était formé une à la 
Bochelle, composée de fagitifii : et cette année on voit la 
continuation de leur gouvernement ecclésiastique, en 
eatéehnmes, censures, consistoires, etc. , noiHseulemeiit 
m temple de Sainte-Marguerite, mais sussi en des maisons 
de particuliers. En voici un exemple assez considérable, oà 
Fou vdt grand nombre d^andens , gens de poids pour la 
pins grande part, et de bonnes familles de Bretagne. En 
juin dimc 1687, farent assemblés en la maison de M. de 
Cargrois : MM. de la Porte Louveau et TUerri , ministres, 
aivec M. de Cargrois, M. de Ponthus, M. du Ghaflfaut, M. de la 
Babinais, M. de la Ghevratiëre, M. de la Boutardiëre, M. 
de Bransec; item les sieurs de la Mortrais , de Bouveran , 
de la YiHeblancbe , de Saint-James , de Laudebec , BouB- 
lard, GaAr, Trimant, de Lorme, du Brou; item Jean Yi- 
gneu, Jean Helon , le concierge de Blain , Jean Le Gonx , 
Kchel Tam et autres : voilà plus de vingt anciens ou cheb 
de familles avec deux pasteurs , pour trouver les moyens 
de recneSlir partie de la somme de douze cents écus des- 
tinés à renvoi de deux ministres et un ancien à la suite du 
rm de Navarre , lorsqu'il irait joindre les Reitres qui ve- 
naient à notre secours. Cette assemblée bretonne leva sur 
soi-même et sur les autres réfagiés cinquante-trois écus ; 
il quoi furent jmnts trente-cinq écus apportés de Bretagne 
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par M. de laBontardiëre, et levés sur lès frères qni n'aTaient 
jpoint quitté la patrie : le tout liit délivré- à M. Oialmot , 
président de la Rochelle ; et, par un petit renfort Teim de 
Bretagne , on fit jusqu^à cent écus pour la dépntation sœ* 
dite , sans ^compter ce qui se levait à proportion poor les 
pauvres et pour d'autres frais. 

Louveau auteur. — Dans les assemblées suivantes , oil 
ne voit présider que M. Thierri , ministre de Vieille vigne, 
•ans qu'il soit fait mention de M. Louveau , son collègue à 
là Rocbelle pour quelque temps ; parce qu'il fut député 
avec M. du Bourg , ministre de IHelle , pour aller secourir 
féglise de Fontenay , en bas Poitou , et sticcéder au pasteur 
que Dieu leur avait 6té. Cest en ce Ueu de Fontenay oft 
il composa de nouveau son histoire que les ligueurs Ini 
avaient brûlée k la Roche^Bemard avec sa bibliothèque , 
et qu'il ccmtinua depuis Fan 1608. CTest au même Ueu qu'il 
fit un traité qu'il intitula la Cane de Hontfnt , le dédiant à 
fliadame de Laval , sa bonne maîtresse et dame , et Pen* 
voyant par ses amis aux lies d' Angleterre,!afin que ses frères 
qui s'y étaient sauvés l'examinassent et l'approuvassent, 
sdôn la discipline ; par où je remarque qu'en ces tles4à 
était la retraite de la plus grande part des ministres de 
Bretagne ^ , puisque de treize qui vivaient Picore on n'en 
iroit que deux que la Rochelle ait recue^s en paix et deux 
en Poitou. 

i Ua ouvrage sur Tîle de Jen^y nous apprend qao, depuis la 
GommeiiceiBeat jusquk la fia du règoe d'Elisabeth ,'les pratestanli 
de France, cruellement persécutés, et leurs pasteurs surtout »e 
réfugièrent en grand nombre dans cette île : on y compta jusqu'à 
cinquante de ces derniers pendant la durée de ce règne. La chronique 
uuinuscrite de Jersey a conservé les noms de quarante d entre eux. 
11 est curieux de voir h» témoignage que leur rend Tautenr que nous 
citons, u Quelques-uns, dit-il, étaient des hommes distingués par 
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Jeàne. —Contras, — Un jeûne général fol cëlëbrë cette 
année, de même qn^eii la précédente et en la anivante, non par 
ordwnances de sjmode national , car on fot onze ana sans 
en avoir, de 1583 à 1594, mais par un mntnel consentement 
4ae proTînces et par lettres circulaires. De la Rochelle on 
en donna avis aux églises de Bretagne , qui le célébrèrent 
selon leur poniroir ; c'est-à-dire, par les familles chacune à 
part , H sans s'assembler pour Toule de la parole : car on 
n'aTait aucuns pasteurs retournés de leur disperûon : ef 
pour les particuliers il en était demeuré une grande partie , 
de cmx que leurs terres , leurs affanres , leur qualité , leur 
fûblesae ou leur paurreté arait retenus ; étant impossible 
que tons prennent le parti de la fuite. Et bien souTent le 
péril n'est ps» si grand, ni les misères si cruelles en demeu^ 
fant ayec une ferme résolution de tout souffrir et même la 
BKHTt , que quand on les va chercher au loin en les pensant 
eaquîrer. Si Dieu ne fut pas ^itièrement apaisé par Thn* 
nûiîation du jeûne de ces trois années , il ne boucha pas 
anssi tout à fait Toreille aux cris de ses pauvres enfants ; 
oar il accorda la victoire au roi de Navarre à la bataille de 
Gontras , après la prière faite et le chant du psaume iiS 
(La voici Theureuse journée, etc.). D'Amours , ministre et 
gentilhomme, n'eut pas sitôt achevé la dévotion dans Tar- 
mée rangée en bataille , qu'il ne tirât Tépée et que tête et 
luras des armées il ne donnât des premiers. Le duc de 
Jojreuse , chef de Tarmée liguée , y per^t la vie avec 400 
gentilshommes : mais les trois princes de Bourbon revin- 
reol en tiriomphe au camp où d'Amours rendit grâce à Dieu 

» laor aaiasance et par leur savoir, et Unis tellement supérieurs à 
» notre propre clergé de ce temps par leur talent pour la prédica* 
» tion, qu'ils furent tenus en une merveilleuse estime. » 

(Eev. Ph. Faite an account of the Island of Jersey, p. 1 et 4.) 

VWr note N, 
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solennelleiiient de sa dâivranee et de la défaite dn fier 
enomii. Le fruit de nos jeûnes pomr la Bretagne en partie»* 
Uer fttt qne cette troisième année de Ut Ligne , non ptas 
4|ae les deux premières , il n*y ent point de combats ni de 
sièges contre ceux de notre profession, comme n^os allons 
Toir. 

1588. — Blain pris sur la Ligue. — D*Aubigné, infor- 
mé par de bons mémràres , rappmte qa'nn gentiBKHnme 
Inreton, Yoisbi de Blain, et qui était catholique roœam , 
nmnmé Le Goust, étant assisté de son frère et de six mtres, 
trouya moyen de s*emparer du cbàtean de Blan , en mai 
1589 ; mais il met mal Flnstoire, c'était en 1588 : el void 
eonmient : Il s'embusqua dans le grand jeu de paume qui 
abottlissMt à la pr^nière entrée du château , et patienta 4à, 
josques entre aosod heures et midi, attendant qu'on baissât 
le grand pont de la tour du portail, et qu'on lenrât la herse 
peur donner l'entrée à quelques charrettes qui menairat 
des proYisions. Dans ce moment, Le Goust et ses GonqNK- 
gnons donnèrent si à propos dans le corps de garde, et snl- 
Tirent de si près quatre soldats qui aTaient touIu faire 
ipielque résistance, qu'ils arrivèrent mMés avec eux dans 
le petit château. Ils youlaient bien enleyer le pont , en se 
retirant ; mais ils ne purent, parce que subtilement, la mdt 
jHrécédente, quelqu'un de l'entreprise l'ayait lié par-dessous, 
avec une corde. Par ce moyen, Le Goust entra ssms pdne 
et sans perte ; la surprise étant si grainie , que le capitaine 
ne put mieux faire que de se renfmmer, lui septième, dans 
la grosse tour de l'Horloge, où, n'oyant pas grand ternit, fl 
se défendit, jusqu'à ce que neuf ou dix réformés qui se 
tenaient dans les maisons du Pavé, yinrent joindre Le Goust. 
Alors, Bouillonnière capitula et rendit la place, qui fut trou- 
yée très-mal fournie de toutes sortes de munitions,; car <m 
ne se défiait de rien , tout le pays, jusqu'à Vitré, étant en la 
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possesëioD do dac de Merccrar, q/sà n'eûl pas cru 
que souft la couleavriiie de Nantes on eût oaé ou pu eiécu- 
ter une «itreprise sur le château de Blain : outre que, pour 
le tempe, la place était des plus fortes et aisée à garder , 
eoouue il pariét par le long siège qu'elle ^a soutenir. 

Église de Blain. -—Si à ce récit d'Âubigné enjoint ce 
que f ai su d'ailleurs, qui est que le ministre était un des dix 
sortis du PaTé qui entrëreni avec Le Goust dans le chftleau 
rendu, on découvrira quel était Tétat de l'église de Blain. 
Tant que la fiouiUonnière fut maître au cbÂteau , les fidèles 
qui étalait restés an pajrs ou qui y étaient revenus, comme 
Irar ministre, sans qu'on sache ni d'où ni en quelle année, 
ne furent pas persécutés à outrance : car, encore que la 
Ugne fftt impitoyable à la religion anx lieux où rien ne lui 
résistait, si est-ce que le duc de Meroœur, n'étant point en- 
clore hrité par les surprises et les friponneries de M. Le 
Goust, omaidérait assez la maison de R<dian pour en laisser 
la^douairîbre en la possession de ses revenus, et pour souf- 
frir ceux de la religion demeurer paisiblement dans le pays, 
mâme à la porte du château, dans les maisons du Pavé, où 
ik pouvaient avoir quelques assemblées secrètes, qui étaient 
ignorées ou tolérées par le capitaine , depuis le retour de 
leur pasteur , sieur de Chambrisé. Quoi qu'il en soit , l'en- 
Uiqprise du sieur Le Goust sur le château était de concert 
nvea eux, et leur ministre était de l'intelligence et de la 
partie, pour le roi, contre la Ligue. Ceux d'entre eux qui ne 
ae jetèrent point dans le château, furent dissipés par la 
présence des ennemis assiégeants, et ne purent faire corps 
d'émise : mab ceux qui soutinrent le siège, quoiqu'en petit 
nombre, purent faire ensemble leurs dévotions dans le châ- 
teau assiégé, ayant avec eux leur ancien ministre, Silo le 
Cercler, dœit la trace se perd en ce lieu, n'étant fait aucune 
mention de lui à Blain depuis ce temps-là; mais sa retraite 
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futenPoitoii, àLaçon, oùflacryaitet mait encore en 1S97. 
L'on ign<Nre ce que devint «iifin scNifite, reçn à fadre la Gène 
à la Rochelle, dans Téglifte bretonne (1586) composée des 
réfiigiés, et entretenn du public à Tëcde. Bétonnions à 
d* Anbigné ; il nous apprendra quel f m le premier siège de 
Blain. 

. Blain assiégé. — Premier siège de Biain {en 1589 
jUuiât ^u'en 1588). — Ruse de guerre. — Cenîre^emire^ 
prise. — Siège levé. — Les amis du Goost s'ëtani rend» 
an chftteau snr le nndi, ponr faire en tont qnaranle-einq 
homnes ; le môme jonr de la prise , snr les quatre henres 
dn soir , denx compagnies de cayalerie et qoelqnes arqne- 
bnsiers à dieval, et, aussitôt qne tont cela, le capitaine To-^ 
massin, avec six cents hommes, commencèrent le siège, ne 
donnant pas le tenq[)s au preneurs de mettre dans le diâ^ 
teaii ce qui était sur le pavé propre à leur usage. Yoilè 
donc Le Goust assiégé dans une place où il n'avait trouvé 
que dii seti«rs deblé^ quatre-vingts livres de pondre, et de 
qum armer, tout au plus, vingt-cinq ou trente hommes ; ce 
que les assiégeants ne pouvaient ignora. Les troupes q« 
avaient investi la place, se retirèrent le lendemam, laissant 
former le siège par les régiments et par Gncbriand, qui les 
comuiandait M. de Malaguet, qui était de la rdigion, se 
jeta dans le château , se faisant monter sur le prémi par 
une corde à la portée du pistolet des sentinelles^ et pour 
ses frères ils étaient entrés dès le conunencement. Alors, 
sans espoir d'aucun renfort, Le Goust, ayant partagé ses gens 
en six huitaines , disputa comme il put la galerie du jardin 
et les boutiques du préau, où les assiégeants trouTèrent des 
tranchées presque faites et bien à couvert. Le siège tirant 
en longueur, la duchesse de Mercœur, qui était à Nantes , 
pratiqua une fille , parente du Goust , nommée Salmonnais^* 
laquelle, ayant pris encore de nouvelles instructions de 
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Guibriand, Tint demander à parler à aon firëre , Dominé 
Benryaie : ce qui loi étant permis, die Im dit, tes yeiu en 
larmes « qu'à son occasion, lenr pta'e, leur mmson et 
eu étaient perdus ; qa^elle ayait été menée prisonni^ à 
Nantes» d'oùt s*étant sanTée, elle était résolue de Tenir 
monrir STec lai. Durant ce discours , ayant gagné le bord 
dn fossé ^ elle se jeta dedans au pied du raTeUn qui est Ters 
le parc , et joua si bien son personnage , qu'elle se fit jeter 
la e^rde et le bâton qo*dte appliqua entre ses cuisses , et 
pms se fit babUement monter qoarante-cfaiq ^edsdehavT. 
En même teinps, les sentinelles des assiégeants tirsnt quel^ 
qnes mantaises arqnebusades, pour faire benne mine, 
ne parent penrtant empêcher que LeGoust n*enprlt quelque 
aenpçon, qui redoubla peu à peu par le frère, que l'on trouTur 
toat pensif après qu'elle l'eut instruit. Ce jeune homme 
toi donc resserré, la demoiselle sa sœur, interrogée à part 
el tonmée de tous côtés. Enfin les promesses et puis les 
menaces d'une himteuse et proche mort , mais, plus que 
tout, les sensibles reproches de la religion Tiolée, lui firent 
avooer que le duc de Hercœnr garantissait au frère, à 
kl scsor, et aux héritiers , la maison du Goust , dans la- 
quelle il devait être , dès l'heure , mis en garnison arec 
cent hommes entreteni» ; et, en outre , il y avait promesse 
de iBx mille livres pour le mariage de la Salmonnais : elle 
ajouta que son dessein était, mais incertain, de révéler le 
secret. Le Goust prend ce temps pour lui dire qu'dle 
avait bien moyen de se venger contre ceux qui avaient 
Toulu i^ostituer tout d'un coup et son honneur et son âme , 
en faisant une contre-entreprise sur les mêmes moyens 
et façons qui avaient été inventés par les ennemis : alora 
^e leur expliqua entièrement sa leçon , et promit de la 
suivre à cette vengeance ; pour à quoi parvenir^ elle de-* 
manda qu'<m fit une chamade, pour pouvoir, enpariemen- 
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tant et par penoisfliim de part et diantre, se retirer da fort 
aadëgé , comme aen aexe et son âge Ty rradaient da tatâ 
imitile. Guebriand , de sod côté , oflTre tonte coortoiaie au 
dames : la YoUà descendae par le préau , avec la mèoie 
ùsxûe et bâton qu'elle lenr avait présentés ponr monter ; 
et cette fille jooa si bien de la langoe, qu'elle fit perdre 
jagenmit aux capitaines : si bien cpie, s'étant aasembléa 
pour cette aSkire , ils arrâtèrent que le vendredi dernier 
jonr de jnin Henrjraie devait commander cet endroit de la 
descente. Bile , selon le mot pris avec smi firtee, remo»* 
terait et serait snivie par enx après qu'elle aurait donné le 
signal. Le ftont ainsi arrêté , et les assiégés ayant garni ks 
flancs de fanc(Hmeaux etde quelques perriers,»ettent leurs 
feomies en smtinelle aux antres .«idrmts , et sa trouvent 
â rescarpdette. En même temps , la demœ^Ue se pré- 
sente sur le jravelin , fait signal et donne assurance. Le 
capitaine GuiUarderie , monté le (ffenûer, fut m^ié recon- 
naître la chand>re où on les devait mettre en. attendant 
qu'ils fussent nombre sufBsant : et il trouva tout si Uen lat- 
donné, qu'il retourna avec Henryaie, sur le ravetin, avec 
deux qu'il disait être de l'intelligence. De la GuiUarderie 
cria à ses compagnons qui étaient dans le fossé : Amenés- 
moi mon cheval. C'était là le mot pour les faire montw : 
et ainû fut dévalée la corde aux capitaines des Gcurdes, 
des Mortiers , Ghesnevert ; puis aux deux firëres de la 
Tenaudais , Pontpietiu , Chevalerie, le Vigneau ; ùL encore 
dnq ou six gentilshommes suivirent de près. Il s'en trouva 
même dans le fossé qui donnerait de l'argm^ pour la 
primauté du passage. Enfin, étant montés au nombre de 
soixante-sept , la {rfupart gens de commandement , GuiUar- 
derie les menait lui-môme à la chambre, où ils étaieitt 
saisis. Après ce nombre , Guebriand fit monter un jeune 
homme en qui il se confiait et duquel il voulait avoir un 
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second mot , avant de hasarder le paquet. On s'aperçât de 
cala, et Ton amena le galant , le poignard k la gcurge, ponr 
ftire mooler son mattre; mais il méprisa la tie et donna 
ralanne à ceux de son parti , tant il lenr fiit fidèle. Le 
Gonst ne voidnt pas qa'il Mt toë , tant il estima cette gêné- 
roeitë ; mais an même temps il fit jooer la fongade, qm ne 
ftit qife de peu d'effet , tant le chftteaa était mal garni de 
pondre. La demoiselle Salmonnais fut de cenx qni mirent 
le fsn anx fanconneanx. Or, cette prise servit doublement à 
ceux du château; car elle leur fournit des armes et leur 
causa encore un plus grand bien, c*est que les assiégeants, 
étant contraints de nourrir leurs prisonniers captif» dans 
la place , nourrissaient aussi la garnison : et encore, en ce 
trafic, Le Goust faisait sortir des siens qui allaient prendre 
des prisonniers ; cela fit aussi délivrer le Houleux. Par là , 
ils surent la nouvelle que le «omte de Soissons , duquel ils 
eqiéraieirt du secours, avait été pris par Lavardm , entre 
¥ilré et K^mes, à Château-Giron : accident qui fit double 
elEBt, car il porta Tétonnement aux assiégés. Et, par un faux 
donné à entendre , les assiégeants conçurent une terreur 
panique , lorsque Guebriand , leur chef, qui était allé au- 
devant du prince de Dombes , général pour le roi , recon- 
naître si en effet il venait fah:e lever le siège de Blain , 
le prit pour constant , et le manda aux assiégeants par 
un homme hors d'haleine et si effrayé , qu'à son rapport 
chacun sans ordre quitta ses armes, ponr fuir plus légère- 
ment, se laissant guider à la peur. Les assiégés, quoique 
lut tard sortis , tuèrent et prirent des iNrisonniers tant qu'ils 
voulurent, et ramassèrent de quoi armer sept on huit cents 
hommes. Telle fut, au bout de deux mois, la fin du premier 
aiége de Blain , et l'entreprise d'une fille au sujet de laquelle 
on disait que Salmonnais avait contrefait les fureurs de 
H^ra, comme Salmonnée les foudres de Jupiter. 
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Vitré repris, r- Église à Vitré. — De Blam ptssoQft 
à Vitré, dont d*Aiibigiié dit qa*il y arriva qd accident (}m 
ttm guère de semblables, et cpi*il garant Tëritable sur les 
lettres de récompenses qa*il a vu octngrer pour cet eflbt 
an capitaiDe Balon , qoi commaDdait ponr lors en ce lien , 
aona Montmartm , quand le duc de MerccMr corrompit 
pÉÉr présents et par ^mnesses le gouverneur du chflteau. 
sSaÎDtrLanrent poussait devant soisoiiante honmes choisla 
pour entrer par la poterne qui sort an dehors ; et ce ftit à 
dent heures après midi que te capitaine Raton , averti 
danr la ville par ceux qui avaient refusé le capitaine d*ett-^ 
tter avec lui dans sa conspiration , et qui pour cela avaient 
M mis dehors, accovmt i la contrescarpe, et vit teH 
méttie temps, d'un côté, le grand pont ef la {rt Anche quf 
étaient levés , et de Fautre , mardier le secours. Cet homme 
se fit promptement apporter un pétard chargé prar une 
antre entreprise , prit un bout d*échelle , descend an fossé , 
le pose à un coin du grand pont ; et, quelques arquebusadès 
qa*on lui tirât et dont il fût blessé , suivi de trois hommes 
ptfès de lui, et de quelques autres plus éldgnés , il se ser^ 
de sa petitesse pour entrer entre le petit pont et le poftAil t 
là il appliqua son pétard, et, n'ay»it aucun lien où se mettre 
à couvert des éclats, résolu à mourir par ses propres 
mains , il met le feu à une courte ftisée, et, se teiiant serré 
contre le grand pmit , les pièces du pétard Tépargnèrent , 
et le coup emporta la planche et le portail chacun de son 
côté : 9 appelle les trois , donne dans le château , trouve 
le capitaine , qui lui lâcha deux pistolets ; blessé dTlan des 
coups, il tue le csqiitaine et quelques soldats près de lui ! 
le reste s*étonne , quelques-^ms se rendent , et ceux qui 
étaient à faire entrer le secours , voyant arriver Bâton , se 
jettent à ceux du dehors qui les emmenèrent. Ainsi , Titré 
fut repris. » Voilà Thistoire telle que d* Aubigné la rapporte : 



ella est obaciufle et enbreaiUée » ne nommam point le capi- 
laîne qai a été mi au château , et ne disant point ai G*eat 
le même 4pie celui qui est qualifié gouverneur , gagné pour 
kligiie« comme il y a grande apparence. Ce que je reçois 
nais de plus net et qui regarde Tétat de Téf^Iise , c*est que 
ceux de la reUgion étaient les maîtres dans Yitré pour le 
gpaYemement des villes et château : soit dbs le commence- 
ment de la Ligue (1&B5), après Fédit de juillet et la retraite 
4e plusieurs fidèles avec leurs pasteurs ; soit quelque temps 
•près , quand ceux qui restèrent eurent un peu repris leivs 
esprits , malgré le décès du comte de Laval» leur maître, 
amvé en 1696 (1686). La Ligue ne se vit qu'un moment 
maîtresse du chAteau, par la trahison de son capitaine, qui 
tit tué sur-le-champ : Bâton , petit homme et de grand 
cCBOTt dénicha ht troupe liguée avant qu'elle Mt toute ra* 
Inée dans le château trahi. Par ce moyen, Vitré nous de** 
memra toujours , sans être soumis au duc <te Mercœur ; et 
œlar, jusquesà Fan 1590, où nous verrons que, le roi de 
Navarre devenu roi de France (1589) , Yitré se tint dans 
aeo parti (dius que jamais ety fut aussi maintenu. GependanCi 
de 1585 à 1590, cinq ans durant, on ne voit point de fcHrme 
^'église , quoiqu'il y eût des fidèles restés à Yitré en nombre 
considérable, et des principaux, comme M. de MontmartiD, 
gouverneur : le registre demeure muet en tout ce temp*« 
là , pendant lequel H. Pwmquet, pasteur, était fiigitif aux 
lies avec M. Merlin. 

Bretons à ta Rochelle. — D'autre côté , nos bretons 
de la Bochelle continuaient à Sainte-Marguerite , à Saint- 
Yvonet ailleurs leurs assemblées, consistoires, catéchismes 
itt censures : leurs directeurs et principaux étaient Chevra- 
titoe; Bransac, Gadio, Brou, Safait- James, Garenne, 
Helon , Le Goux , Tarn ; item Jean Guihard , sieur de 
Lorme, qui était de Blain, et quelques autres. Leur ministre 
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était tmijûim H. Thierri, de YieiUeTigne, anqQrii tet adjoim 
ipour quelques IIUH8 H. Oyseaii, sieur de .Treyecar, minmtre 
de Nantes , yenu de Bretagne ; mais, snr la fin de Tannée, 
il est remarqué au registre que M. Thi^nri demenra ses! 
eomme auparavant, et par conséquent que M. Oyseau 
s*en était retourné à Nantes on à Tbonars : mms à Nantes 
Men difficilement , parce qne c'était le siège et le fort de la 
Ligue de Bretagne. Dans une de leors assemUées commîmes, 
M. de la Tonche, ministre, et du Ronzier, ancien d'Angoo» 
léme, rendirent compte de leur (Mpatation auprès du roi de 
Navarre. Dans une antre , M. du Hardas , gentilhomme 
br^on, fut député avec M. Flenry, ministre, poor les élises 
de deçà la Loire , à rassemblée générale , eonvoqnée à 
Sainte-Foy, et adsnite à Pons par le roi de Navarre. A« 
catéchisme de juillet, fait par M. de Trevecar , Oyseai 
venu de Bretagne, sans spécifier si c'était de Nantes on d*iHi 
antre endnrit, on admit pour prosélytes quelques pwsonnes: 
entre autres, H. Bolnhan , demeurant avec madame de Yay, 
sa tante ; Guillou , sieur du Temide , natif de Sakit*-Brieae ; 
I>aniel Boy, fils du coutelier de la Boche-Bernard. Un con- 
sistoire chargea les sieurs Oyseau et SaintrJames de parier 
à madame de la Trévini^ ^, qui partait pour s'en aller en 
Bretagne en quelques-unes de ses maisons, et lui remon- 
trer le danger auquel elle s'allait exposer, en l'edMNrtant i 
la persévérance contre les promesses , les malaces et la 

« 

1 Cette famille de la Trévinière penéTéra dans la fd au moins 
jusqu'à la ré?ocation de redit de Nantes. Nous trouvons au legistro 
des baptêmes de Féglise réformée de Vieilleyigne en 1676, qu'au 
ftaiytéme d'une fâle de Jacob do l*Epinay, forent parrain Philippe- 
Auguste Tinguy, sieur de Launay, et marraine Fleursnoe de la 
Trévinière, dame du Vigneau. Nous trouvons aussi dans le registre 
de Vieilleyigne, à la date du 8 décembre 1685 , labjuration de Mary 
de Remberge, veuve do noble homme David de la Trévinière; c*était 
Il la suite de la mission de Gilles do la Baume le Blanc. 
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des «nneiiiis de la yérité. Aa cslëdiifiiiie du 27 
décembre , <m M. Thierri était alors seul ministre de Bre- 
tagne, M. de Landonnière ^ fit sa reconnaissance ponr 
aviHr été à la messe sans abjurer : et de même la fiUè 
de Michel Tam , nommée Bachel , qne M. de la Haye, de 
Beané, chez qui elle avait demeuré , avait forcé d*aller à la 
messe deux ou trois fois après la déroute des Beitres,.A 
uie distribution, quelque ai^nt envoyé par Michel Bouxel^ 
aottfr^garde de Fresnay, près Blain , fut donné à Jacques 
Ghambrisé, pour son entretien à l'école , pendant que son 
père était ministre au château de Blain ou réfugié avec là 
douairière de Bohan au Parc ou à Luçon. Ain» se passa 
Famiée 1588, en laquelle , après les barricades de Paris , le 
roi se vengea sur les Guisards aux états de Blois, où il les 
fit poignardi»*, et ensuite se réconcilia avec le roi de Navar* 
re : ce qui affaiblit la Ligue et donna courage aux réformai, 

I C'était iansdoqte René de Gonlaine. Cette famillea aussi persé^ 
véié jusga'a la réTOcation de ledit di^ Nantes. Le dernier seigneur de 
Laudminière qm était de la religion, fut François de Goulaine;il 
avait eu pour première femme Marguerite dApel Voysin , et pour 
seconde Anne ChiUon. De ce double mariage lui étaient nés trois 
enfants , Samud, Marguerite-Antoinette, et Charlotte-Polyzène. Dans 
son testament, passé devant M«« Marboraf et Chaillou , messire Fran- 
çois de Gottlaine s'exprimait ainsi : «Premièrement, je recommande 
» mon âme h. Dieu, le priant de me faire grâce et miséricorde par le 
n mérite de son Fils, mon sauveur et rédempteur, et déclare vouloir 
» vivre et mourir dans la religion P. R., dans laquelle je suis né : priant 
» Dieu de faire la grloe à Samuel, Marguerite-Antoinette , Charlotte- 
M Polyxène de Goulaine , mes enfante , de les £iire vivre dans ladite 
» religion P. R. , dans laquelle ils sont nés. » Cette pièce est datée 
du 13 décembre 1684. Malgré la prière de leur père , Tavis de la 
minorité des membres du conseil de famille, et les coutumes de Bre- 
tagne, un arrêt du parlement, en conformité avec un édit du rd, 
nomma des tuteurs catholi^s pour ces jeunes enfants et ordonna 
qa*ils serakmt élevés dans la religioa romaine. 
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particnliërcaienl éà Bretagne, comme nous «vans ?« en 
ce qui se psssa k Blain et à Yitré (qa*on doit placer en 1589)i 

1589. — Pendant que nons sommes à la Rochelle, il 
fmt continuer lliisloire de notre église bretonne^ et F adie- 
▼er en cette année 1689 , avec son registre. 

Bretagne rockelmse. — Les deux premiers jours de 
janvier consécutivement , qui étaient un dimandie el on 
lundi , la sainte Cène fut célébrée dans Téglise br^onne ; et 
cette réitération marque Tabondance du peufrie ou rardenr 
de zèle, ou tous les deux ensemble; le tout se passant i 
Sainte-Marguerite, où les catéchismes et les censures , à la 
veille de chaque Cène, se faisaient ordinairement, aussi bien 
que les prédications, et par le ministère de H. Thierri senl^ 
<pii, toutefois, n*est point nommé cette année, lïms mois 
iqirès, les dimanche et lundi 3 et 3 avril, on fit encinre la 
Cène à deux fois ; et il est remarqué que le roi de Navarre 
y assista et communia : chose assez surprenante qu'il pré- 
férât le troupeau breton , petit et réfugié , aux grandes 
assemblées ecclésiastiques des Bochelois dominants , et à 
leur grand temple. Dès la fin de mars , avant la Cène , 
un mercredi, on célébra un jeûne public « qui fut général 
dans toutes les églises de la France qui subsistaient alcurs. Et 
ce jeûne avait été ordonné par rassemblée générale de 
toutes les églises du royaume , tenue à la Rochelle en 
novembre de Tannée précédente, 1588; étant le quatrième 
jeûne général depuis la Ligue, un jeûne par an. 

Ici finit le premier cahier du registre de nos Bretons 
rochelois , non signé, mais marqué comme écrit de la main 
de Michel Tam , ancien de Nantes , et Tun des réfugiés. 
L'on ne sait s'il y eut d'autres cahiers après ce premief , ou 
si tout demeura là , par la diminution ou dissipation de 
cette église bretonne, que les fugitib purent causer en s'en 
retournant. Il est vrai que l'abondance de vivres qui Ait à 
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h Boehelle cette année, pins grande qn^on ne Vy avait vné 
é&pm trente ans, était capable de les retenir arec la liberté 
de religion ; mais aussi Tamonr de la patrie est bien fort 
après qaatre on cinq ans d'exil , et la jonction des denx rois 
à Tonrs, avec la trêve dHin an accordée an roi de Navarfe 
6t à cenx de son parti, lenr put donner tant d'e^oir et dé 
eoorage que plnsienrs s^eflTorcërent de retonmer k lemi 
maisons et vers leurs amis restés, ponr y renouveler lenrs 
habitudes. D'autre côté, M. Tbierri, s'il vivait encore , pot 
être raj^lé à Yieillevigne ou s'y eti retourner volontairé- 
nient et quitter la Rochelle , comme M. Louveau se dis- 
poaait à quitter Fontenay pour se donner à Beaugency, sa 
patrie , qui le demandait , ou pour retourner à la Boché^ 
Bernard» comme H. de Martimont et M. du Plessix Saint- 
Dolé Fy ccmviaient par lettres pressantes. A quoi il s'était 
disposé de donner les mains, bien que Dieu béntt son travai 
dans, l'église de Fontenay. 

Boissons captif, échappé. — En Bretagne, peu de choses 
se passèrent cette année dont nous ayons la connaissance ; 
et il faut se contenter de quatre ou cinq lignes qui servrat 
à notre sajet dans les mémoires de H. Louveau. Après que 
M. le comte de Boissons , sur la route d'Angers à Bennes , 
eut été pris à Château-Giron (1589), il fht mené avec DI. 
d'Avaugour et M. de Noirmontier, et constitué prisonnier 
dans le château de Nantes , d'où il échappa depuis par un 
stratagème , emporté dans un panier de dessert. Chose 
étrange, qu'une forteresse bâtie pour la défense des bons 
serviteurs du roi et fidèles à leur patrie , leur serve de 
prison cruelle : mais de tout temps, avant cet exemple , le 
château de Nantes avait servi à ce mauvais usage, en haii\e 
de la reUgion. 

^iiré délivré du siège. — Ensuite de la captivité du 
comte de Soissons, le prince de D6ndl>es , tant attendu par 

19 
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l66 royalistes, dont les nôtres étaient, entm en Bretagne. 
Alors le siège de Vitrée qui avait été fort long, fut levé, et 
Bennes fortifié. M. Lonv eau n*en dit pas davantage ; mais 
il fait penser qu'après que le brave Bâton eut conservé 
Vitré par un prodige de courage et de promptitude , contre 
la conspiration des ligueurs, ils tentèrent la force onveite 
par un siège en forme qui dura six mois ^, sitôt après leur 
coup manqué, à la fin de Tannée passée, soit au commen- 
cement de celle-ci : et que, par Fopiniâtreté des assiégeant!» 
comme par la fermeté des assiégés et par la bonté de letàr 
place , le ûége tira en longueur, au grand dommage des 
ans et des autres , jusqu'à ce que H. de Dombes arriva 
avec les troupes royalistes, qui délivrèrent Yitré et le 
mirent en état de ne craindre plus la Ligue ni les entrepri- 
ses du duc de Mercœur, envieux de ce bon morceau éloigné 
de lui. Il faut pourtant s'imaginer que dans la ville de Vitré 
les sentiments étaient partagés et fort opposés, car les 
cattioliques au gros grain étaient animés de resprit de la 
ligue espagnole, comme il a paru en tout temps ; mais les 
politiques romains et les réformés, qui étaient de poids et 
^'autcNtité comme amis de leur seigneurie , htissaî^t la 

1 Le dac de Mereœur e^était eiiq[»aré du cMteau de Najutes, de 
Bennes pour quelqaes moments seulement , et de Fougères; après 
cpioi il avait fait investir Vitré par Talhouet, et s'y était rendu lui- 
même. Du Lac, qui était gouverneur de cette place, consentit à 
recevoir toi» ceux (jui voudraient y entrer pour servir le rd. René 
de Hontboucher, seigneur du Bordage, zélé protestant, vint 8*y 
jeter, sor Tinvitation de la comtesse de Lavai. Le sieur de foemaa- 
fimy et qoelqaes autres gentilshommes y entrerait aussi. Les assié- 
gés, après la prise du comte de Soissons, avaient fait connaître h 
Rennes les difficultés de leur position et en avaient reçu des secours, 
sous la conduite des sieurs de Lavardin, de Montbarot, de SaT- 
Touette^dela Tremblaye, etc.... Le si^ftit levé au mois d'août. 

(TaiU., Mitt. de Fret., vd. S., liv. 19, passim.) 
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Ligue à mort : et ce parti remporta toujours, étant le plus 
fort comme le plus juste ^ 

Bennes fortifié. — Quant à ces deux mots (Bennes fut 
fortifié) , cela veut dire que cette ville , quoique fort conr 
traire à la religion , tint bon contre la Ligue et n*en subit 
point le joug, sinon pour un temps que la Ligue y fut la 
plus forte; mais la ville fot reprise sur la Ligue peu de 
temps deyant la yenue du comte de Soissons, témoin d*Au- 
bigné. On ne sait si un Montbarot était gouyemeur de 
Bennes en ce temps ^. On peut conjecturer que les fidèles 
qui restèrent à Bennes pendant la Ligue , s'il y en resta 
efièctiyement, ne furent pas des plus maltraités , puisque 
la yille n'était pas du parti ligueur ; et que s'ils étaient saqs 
assemblées comme sans pasteur (car M. du Grayier était 
fiigitif , comme ses confrères, aux îles, où il adressa et finit 
sa course) , ils étaient pourtant tolérés en se tenant clos 
^t couyerts , et non pas poursuiyis à toute outrance conune 
dans les premières années de la réformation (1559-1561). 

JosseHn assiégé. — Les longs sièges de Josselin et de 

1 On peut être aisément persuadé, eu égard à la nouyeUe religion 
que les Goligny professaient depuis trois générations, que la haine 
que Vitré portait à la Ligne eut plus de part k son obéissance que 
la fidélité pour le roi Henri m. Dans la yérité, la noayelle religicNiii 
à la fayeur du seigneur, y ayait fait de si grands progrès, qu'ils 
ayaient au milieu de la yille un prêche si spacieux qu'il sert encore 
aiqourdliui à rassemblée des Etats lorsqu'ils tiennent a Vitré. De . 
sorte que la comtesse de Vitré , Anne d'Allègre , mère du seigneur 
dn lien, et qui demeurait au chftteau , n'eut pas grand'peine k conte- 
ur les habitants contre la Ligue. 

(Bssai sur la Ligvs en Jhretagne, par M. de Pire, foL 36.) 

2 Non-seulement monsieur de Montbarot était alors gouverneur de 
Rennes; mais encore il la défendit ayec courage contre le duc de 
MèrccBur, et s'employa activement k la reprendre, d*aprèsles ordres 
éa roi : ce qui eut lieu le 4 avril de cette année. 

(TaiU., ma. de Bret., tom. d, liv. 19, p. 368.) 
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tÊêkt, Gomine de Vitré, ckmt M. Lontera ne dit qa^nti mot 
en passant, nous donnent des onvertures qm nese tronyoït 
Bidie part aillenrs. Qaant à celin de Blain, nous rayons 
piftcé à Tannée 1588, comme d'Ànbigné , qoi toatefiHB le 
date de mai 1589 ; comme M. Louyean n'en parie qa*i 
cette même année 1589 , ce qni fait un pen dooter de la 
yëritable année : toutefois, nons tenant à 1589 avec pli» de 
prd>abilité, ce qni an reste est indifférent, n fant ajouter, 
par conjectnre , qne le parti de la Ligne, fort mortifié de la 
belle résistance que Blain avait faite, et en attendant de s'en 
retancher avec usure sur la même place , crut qn*il pour^ 
ratt dédiarçer son dépit et sa colkre sur Jossdin. Mais Tett- 
treprise n'était pas aisée; car le château, très-petit et triant 
gnlaire, sur un rocher escarpé, était aisé à garder ayee les 
cinq tours qni restent , sans compter la grosse qui n^est 
|lu8 debout, et qui était une des plus belles de toute VEnr 
npe, si tant est même qu'aucune la pût égaler. Et quant i 
la yille, elle était petite à proportion , mais ceinte de mo^ 
irailles et de bons fossés, comme il y en a encore des traces. 
La bonté donc de cette place yiilotte et château , et celle 
de sa garnison, furent cause que le siège fut Icmg et que 
les asHégés souffrirent beaucoup de la barbarie des Ligueurs 
assiégeants, que je me figure ei^ leyer le siège ayee boute, 
Mssi bien que devant Blain et devant Yitrë. 

Uoche-Bemard saccagée. — Il reste un trait de pinceau 
pour la Bodtie-Bemard, dont M. Louveau parle en ces ter- 
mes de lamentation : « Je déplore , dit-il , ce qu'on dit dtre 
arrivé tant à Josselin qu'à la Roche-^Bemard , oà la Ligne 
ffdt paraître de quel esprit elle est conduite, en vio- 
lant, pillant et massacrant, pour faire leur dernière main. » 
Stun peu plus loin : « Je plams, dit-il , l'état pitoyable des 
pauvres habitants de la Boche-Bernard , qui, un jour de 
Saint-Iiuc, forent assaitUs par quelques troupes royales 
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(c'est-à-<iire, de la Ligue , dont le roi se déclarait chef avant 
ka fitats de BTois); joaque-là qu'ils ftirent contraints de febre 
leur retraite an Groisic, avec grande perte de ce qn*ils 
avaient amassé si soigneusement, et dont je leur avais son»- 
vent prédit qu'ils faisaient la cuisine pour les chats. » 
- Croisic manqué. — Henri III* assassiné, *-- Ce Uen 
du Croisic est très^ropre à une sûre et prompte retraite , 
parce que c'est une tie de difficile accès de tous les côtés. Dès 
Fan 1580, Aubigny avait formé le dessein d'en faire une pla- 
ce imprenable, par le moyen de quelques tranchées et retran^ 
diements : et qu'en fortifiant Guérande et Saint-Nawre i 
proportion, on se serait rendu maître de la Loire et des salj^ 
nea, en se tenant à couvert des insultes des ennemis de notre 
parti, tels que furent ensuite les partisans de la Ligue. Sou- 
vent le roi de TVavarre avait été sollicité de commettre cette 
entreprise à M. de la Houé, et depuis à M. le vicomte de 
Turenne, qui en était fort entêté : mais, s'étant l'nn et l'autre 
incommodés, pour la probité trop estimée de l'un, et pour te 
créance trop grande que l'autre prenait dans le parti , il 
aima mieux laisser dormir cette affaire. Enfin, pourtant, il 
aè délibéra d'y travailler et d'y employer H. Duplessia- 
Homay , plus à lui et plus soumis à ses volontés, homme 
dont la réputation ne ferait que donner plus de lustre à 
celle de son maître. Tous les préparatib donc se firent k 
la Rochelle pour une telle expédition, et ka vaisseaux 
étaient en état de faire voile, n'attendant pour signad que 
ta prise de Clisson et de Beauvoir ; après quoi le rm de 
Navarre devait se joindre , et être en personne à ce grand 
exploit. Hais, pour s^être trop arrêté à ces sièges par terre* 
il vit avorter son dessein par mer : de fait , il n*osa paaset 
en Bretagne, sentant trop près de lui le duc de If evera, 
trois fois plus fort que lui, et que la ^Bretagne étidt déjà 
toute en armes , bien avertie de l'entreprise par l'infidélité 
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il*im capitaine qui avait vu les préparatifs faits à la Rochelle ; 
mauTais snccës qui n*eùt pas arrivé si rarmée eût levé 
Fancre dès qu'elle fdt prête, sans attendre la prise imagi- 
naire de Clisson et rapproche des troupes c<Hitraires. Ainsi, 
le Groisic fat manqaé, soit Tannée 1588, à laquelle d'An- 
bigné le rapporte ; soit celle-ci (1 589), en laqudle le rm 
Henri ni fut assassiné à Saint-Cloud par un Jacobin *. 

1590. — Bombes. — Aumont. — Malaguets Ultistres. 
— Yoici un temps où les affaires allèrent assez mal pour le 
bon parti ; et , à son égard, la pauvre Bretagne ne fut pas 
épargnée. Le prince de Dombes, appelé depuis duc de 
Montpensier, après son père, avait été envoyé pour recudt- 
hr les débris de Tarmée du comte de Soissons, qui s'étaient 
jetés les uns à Yitré , les autres à Bennes , et pour tenir un 
corps d* armée contre la Ligue en Bretagne; mais il fit peu 
de chose en ce bel emploi, tant à cause de son âge que pour 
le défaut d*hommes et d'argent, et de bon conseil : surtout 
depuis que le duc de Mercœur, prétendant la propriété de 
Bretagne, par Marie de Luxembourg , sa femme, eut fait 

1 Nous deyous Gommunication à robligeance de M. de la Janîette 
d'un petit Tolume publié k Nantes en 1589 , par Nicolas Desmaretz et 
François Fayerge , imprimeurs , demeurant près le carrefour Saint- 
Nicolas , et qui a pour titre : Detix Devis d^un catholique et d'un 
-politique, sur l'exhortation faicte au peuple de Nantes en ta grande 
église de Saint-Pierre, pour jurer l'union des Catholiques, le hui- 
tième jour de juin 15S9 , par F, Jacques le Bossu, religieux àSainet- 
Denys, en France, et docteur en la Faculté de Théologie à Paris. 
Un troisième Devis, sur la mort de Henri de Valois, y est ^outé 
et dédié au peuple. Voici quelques-uns des points traités dans ce 
troisième Devis : DeF. J. Gément, qui a tué Henri. — Preuve que 
oe foit vient de Dieu. — Question chatouilleuse , si un particulier peut 
tuer un tyran. — Résolution et preuve qu'il le peut, etc., etc. — On 
peut juger, d'après cela, quelle position la Ligue faisait aux réfunnés 
de Nantes. 

Voir note O. 
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YMûr les Espagnols à sa solde , les saisissant de Blavet et 
4'aiitreB Ixmnes places. On dit que ce jeune prince pensa 
périr k Aaray par nn cordeliér, comme le rd , devant Pi^ 
ris, par un Jacobin ; et qu'il en coûta la vie à nn brave gen- 
tilbomme, poor avoir découvert la coiquration: mais, que 
cela soit vrai ou faux , il est constant que le roi Henri lY , 
peu après son avènement à la couronne de France, rappeli 
de Bretagne le prince de Dombes, qui n*y faisait rien, él 
qui ne pouvait plus s'y soutenir avec Tarmée royale , trop 
faible, ppur lui faire succéder le maréchal d' Aumont, qui ne 
fit pas de plus grands progrès; caria Ligne, enfin, devint la 
maîtresse, et Emmanuel de Lorraine, duc de Mercceur, ré- 
duisit presque toute la Bretagne à son obéissance, ne lid 
manquant que Vitré et Rennes. Pendant que ce maréchal 
d'Aumont conduisait une armée royale, il assiégea Comper 
inutilement , en basse Bretagne ; et la confusion qu'il en 
re]iqK>rta fut d'autant plus grande, que, quelque temps 
après (1597), deux firères, suivis de quinze hommes seule«- 
ment, firent ce qu'il n'avait pu faire avec bon nombre de 
troupes. Ces deux frères, par un prodige de bravoure dont 
d'Aubigné a conservé la mémobre, ont bien fait parler d'eux 
en leur temps; ils étaient de l'église de Blain , du nom de 
la Tousche, et c'étaient MM. de Malaguetet du Verger: l'un, 
(^seigne de gens de pied pour lors; et l'autre, homme de 
cheval ; qui , par intelligence avec un sergent du fort châ- 
teau de Comper, et par une surprise inopinée, forcèrent la 
place et la garnison, avec quinze hommes déguisés en cor- 
royeurs, et introduits par le sergent dans la forteresse, 
avec les deux frères, cheb de l'entreprise. En ces temps-là, 
si le succès manquait à nos généraux, ce n'était pas faute 
de bons hommes de main et de tète de notre profession, 
qui se sont signalés entre plusieurs autres : comme le brav« 
M. de laTremblaye, capitaine intrépide, qui faisait trembler 



Ijm emunnia le» plos réaohis ; el TiUiiairt M. de la ftwi 
Br«s.deF^, qvi fot tué d'ane Myiebatade» » ■Mîégeapt 
l4i«abaUe, sous le prioce de Dombes, celte auée oa ceHe 
de deyant ^. 

.Msfognols. — Bretesche. — Dame ^ Bais. — An mék 
d'octobre, rarmée nayale d'Espagne vînt mouiller l'ancie 
prèa de Belie-Iale, oà elle sëjourDa quelgoe tenpa, et de là 
fQtradanB la Loire , feignant prmidre terre à Sainl-Nasaire, 
pour aller attaquer Blainet la Bretesche : mais, Gomiue ibi 
90 pmrent donner jnsqn'à Nantes , selon leur dessein, ils 
forent contraints de faire voile vers MoAiluBi; d*aà la 
meîHeore de leurs galères , nommée la Pmironne, ksw 
^appa et s'alla rendre à la Rochelle , où les pauTres fer^ 
cals de la religîon fiirent tirés de captivité. Alors, les ligo<s 
de fiuérande et de là autour, ayant le cœur enflé pe«r la 
venue des Espagnols, se Jetèrent sur les habitants de Piriac, 
)es saccagèrent et les dissipèrent « tellement «pt'uoe partie 
s'allèrent sauver en Poitou. Ceux du Groisic, qm jusqu'à^ 
lers avaient tempcuisé et penché du côté de la Ligue plntôl 
fpie du roi , s'allèrent jeter à la merci de ceui de Nantes ^, 
l qui ne les épargnèrent non plus que s'ils eussent été reya*- 

lîstes ou de la religion. Pour nous tenir à ces derniers, on 
tronve qa'une petite troupe des réformés de la Rodi^ 
Bernard, avec leurs familles, se cantonnteent à la Bretesche, 
ponr être à couvert des insultes de la Ligue du côté de 

1 La Nooê moiinit aa mois d'aoât 1591. (Voir estte aimée.) 

51 Daas le c(mraat decette année iSdO, le 3d« mois de iiiars,leFaila* 
njMWt ligueur de Nantes rendit « un zrrèt défendant tout eiercice dala 
religion prétendue réformée, et eiyoignant aux prélats de nonun^ 
gens savants pour prêcher contre ladite religion et la combattre; et 
défense faite aux officiers du roi de Navarre de les y troubler, sous peine 
de répondre des jugements rendus contre ceux <iui prêcheront en oon- 
fenaité dndit arrêt. » (Trayws , voL 3 , p. 35.) 
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Guéraiide oa do eMé ide Bedoo : e*6st oè H. LoitTeia levr 
tforiv ait sonyeiU de Foiite&ay, pour les foitifler ; entre antret^ 
à Sara du Boia, dame de BooteTemét fille puînée do aei-« 
gneurdeBaolac, à laquelle, pour coQcloakm de Tannée i6M 
et entête de Tannée 1591, Uécrk une grande ^tre dédico*^ 
toire de sou histoire refaite, la lui envoyant par la Rochelle , 
la plaignant de acm long exil , et la louant de aa conatancev 
oaoune d'un trëa-rare mérite dont elle était enrichie. Là, il 
exalte fort le zble et la piété de toute aa famille, à qui ap^ 
partenaient les terres de Gareil, de Gondestet de Trëgus : el 
U marque qu'alors était décédé (1590) M. de Baulac « so« 
père, et H. de Trégus, son oncle, qui avaient été du nombfa 
dm gentilhommes du pays premiers réfmrmés et protecteurs 
de la réformatiim , et qui avaient longtemps suppwté lee 
fatigues extrêmes de la guerre en soutenant le bon partii 
sans toodier le temps ni la manière de leur mort. 

FUré^ église redressée. — Dans toute la Bretagne , fl 
n'y avait que Vitré qui ne fût pas accablé des misères que 
la ligue causait en tous lieux : surtout k Tégardde Téglise^ 
qui cette année commença à se redresser par le retour de 
ses pasteurs; je veux dire M. Merlin et H. Perroquet, qui, 
dès Tan 1 585 , s'étaient sauvés en Guemesey , Ue d' Angleten% 
comme H. LouveauTa laissé par écrit. Un nouveau registre, 
commençant en juillet 1590 et finissant avec Tannée 1593, 
£ût en peu de mots ThisUHre de ce rétablissement : d'aboid, 
il y est fait mention de M. Gilles Duchemin, sieur du Buisson, 
ministre de Normandie , exerçant pour lors le ministère 
avec HM. Pemiqoet et Merlin ; et il est ajouté que les 
assemblées d'exercice de religion se faisaient an château ; 
et qu'en juillet 1590 , M. Perroquet était de retour d' An- 
gleterre, poor continoer à être le ministre ordinaire de Vitré. 
Ces notes historiques font présumer qo' après qoe Vitré eot 
sormonté par deox fois les efibrts de la Ligoe , en 1^ et 
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€A l£Wr et cmi de la reUgkm qui âvrimil te-gosvcstmiiie&f , 
«• virent iiw plm forts et sans guerre , suis faire auM 
ebese qae se tenir sur leurs gardes ; ils crinmit pouveif 
nttabUr le saint-nmiistère, et qae pour cet effet ils appd^imc 
un pasteur de Normandie, n(»niné M. du Buisson, par forme 
d'emprunt, en attendant le retour des deux fugitife qui 
étaient à eux et qu'ils rappelèrent de Guemes^, d*aà ib 
leyinrent, et se trouyërent à Vitré ea juillet, où ils recom- 
mencèrent leurs fonctimis : ce qui dnt congédier lenûntetre 
emprunté. Alors la liberté renaissante était plus grande 
fu*on n'eût osé penser, ce qui paraît par les enterrements : 
car ils se faisaient communément au cimetière de Saintr; 
Iburtin, comme entre autres d'un homme tué par les ligueurs 
en octobre 1590, et d'un autre tué par les mêmes en allant 
à Êpinay, en novembre 1591 ; on voit aussi quatre enterre- 
ments faits au cimetière de Notre-*Dame , cajûtale église , 
èii la ville, en 1590; quelques-uns, au dmetière de Sainte- 
Croix, et en l'église de Saint-Argentré : même dans la 
grande église <m enterra Jean de la Faucille , dont la mère 
était Montmartin; à plus forte raison, en pouvait-on whvh 
f mer en la chapelle du château , comme on verra en Famiée 

suivante : sans compter le cimetière neuf de la ville , dont 
la première mention est faite en la même année et la seconde 
en 1592, où l'on croit que ce cimetière neuf fut établi pour 
IHisage des réformés, par le consentement des catholiques,' 
9fin que chacun fit bande à part pour le repos des morts , 
comme pour la dévotion des vivants. ' 

i Notre auteur passe rapidranent sur les faits accomplis pendant cette 
année, parce qu'ils ne se rapportent point au but spécial de son récit 
n en est deux que nous mentionnerons, comme plus en rapport avec 
notre histoire. Le premier, qui eut lieu k Rennes, nous est raconté en 
ces termes par un contemporain. « Ledit jour 6 du mois de juin, au- 
dit an 1590 , fut mis prisonnier aux prisons et feitUe de cette ville de 



iortir point de Yilrë tsù entrant en Tannée 1691 , nous di^ 
rmu que cette égltee, aenle redressée ponr lors et pendant 
ht Ligne, se maintint en même état pour ie mcrins denx àni 
et dc»ni ; comme il parait ponr l'année présente par qnel- 
qoes enterrements qni donnent matière à l'histoire. En mars 
en perdit hant et puissant Bonarentnre de la Mnce et de 
Fondras , gonvemenr et Uentenant pour le roi à Yitré en 
fabs^ice de M. de Hontmartin , son neveu : il décéda à 
Yitré et fat enterré an chœur do Temple de la Magdelaine, 
ebapelleda chitean , par le consentement de hante et pnto> 
eante dame Anne d'Allègre, mère dnjenne comte de Laval, 
«nqnel appartenait l'enfeu de cette chapdle , on église pa*** 
rokisiale et seigneuriale. Le conym ftinèbre se fit sans 
antre cérémonie , sinon que le corps ftit porté par des gen- 
tilshommes, en présence de M. de Montmartin, gouTemenr 
et Uentenant général ponr le roi à Yitré , Tflle et château, 
qni portait un bout du drap ; et le sieur du Hardaz, gendre 
tin défont , portait l'autre bout. Tontes ces circonstances 

A«D]ies,i»ar arrêt de la court de parlement, Bertrand Ayenel, lilnraiie. 
Ton des plus grands huguenots et hérétiques de ce pays ; aussi était- 
il marié à la veuve de feu Le Bret, aultre grand huguenot : sa femme 
fht en pareil emprisonnée, et la fille de sadite femme et dndit Le 
fimt. La cause fut parce q^Q ledit Avenel vendait pubtiquament et 
^ipôsait en vente un libelle di£Eamatoire contre la religiitt catk 
apost. et romaine fait en forme de pardon s qu'ils appelaient le vrai 
pardon et rémission de tous péchés ; comme plus amplement est 
rappelé par icelui dont la teneur suit : » Voir note P, 
(Journal de mattre Jehan Pichart, notaire royal et procureur 
au parlement, contenant ce qui s'est passé à Rennes et aux envi- 
rons pendant la Ligue, imprimé à la fin du 3* vol. des Preuves de 
D. Morice.) 
L'autre fait est la tenue des Etats k Rennes par ordre du Roi, où M. 
delà Musse Ponthns présida pour la noblesse et où, entr' autres déci- 
sions importantes , il fut résolu dinviter le roi li appeler les Anglais 
en Bretagne. Les ligueurs y avaient déjà introduit les Espagnols. 
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•ni mtrqnéeft dans renrvigbtresMiili à qaoi f a|oiilB que 
ce mort illustre est le preniier mgQmtàb Panthm qui «1^ 
émoé son nom à Cbrist dès le commeiiceiBeBt de U réfar- 
IMtioa, sous le nom de Bonaventiire CbauTÎn « d'une sœur 
duquel le gouYcaneiir HontmAitin devait être issn ; et que 
la dame douanière de Laval devait être à Vttrë ou bien près , 
fttisqn'im put avoir son consmtement en 34 heons, entre 
la mort et Tenterrement. Gela se ponvait si elle était à Laval; 
et encore plus facilement si elle était k Yitré « demi elle 
n*élail pas la maîtresse, puisque des gouvemeura y comman- 
daient pour le roi, mais qui par sa présence voyaiiré^Bse 
plus grosse el plus assurée. Peu après cette mort, aniva 
cdle de M. Perruquet , ministre , décédé le 9 avril l&9i, 
après avoir porté la qualité de ministre de Vitré e&viron 
sept ans (car il vint du Groisic à Yitré Tan i5B4), el avirir 
pMsé nne partie de ce temps dans le ministère, aclu^ , el 
rentre partie dans la faite , toujours coUègoe de M. JUbsrUm 
el successeur de H. Bemi. Alors H. Merlin demeura aenl 
A servir Téglise de Vitré et la maison de madame la com^ 
tessedeLaval,dont il est appelé ministre en 1592. Il ne pou- 
vait être soulagé par Bemi le jeune , élevé à Yitré et comm 
de tous, parce qn^il avait été reçu en Poitou, pour Féglise de 
Thouars, au lieu de celle de Fontenay , où H. Louveau le 
ilésirait avoir pour collègue ; an défaut de M. Guineas, 
ifa'îi avait aussi souhaité : mais, dit M. Louveau, « on était 
dans la pensée de faire que M. Merlin fût secondé par M. 6ui- 
neau , qui y était comme dédié; d*où il parait que M. Guineau, 
premier ministre fondateur de Sion (1561), était encture 
vivant et qu'il était non dans le royaume, ni rappelé d'eiil , 
eoffime ceux de Yitré , mais peu éloigné , pnisqn*en 1590 
et 1591 on parlait de le placer à Fontenay premièrement, 
puis à Yitré. Quand M. Louveau parle de ces deux person- 
nages morts en nrôme temps (La Muce et Perruquet), c*est 
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tlF6C éloge: cir da premier a dit que ce vénérable yielP 
lard était Tancien répertoire des aflfaires de Bretagne , brOh 
faoït dn zèle de la maison de Dien , à laquelle il avait dédié 
ses detn aines, Fun emporté d'an coup de canon k 
Broûage (1577) , en la bonne école de H. de la Noné ; 
Fantre décédé en revenant da siège de Paris (1590). 
Btqaant à H. Perraqaet> il dit que ce fidèle servitenr de 
JXen avait remporté Tapprobatiim de chacan : heoreax 
d'avoir mis fin à ses grandes misères, dont il avait une coih^ 
naissance partienlière , comme étant de ses intimes amis ; 
sans eiprimerla natore de ses misères, que J'envisage dans 
la kmgnear de ses maladies et de son exil an Croidc et à 
Goeniesey. 

Blain fortifié. — Second siège de Blam ^. — Le capt^^ 
ttine Le Goust, se voyant délivré da siëge, par an bonheor 
iiiespàré , en 1589 plntôt qae 1588 , se douta qae les li«- 
goeors n^avaient recalé qae poar mieux sauter : voilà pour* 
quoi il se disposa à on second siège qui aurait besoin der 
plos de vigoeor et davantage de munitions , dont il se gar« 

1 H eûste un récit de la prise de Blaia imprimé Tannée même da 
la prise, sans nom de lieu et sans nom d'auteur. Cest un petit Yolums 
de 31 pages d'impression, format petit in-octavo. Il appartient k M.de 
la Jarriette ; en voici le titre : Discours de la prise et ruyne de Blein 
ttâ/ùenue en novembre ih9i. La même pièce, avec le même titine, te 
tioii?edansl0 recueil des Mémoires de Duplesais-MiHmay, puUié m 
iaa4, au 5« volume, de la page iOO k la page 110. L'éditeur semlilis 
n avoir pas pu déchifi&er exactement le manuscrit qu'il avait sous les 
yeux; il y a des mots en blanc ou mal lus, qu*il est aisé de rétablir 
avec rimprimé de 1591. Au reste, la ressemblance est frappante; et, 
sauf goelqoes transpositions et abréviations, qui ne se trouvent encore 
qu'aux deux dernières pages, c'est exactement le même récit. U &ut 
en inférer probablement que Duplessis-Momay en est l'auteur. H était 
alors gouverneur de Saumur; il a dû êti'e parfaitement renseigné, et 
ses mémoires contiennent plusieurs récits de ce genre. 

Voirnofft Q, 
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Bit le mollis nul qu'il pnt« et d'iioanies.à imoportîMi; saos 
consulter Fint^ét de madame douairière de Bidian, qui le 
sidlicitait an contraire, mais senlement le sien et celui du 
parti du roi. Ensuite, il se mit à fortifier le château; mais 
en désolant son circuit et son voisinage : car il démolit vingt 
belles maisons qui fKNrmaient la me du . Pavé, et ruina le 
Hioulin avec sa chaussée , élevant de lemr mine et àm 
gasons de la prée un épexùa qui parait encore au bout 
du Pavé^ à la descente du moulin. Dans la première cour 
du château, il rasa la grande galerie, qin avait deux cents 
pas de long, fort bien lambrissée et haute à proportion^ et 
les deux jeux de courte paume qui étaient aux deux bouts de k 
grande galerie : c'est le long de cette galerie et de ces tri* 
pots qu'il y avait^ en appentis, grand nombre de bouti^es 
oè furent recttdllis les artisans fiigiti& des autres églises, 
aux deux fois que celte de Blain leur servît de longue et 
stùre retraite. Ce destructeur politique fit aussi abaltrOi der- 
lière la ' galerie à rentrée du jardin , un beau corps de 
k^s ayant salle et chambres hautes, et un autre logement 
ancien, à l'entrée du parc, le boulevard de la Guenelle, où 
est la prison ; pour achever la raine de tous les dehors, il 
fit culbuter le préau, manière de petit fort carré, chrcuit de 
belles galeries et flanqué de tours, où depuis on a construit 
l'orangerie. La cour du miUeu, aussi forte que le donjon, 
demeura en son état, sinon que par accident, ou par un des 
sièges, il y fut brûlé un corps de logis de trente-six cham- 
bres, du côté du parc, avec les galeries qui étaient du 
long; enfin, dans le petit château , il fit saper le corps de 
logis de la grande salle , et piloter en même temps , pour 
le faire sauter , du côté de la cour , en dedans, quand il le 
jugerait à propos. 

Blain assiégé. — Blain pris d'assaut. — S'étant re- 
tranché de la sorte , au lieu de se tenir à couvert dans la 
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^ce, il se mit i pieorer au enTirons,- et disant cpielqne^ 
ibis dea courses et des ravages josqu'anx portes de Nantes ; 
enfin il attira un siège ruineux pour lui et pour Biain, 
comme un fléau Tengeur des blasphèmes et méchancetés 
de sa garnison, et de T arrogance tyrannique de leur capi-i- 
t«ine. Une armée d'Espagnols, d'environ quatre mille boop- 
aies, marchant par Tordre du duc de Mercœur, qui avait 
encore mal au coeur du premier siège, vint en dresser un 
•eoondi en meilleure forme : ils avaient amené du canon qu'ils 
pointèrent contre le château, du côté du bourg, et avec le^ 
quel, à la longue, ils firent une raisonnable brèche à la tour 
du Moulin, qui flanquait les deux corps de logis, et sépon^ 
dait à la tour du Connétable, qui est encore debout. M. Lo»- 
veau écrit qu'en un jour et demi il fut tiré mille coups de 
eamm contre cette tour; ce qui n-est guère aisé à crdre. 
Mais il est certain que la ruine de cette tour superbe ser^ 
vit de planche aux Espagnols pour monter sur la terrasse 
^«isément et sans résistance : car le capitaine Le Goust, les 
v<qrant donnw un furieux assaut, sans les pouvoir empè* 
cher d'emp<»ter la place, ne trouva point d'autre moyen de 
s'y opposer que par un coup de désespoir , en mettant le 
Jfou dans la tour, qui en fut si bien embrasée, qu'aujour^ 
d'hui à peine en voit-on des traces. De là l'embrasement 
gagna au superbe corps de logis qui avait sept vingts {Âeds 
de long, depuis la tour du Moulin jusqu'au boulevard des 
Armes, ayant tout du long sa terrasse à dos. Ceux de de«- 
dans pensaient se garantir avec les flammes ; mais ils se 
trompèrent : car, malgré cet effroyable artifice ^ l'^memi 
entra , et eux se laissèrent assiéger et prendre dans la 
tour de l'Horloge. Leur chef fut enimené prisonnier, et, ne 
Voulant point payer de rançon ^ il demeura captif jusqu'à 

1 L'imprimé cité plus haut dit au coatraire : « Quant au âienr du 
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kl paix de 1596, tprës Uqndle, yralnt ratohr ««» btené 
par justice, tout fat jugé de bonne pake et M dépoofllé, 
sa maison, qui était assez forte, se trouvant rasée. Ce fftt la 
juste récompense de sa mauvaise conduite : car, quand 8 vit 
b place investie par tant de troupes et si acharnées, et 
qu'on lui offrait une bonne composition, lui et son père; 
aieur de Laugeardiëre, la retasërent, à la soHidtation dé 
HH. de la Grarelaye, Campsdllon et autres, qniontrent poih 
vmr défendre eux et leurs trésors, ou qui n^osèrent se fler 
à des Espagnols; mais, puisqu'ils ne voulaient pas se ren* 
dre, ils devaient faire meilleur devoir à Tassant, et pré^ 
sent» à la brèche non pas de la Année et du fea, mtfH 
tttrre, corps et armes courageusement. 

Blam pillé. — Sitôt que les Espagnols eurent gagné lepett 
château, ils se mirent à le piller avec avidité et avec profit; 
d'autant qnll y avait quantité de beaux et b<ms meubles; 
et leur butin eût été fiMt considérable, toutes les richesses du 
pays y ayant été apportées, sinon que le feu voulut y avofr 
«a part. Après ce ravage, M. de la Yille-Serin, eapitahiè 
des gardes du duc de Mercœur, ratrant dans la grande 
cour, scHnma ceux qui étaiait dans la haute tour duGorps- 
de-garde, de lui ouvrir sans aucune crainte, et de M déB*- 
vrer ce qu'ils avaient de plus précieux, jurant, sur la dam^ 
nation de son àme,. qu'il leur en rendrait la mdtié, et quV 
les mettrait en liberté sans payer de rançon. CTétaimii; 
pour la plupart, des demoiselles de la religion réfugiées en 
cette malheureuse retraite, qui, le croyant homme d'hon-^ 
neur autant que de leur connaissance, lai mirent tout entre 

» Goust, il se saisit d'un contadour espagaol qu'il t«udt pnso&aisvt 
n et, ayant capitulé, par son moyen, d'avoir la vie sauye, se rf»idit|i 
» don Jouhan^ colonel des Espagnols, moyennant soixante mille écos 
»> qu'il promit pour lui et pour les autres qui étaient dans la place. 
«I Desquels^ depuis, il a fait la taxe en particulier. » 
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te mak» et de bmme foi; mais il ne leur fie non pli» éb 
gnfificâtioii qa'eoiBent fait des E^gneb mdines : seale* 
ment il tint sa parole, en ce qa'il ne leor fat lait ancon dé* 
plaisir pour laurs personnes, et qu'elles ne ftnrem poÉit 
inûllées ; de sorte qa'nne d'entre elles, nomonée H^^* de k 
MaleCière , sanva nn bean damant qu'elle avait fourré m 
aott carretet, sans le commettre à l'indiscrétîoQ de YiUe^ 
8enn« qoi dq^nis» comme im parOde, a tv pérôr et fondre 
ses biens* 

MÊàrijfr de Blmm. — La triste condition de l'église de 
Hain se peut imagmer plus facilement qne décrire. Dès le 
lendemain delà prise dn cbàtean, les Espagnols firent brl^ 
kr vif, dans on gabion, le pauvre Jean deBesné, Agé de pins 
de quatre-vingts ans , portier et geôli^ dn château, que 
IL Louvean avait fort comm : ce qu'ils firent en haine de 
hLnMgkm, lui&ÉMuit accrœre qu'il était ministre, ou parce 
qn'ilevait eu sous la clef les prisonniers faits sur la ligue, 
ai «itfet il avait été le geôlier; quoi qu'ils dissent el 
flsaspf, le bonhomme persista en la foi, et «eoffirit très- 
ceostamment ce cruel uaart]^. 

MIam égliie ëésolée. — Aprbè que la ligue se Ait ren- 
dis maîtresse de tont le pajrs, par le succès du dernier 
si^, ses foreurs forent déchaînées ; ii^^umanilé n'eut phia 
de lîen« et aucun n'eût U»Dèé entre les mains de ces tyrans, 
qu'il n'eût été rançonné à toute outrance. Il fallut d<nic atix 
ftttkles qui restaient ea petit nombre, quitter leurs maisons 
de Blain , où les ronces mcmtèrent et prirent leur place en 
hait ans que tout fut abandonné k la désolaticm. Les uns 
donnèrent jusqu'à la Rochelle, les autres s'arrétèrant en 
FoMoQ, auprès de M** de Rohan, qui se tenait au pwc de 
Houchamps, du moins en l'année 15%. Tai oui dure qu'il en 
dîneur a pourtant quelques-uns, et que, pour leur sûreté, 
ils se retiraient à Pont-Pietin, chez M. Durand, qui en était 

20 
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le sdgneur^ el qui leur doHitit retraite;' mai» cette traii- 
tîan n'est pas waisesQèlabte, ear la maisoii B'^tait ni ferle 
lâ beanooap logeable : et comment les ligueurs eossentrifai 
iMrflèn qu'on «ût tenn le fort on fait an^m exeroioe àè 
fèllgion ai près da châtean , et sona la portée en caMaf 
àkm, Blain^ cette belle place où la nooi de Dien ayait été 
iofiaipié^e si longtenipa, et qui avait servi d'asHie à toniaa 
M amtles ë|^ei de la province, Tospace de vingt4itt4 
ans, à diverses fois, devint un lieu digne des lamentafioiis 
de Mnéarie et de celles du Prophète. (Psemme 74 ^•) 
• BrMtsche rendue à la Ligue. — ^ D en faut autant dira àè 
la ftretescbe, qai eut un sort pareil à celui de Blaia , datta 
laméne année. Ce limi, oà sans c<mtredit TÉvan^ aa 
pifaduiait avant tout antre ea Baetagne, au premier vafi^ 
éà M^ Dandelot, ftit privé pour jamais de cette Inaaièaft 
eAeste et dea enfants de lumière, par les rrincnxeffartadB 
i» ligue. M. Lonveau, pénétré de œttedavleur, s-en plaai 
an MB tmnes : « le déplore, dit-fl, le malheur eitrème q« 
«'^ tomba foorla aeccmde foia sur le difttiaaa dalaBrah 
» tesche, où s'était retiré lere6teïdeaia|ftanvre>é^iaesapBèa 
» avoir Mt quelque terapa la guerre ft la ligue ; oar, 4n- 
»' viron ta lai-octobre, le fort, sg^antélé furiensamiirbj 
» par le Lorrain esfUgnolisë, se rendit enin, par «m 
» iafcttion très-^Maavantagene ponr laa aasiéBéa, «pu AmeiÉ 

mis leurs enseignes pour enseignes. 

Là, cliacan deux se faisait voir, élevant les haches \ ttarert le 
hêm entrelacé. Et maintenaiit, avec des cmgaéiss et des iiHd1éiRu,is 
Mt hrisé tontes les seolptures. 

.Hssatiais ep feu tessaiictnaipesi,^aapnt jiaofmiéM yavillçii^JW 
à^tpB ^om, le reayersant parterre. , % , 

Us ont dit, en leur cœur:Saccageon8-)es tous ensemble. lisons 
brfilé toutes les synagogues du Di6ii fort dans le pays. 
"• • ' • ' (iP*.74, ¥.4-9.) 
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« taxés à une i^ançon dn tout insupportable. En qnoî il partit 
» que rire de Uen était étrangement allnmée sur la pauTre 
» Bretagne, tant en général ({n'en particulier. » 

Basse Bretagne résiste à la Ligue. — Dans la basse 
Bretagne, les choses allaient mieux pour le bon parti qn^en' 
la haute : il y eut un rude choc entre Saint-Laurens , qui' 
conduisait la fleur de Formée liguée, et le marquis de 
GDetquen, son beau-{^re, qui, pour soutenir le parti dn roi, 
mtnihait ayec le peu de troupes qu'il avait ramassées à la 
hftte pour secourir Moncontonr, \ille et château entre deé 
HMinti^nes , où le brave capitaine la Tremblaye était as-, 
aiéjgé. Cet intrépide guerrier, sentant approcher le secours, 
flrune vigoureuse sortie, où il chargea vigoureusement 
Tennemi , qui fut achevé d'être mis en route par M. de 
Cœtqôen , après en avoir tué et pris prisonniers un grand 
ndnibre : ce qui, depuis, encouragea les nôtres, et encore 
pins la venue de M. de la Noué ^ Je n'eusse pas rapporté 

I L*iiÉlic«iioii de la mort et la Nonë en 1590 était donc fautive.' 
a i9Mffat au noift d*août 1591. Voici la récit que fût de sa mort Mont-* 

martûi, qui rassiata dans ses derniers jours. «« U OMninûiiça 

à prier Dieu ardemment, et avec les yeux élevés au ciel, sangbts et 
80iq>ir8 , attirait la miséricorde de Dieu. La parole et la connaissance 
lui continuèrent jusqnes un bon <piart dlienre devant la mort, bien 
qa*il y eftt peine k Fentendre ; et' peu devant la mort pleura , et avec le 
doigt prodie du petit, essayait ses larmes , et du reste de sa main ]m 
couvrait. Alors luy commencèrent les convulsions et les agcmies de la^ 
mort le pressèrent, et ledit sieur de Montmartin luy dit en luy tenant 
la main : Souvenez-vous , Monsieur, du passage de Job qui dit : « Je 
» scay que mon rédempteur vit, et qu'il se tiendra te dernier sur la ■ 
» terre, et que mes os et ma chair verront mon Dieu en sa face, » Et 
ealb pinçant sur la main, luy dit : Monsieur, vos os et votre chair le 
verront, ne le croyez-vous pas? Alors il leva la main au ciel et la tirit ' 
longtemps en*rair, alongeant le maître doigt, et nous regardant du 
même œil qu'il nous menait à la guerre, et aussitôt rendit Tesprit. ' 
L*on peut Inen véritablement dire qu'il mourut en ce grand personnage 
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cette histoire de Honoontoar, bien défendu et bien dëlitré, 
sinon pour TafiBnitë dn nom avec Moncontoor d'AnJon, où 
ramiral perdit la bataiUe; et parce qne denx capitaines 
iUnstres de la religion, Tremblaye et la Noné, ftarent de la 
partie, ou y sont nommés : car, pcHir M. de Coetqimi, 
c*est senlement par conjecture qu*on le dit aTohr été de la 
religion. 

1592. — Vitré subsistant seul. — La ligue, qui Jiisqu*id 
a duré près de w^t ans , n'est encore qu*au mOien de sa 
fiirieuse course : elle doit encore ixmar sept autres années, 
pendant lesquelles, achevant de dépeupler la Bretagne des 
gens de la religion fidèles à Dieu et au roi, elle ne souflirit 
le rétablissement d'aucune de nos églises ; et il n'y eut qoe 
cdle de Vitré qui pût se tenir debout après s*ètre relevée. 
Sa subsistance se prouve en ce temps par deux mariages: 
Fun , de Pierre de la Touche , sieur de Malaguet , avec la 
dame de la Maletière , célébré à Yitré par M. Merlin, en 
septembre 1591 ; l'autre , de messire David , banneret de la 
Muce , seigneur de Ponthus , avec dame Sara du IMa de 
Baulac, en 1592, par le ministère du même MerUn. Ce David 
de la Muce , fils de Bonaventnre , décédé à Titré Tan 1591, 
à son retour des Ues , où il avait été fagitif , était devenu 
l'afaié par la mort de ses deux frères , dont il était le cadet; 
et c'est son fils, du même nom de David, qui, pour avoir 
assisté aux assemblées de la Rochelle avant sa reddiâon 
(1628) , fut cause que le château du Ponthus ftit rasé, ses 
bois abattus et ses biens confisqués. M. Louveau , qui rap- 
porte ce mariage à l'année 1593, contre la foi du registre de 

Tun des hommes du monde les idmi parfaits en vaillaiioe, en proliîté, 
en bonté et en douceur incomparaUe; ses œuvres et sa via oattéaMâ- 

gaé (foel était roavher Il fat blessé le iBjaiUet, sur kmîdy, 

et mourat le 4 aoost ensnyvant , à huit heures du matin. 

(Mém. de lifontmarUn, SuppL Mût. de iPral.^ par TûUO 
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Vitré, M nomme poim réponse; mais il la désigne en disint 
que c'est celle à qui son histoire a été piéçà dédiée. Or, H 
la dédia i deux : Tuie était demoiselle Anne de Trégo», 
dame de Trégos de la Yilledel ^ de la Poinaye, par son 
épttre en léte, datée 1587. L'antre était donoisdle Sara dn 
Bois, dame de Bonte?enie , fille puînée du fen seigneaf 
de Banlac« par son épltre à feutrée de 1591 ; c'est celte 
denrière qne fentends, parce qa'elle était dame de Boute- 
Tcma, que Ton prononce atgourd'imi Bois de Yarenle, 
tam qni est entrée en la possession des seigneurs de la 
Hnce ': et de là vient sans doute que l'histoire de H. Lon* 
vaasi s*est tronrée au Ponthns, où elle l'apporta avec sa 
dol, H d'où elle m'a été prêtée. Quoi qu'il en soit, H. Lo«- 
vaasi félidte révise de ce que Dieu y alliait de sainiss 
^ andannes familles, qui ont s^rvi de lampes ardentes, en 
vie ^en doctrine, i toute la patrie. Pour revenir an Uen 
oà ces mariages étaient célébrés, il faut bien qu'en toute la 
province il n'y eti d'émise que Vitré, H de ministre que 
ML Martin, puisque de Blain et de Guérande on allait à 
Vitré pour des épousailles. Quant aux enfants, pour pen 
qn*il en vint au monde, il fallait les porter au même Heu 
pour y recevwr le baptême , ou que H. Merlin les allai 
biytiser au loin : ou les laisser croître sans baptême, s'fls 
étaient trop loin de Vitré, en attendant que le ministère pût 
être rétabli dans les ég^Uoes désolées. Cest id oà le registru 
deVitréfimtavecl'année 1592, faisant mention du cimetière 
neuf de la ville, au mois d'octobre, et de M. Merlin, appelé 
nûnistre de la parole de Dieu en la maiscm de Madame; ce 
qni n'empêdhe pa!^|a'il ne le fftt aussi de Tégiise publique. 



i Le 13* joor dndit mois de mars, audit an (1599), arma en oetia 
TiDe (Rennes) le siear de la Blnsse Ponthnx, cpii Tient d^éponser à la 
mode hugnenote nne fille de la maison de la Moossaye. 

(Journal de maître Pidiar, ubi suprà.) 
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4|u(» ce registre4à ne fut pas oanîMié, poitliQ'il y^enl à 
IFJiré contkMMlidn d'émise, et de miBiHère : if. Btaiift ^qu 
teit vieux, m leur manqua qa*a^rè&rédk4e Nantas/m- 
imt da^ vi^ve on ne aakqaand; .(ardre paUic Ait taugMrs 
aMTetemi-par M. MÉrlm et par M. fiarait^ wo: cidlèg«e 
moL i534, et 8dn saceeaaear ensuite. I|a màe de^ gnanna da 
la iâgie augmenta la éésolatk» ; aiflais régliae<»de ¥iM 
affparemment déchut beaucoup ^ mais elle ne périt pas da 
Mtttt et k dame douairi^e du Ueu» qui Téeut kmeteBopa^ 
p«t aider de sa présence à La sout^ur. 

Captif $. — A Nantes, on exan^ en ce ttnp&daa^arMM- 
téaj^iteieaetpkis que barbares, sait coatre lea fidèias da 
lÎM 4yii. pouvaient y être restés , aoit pt^t^ oaiilr* leurs 
frères des antres cpartiers de Bretagne^ pris.en gaasre et 
amruiéri prisenuiers en cette ville caj^ale delà Liguai.! Dne 
pa?i» do'^es^ pauvres cuptifi écbut en panaga uhk Sq^ 
gBols , quifes mirent dans mi de leurs ¥«Bsean2^ paartes 
faui^ènner OH faire servir de fiMrQat8 4^ ea ji^mL mcqpwi d'é- 
aiMippir de là eapendaMt? La ProvMwce *lsa evid^Iivia; 
wm ou raiaseau, partant de ;Mvet, fui tdlenunttiiatlu da It 
Ismpôlei que, pour se sauva", il aHa édiouer è la Boclialle, 
eli Ton uni en liberté ces pauvres gens^ qui n'eussent m^ 
ïmspéttfe : entre autres, il y avadt eu cette treupedéMvvée, 
wi M. de Quesoek, juge royal de Guârmde, qui avait ihé 
mené prisennier à Nantes , après la pîse du- château de la 

1 LepiofijeoiiedesfilftdeM. deFaacon, pr«uitrpi^d«itdaP^ 
lemaat; un frère du sieur du Goast, qui coaunandsit dans la place, et 
quelques autres gentilshommes, furent faits prisonniers à la prise da 
château de Blain et condamnés k servir sur les galères du due de 
Mercœûr, où ils étaient attachés comme des forçats. Ils 8*échappèrent 
au mois de février 1592, et se retirèrent à Brest, d'où Ton eut avis 
de leur évasion. (Travers , vol. 3 , p. 65.) 



Iftiisiise de Blttn M k mono aniite. , ■ t-. 

i4£09*-^ Qtmim ëmumMé. -•^Vmt B':étail eiioore gtiM; 
iff»iil M VauRée 1S9», {(n^a^i'oo vk U Ligne ëtentoe eee 
«Kai par le priée de QBkilin, tille et cbileett, tfptrt^HNM 
M'fûiiite de lATel, el «ne de ses beUet lenrei es Breta^tti; 
eii i'M. nevMit féal qu'en ce 8iëoie4à il y eâl égUiee lil 
hehitfOTtede la religkn Gomme dans le nôtre: la place £a| 
jtfmmÉfAéB, el ce fat une continuatiao de perte peur la 
ataîaan tie Laval comme pear le parti du roi et dea proteii^ 
tanils ; Derval et Fongeray furent aaaai en ce temps rendus 
àia Ligne. 

» iMrlirr ste éa Roehe-Benmrd. •-* Un des fidèles ûln te 
Itoebs^Bomaffé, noimné Joaas Durand, ayaitt été pril par 
la Ligne, fnt. fnené à Nantes, où il fiit condamné qtawe 
aédilîenK à être pendu, puiaaprks brtté oommé bérltiqne : 
Idk&Dflnt ftt'eii le peut ncnuaser le praaûer mar|grr de la 
Mm\m Bernard , di^e fils et iaaitateur de son père , Jean 
DnrMi ralné|'<(ni, ayant été pris dèale conanencement de 
cen g n errc» et mené à Nantes, avait été sicnieltement imti 
ÉMiaka prisMis, et tril^nent r^çonné qu'il en était moH^ 
plnsieurs antres. Depuis (voyez Tan 159&), pour 
de douleur anx gens de Men qui aorvécurent à cea 
, le bruit courut qu'on allait foire de même à quel-^ 
qoenantres qui avaient été pris à la Bretesche, quand dla 
fn^iendae (lii9i) ; entre lesquels était un M« Jean Pelaud, 
aienr de la Salle , procureur de la juridiction : le fout en 
haine de b religion, qu'il professait eoaragmisement. 

Omineau décédé. -^ Voici une autre perle qui causa de 
nonveaux regrets, pour le décès de M. Guineau, ministre 
de Sion et de Cbateaubriant, qui, par la violence des gner- 
reSt avait été contraint de se retirer en Ttle de Guerneaey , oà 
il finit ses jours heureusement, en exerçant son ministère 
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«▼ee IMt el tii cMtemeiieM de ton. GepMinl on ^ 
Tifre en U personne de ion fils, H. Gniaeta le Jeune, qatm 
cette même innée reçvt rimpotitioa des meine à It Hectel- 
le, oàttfltdeson côté un llniit menreilen ? mÉb MM 
fMtre Bretagne en fntprinée, eonanedeeon père. Ceetee 
qifen dit M. Lonretn irec éloge, cemme a^ee dee eent^ 
«ente de tendreaae et grande amMë penr les dem Grinean 
pkreetfla: et e^eatpent-étredn dernier qn*il pariait qmmd 
M diaatt qn'a étaft eewMne dédié à snccédgr à M. Peiwpwt à 
l^itré (1 591), bien qn'Q ne fftt etMoreqoe proposant, maiada 
iNinne eq^rance, et qa'il n'ait été reçu an ministère qne 
deux ans après. Quant à Gninean père, puisqu'il est qoallAé 
niintolredeCihâteaubriantconHttede^n, ils'ensnitdelà^w 
r £gUse de Gbftteaubriant, déponmie de pasteur sans en pen* 
-nàt f^B sToir m propre, deTfait umexe de Sion (158^, et 
fiit désormais s^rrie par M. Guineau à CbamlMâlan et wê 
Boii^éan jusqu'à te ^KspersioBqne la Ligne causa Tsai ISMn 
Màhoi éécéOi. ~ Id, de même, on vit M. Mahot, lulnlann 
de Dmui, finir sa carrière; car, quelque temps après Mé 
Gnineau, il décédaà PonkW8on,oàilex«rçaitson wiiMStèr^i s 
ce 9n est dit, sans qu'il soit remarqué s'fl était réfugié en 
Hormandie seulement, d'oà M était d'origine, ou bien li sa 
retraite aymt été quelque temps aux ttes ayec pl u s iws 
de ses confrères, il en fat appelé à Pontorson, Ueuvonindes 
Hes. Un autre de nos ministres bretons, mais je ne sais lequel, 
était aussinKM't dans ladiq)orsion et en cette môme année; 
entre MM. Permquet, Guineau et Kabot. Cependant je pré- 
sume que c'était M. Tbi^rri, réfugié à la Rocbdle et serrant 
l'église Inrelonne; et cela, sur le nomta:« des treixe qui li- 
Taient quand la Ligue naissante mit tout en déroute (lli95). 
Car M. Louyeau en fait ainsi le calcul : « Maintenant, dtt-il, 
notre pauyre Bretagne, qui abondait autrefois en ministres, 
^ réduite à neuf; ou, pour mieux dire, à un : car il n'y a que 
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00 grand persomitge, M. MorUole père, qui aenre actuelle- 
OMiit, aaToiTti Vitré, où Ua été rappelé d'en!; et pour lea 
hnil antrea, ila sont diqwraéa deçà ^delà, étant la jriiipart 
caaaéa et prèadn tombean. Deceabnit il y «i atroiaqoiaont 
an FiHtoa, aaToir : M. de CZiambrisé à Lacon, M« Oyae«i à 
Tbenara, et moi à Fontmay-le-Gomte, ayec pen d^ajq^arenoe 
iy ponTOÉr ploa snbaiattf , faute de aobyention cpie lea tré- 
aoriera nooa ont retrandiée, pour noua reoYojrer i la con- 
tribntîon dea partîcaliera : ootre qoe ai la Bretagne eat en 
élat qoeiqne joor de me rappder, je ania tout prêt de 
qnitter tons autres lieux pour y retourner, même ma 
patrie de Beaugency et de Marchenoire, où cette annéef ai 
fut nn Toyage et dea aaaiatancea d*un mcMa, où Ton me 
déairefbrt. » 

Jnaqn'à ce témoignage, nona n'anima pu décourrir ce 
91e le miniatre de Blain, Sylole Cerder, aienrde Gbambri- 
aé, était deyenn depoia la fuite générale de IMfi on depoia 
le premier aiége de Blain (1S89); et ce n'eat pas encore id 
qn'on le perd de Tue. 

Quant i IL Meriin, reaté seul, M. Louveau dit qne aenl il 
faiaait plua que tons n'eussent fait msemble, pour rezcat* 
knce de/grâcea que Dieu lui départait ; le sachant par 
aea lettres et par le témoignage que dea porsonnea dignea de 
loi Ini en rendaient 

Beimês. — La Tille de Rennea tenait toujonra pour le 
bon parti avec celle de Vitré, malgré les ttmapeA de la 
ligne qui rôdaient autour, pour épier le prâat de la pren- 
dre : mais M. de Saint-Luc, pour le roi, leur yint fidre tète 
et lea réprima 4m attendant les forces du maréchal d*Au- 
mcmt, qui deyaient le venir seconder et mettre Rennes eo 
aftreté, ayec quelques familles de la religion qui pou- 
yaient y être restées et s'y conserver sous le bénéfice du 
parti du roi. 
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^ BùchêrBemaril. -^ Uoe defteoiisélatîoiMidd M^liMHwaH 
fiitid'y wir H. de MarlÎBiaiil, cpi aemUtUélro eestéfleid, pMr 
ImA^eQqaelqueptlid'aiitreBiecvfpft «MàaiéJe l'Af^ 
jft Jb Bt fiho ■ Bcc nardj ^ qû hn ditpov boimeiKniimUe 4|ae 
IMm ftviil tiré.de It iMse 4« UoB» itt gentilboayD^ 
«QHft el éa lemr troupean , M. Di^tenix SawMkilèf pMof 
4lra MQ QoadjiitaBr f dans IbàemtàstéàniÊ^m&tVéi^ 
kMqup bi ProvidBiice toir en fommiBaitfles eecaMMB ; jdé»- 
ieiit4'ttYoir peor adjoiot Jean Pfeland, aie«r de te SaHe^fv»- 
earenr de )a baroonie, comme M. de Martimoiit en écailla 
iénéobaL 

• Jfeitfiroflk. — Ploèrmel. — Ce fot aaatt im ai^^-de joie 
aw geos de bien qui en petk nombre étaient dranoiéa de 
reste en Bretagne, de voir se mettre en Fobéiseanoe dn aei 
me fNalitefdaoe nommée Ibdett'oic, qui avait coûté beau- 
coup an Lorrain à frendra et qui devaift élre un «q^port i 
IMifmali placeloii|oura âdUe an roi, ei driposilaimdhuîe 
église av«Dt te. temps de te Ligue. Cbose assea étrange, ^qm 
deux petites villes champêtres, aussi peu fortes que lirio a 
troîl et Pteânael, aient pu tenir pour te bon paiti, pov ilre 
an BÛMeii des lEorèts contraires, et éteignées àa secours de 
kuraamtapour lemoinade diilieues^ tda qu'ëtaîem BeauBa 
d'uB côté et Ottingamp de Tautre « bien fortiâés. 

Brest. — Avec mortification, rattenle àa Lorrain «bel 
dis Jigueura bretons fut aussi trompée, en ce qu'ite man- 
quèrent te {tece de Brest, qui devait teur être livrée te jetf 
de carême prenant, comme avait été Saint^Mate : tout était 
di^iosé pour cette-entreprise, et die eût véossi aans qu'eite 
fit découverte par AL de Sourdeac, qui y commandait. Bt 
cela, soit dit en deuimots , parce qu'il ne regarde qn'faidi* 
rectement Tétat de Fégliie, dontPhistoire est des pins stàriles 
pendant les guerres de te Ligue , encore davantage sur te 
fin qu'au commencement. 
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Hmtn 11^ mbjm^. --^ Jbxotm que celle Miié« |e roi eût 
elNDgéde religion, plamiin pertooMS c^pabk» de testes 
ki fvo«riMe8 fivem ciMûsieft pour eUer iroiiTer Sa Maîesié 
p«r ■oiijnaiitaimit,et lu frire dts iranumlraicea trèe4]iiBh 
Ubb en fftveeir desi^Tret t^Ueee : en tad doianittdeieipé- 
ÛÊ&Ê^ qa*elia demandait pour calmer Forage q«i avait éué 
at: kmgtHnps par la Ligae, à la mine du reyanme et dea 
protestanti. Une boone paîi était ce qn'OD arait en tm; 
■nia cm ne pat jEure qa*mie trëye, qoi commença le prearier 
Jwrd'aeât et dnraiuwpi'àlaânderamiée, étant asaeabîeii 
gardée dans tontes les provinces , hormis en Bretagne, aè 
les Espagnols ne laissèrent pas de proodre paigonniers des 
ganlJUiemmts de m»*qae, eatreantre le seigneur de Cbain- 
haiiiis avee tm sien frère : et s'ils cassent pn isroer Me»- 
eoBtonr^qai lenr arait ^jà coûté beauconp d'bomnies,ibn*jr 
eussent pas manqué nonobstant la trêve. 
iiflSM. -^NiOionalàMimiaubam. — Ckambrisé. — Onae 
ans a'étaisnt passés sans qu'on eût pa avoirdeapMMle natio*- 
Babdqaiis le prunier tenu à Vitré (1563), tant était gmd 
le:maliienr des temps et le danger cpi'il y avait à aller par 
pa9a;>mais enfin, au mois de jnin de cette année, on renl i 
Msntanban , è la joie et pour le bien dea affligés partoni. 
La Gontume de noouner les députés des provinces est loi 
leasamencée, pour ne discontinuer plus. Les députés de 
Poitou se trouvèrent à cette assemblée, tant pour lenr pro- 
vince que ponr celle de Bretagne, dont ih avaient procura- 
tkm : -c'étaient H. Oyseau, ministre de Thouars, qui Tavirit 
élé de Nantes avant la Ligue, et M. de la Cbevrstière ou Ghe- 
VFOtière, anciui de Luçon, qui était ausd de Bretagne, mais 
qui en était sorti pour se réfugier premièrement à la Ro- 
chelle, et puis en Poitou, auprès de Luçon. Ainsi, bien que 
la Bretagne fût de toutes les provinces la plus désolée, jus- 
qu'à n'avoir plus qu'une seule église, qui était celle Vitré , 
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elle eut ponruuit la coMolalion et la ^<âre de fanmir de 
iet Biend^res éjMn deu dé(mtët aa Dtlioiid poor le PoilMf^ 
<Iiii ayait on nombre considérable d'égiiaeten ccMuparaÎBon. 
Ge qrnode, aiiproaTant la conférence qoi ayait été cobh 
BMBncée à Mantes par les ministret Beranld ^ Botan S «yeo 
lis sieur dn Perron tA antres, et désirant qa'elle lEftt contînnée, 
nomma pour cet effet Tingt on yîngt et nn pasteurs, dont 
don» pourraient èbce élus; et du premier noudire il y en 
ayaitun de Bretagne, nommé Ouunbrisé : c^étaft le premisr 
minislre de Blain, autrematf Sylo le Cercle. Au synode 
anhrant, à Saumnr (1596) , ce rôle ne fut point réformé i 
Fégardde laBretagne; d*où Ton peut inférmr que IL €3ianH 
brisé yiyait encore, senrant à Lnçon, et qu'il était en répn^ 
talion d'homme à sayoir, puisqu'on le regardait ccmune 
propre i la conKrence, dont le succès n'est pas yom i wêl 
connaissance. 

AssembU$. — A l'issue dn national de Montauban, fat 
conyoquée l'assemblée politique de Sainte-Foy4a-Grande, ai 
Guyenne, pour trayailler à la c<mseryatimi et au rétablis* 
sèment des é^Uses dn royaume ; à quoi on prit de bomea 
résolutions qui furent {Hrésentées an roi Henri lY, qui pro- 
mît d'y tenir la main. Là se tronyèrent nos deux mêmes 
d^tés bretons, Oyseau et la Gheyrotitere, au mois de juillet : 
et, dans un seul yoyage, ib s'acquittèrent de leur dépntation 
en deux assemblées générales. 

M. de ta Mucedécédé. — Les Espagnols, qui ayaient en 
yue la y iUe de Brest et qui espéraient de s'en rendre maîtres, 
s'étaient enqiarés d'un lieu yoisin , appelé Oozon ; mais le 
maréchal d' Aumont les en dénicha yigourensement : ce qui 

i Michel Berauld était pasteur de Montauban , et fean-Baptiste Rotan 
paeteur à la Rochelle. 
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M ftit pis sans parte de plusieurs braves gm» qni y ôemBOr 
fèrent, les mis à la farie des assauts , et an lit d'hcmnenrf 
les Mitres par des maladies que riDjore da temps leur causa ; 
entre lesquels Aait M. de la Muce Pontbos, ce David de la 
Miice qid avait épousé Sara dn Bois à Vitré, 11 B*y avait 
encore qae deux ans ^ Ce Jeune seigneur ftit regretté des 
hcmnétes gens, comme avaient été ses deux frferes afnés: 
Fun tué au siège de Bronage (1577) , l'autre décédé à Yen* 
àtkae en revenant du siège de Paris (1590). « La mémoire 
de ces trois frères, dit M. Louvean, n*est pas moins heureuse 
que celle de leur bon père , qui, après avoir passé quelque 
temps dans s<m exil à Jersey, par la violence de la Ugue, 
finit heureusement ses jours au cfaftteau de Vitré (1591), 
oA H commandait ea l'absence de M. de Montmartin , «m 
neveu, qui vivait encore en Fannée 1594. » Il faut que eé 
David de la Muce ait laissé au berceau un fils de même nom, 
qui dans notre siècle a vu la prise de la Rochelle (1628) et 
la démolition de son chftteau de Ponthus. * 

iS95. — Roehe-Giffard iué. — Un malheur n'arrive point 
seul :1a perte que l'on regretta au décès dn seigneur delà 
Muce, fkit suivie de celle qu'on fit en la personne du seigneur 

i Vendée que raiiportemtttreMumPichartdiiis sonjoanaidéik 

cité :«Lsss octobre, audit an, la corps du iieor de la Musse Pontbos, 

» bugumiot, Ait amené de Tannée où il était mort de dyssenterie, par 

>» H. le Marquis de la Marzelière et quelques comypagnies; foi porté 

» et mis en la chapelle de la Martinière, près cette vîDe de Rennes, et 

» le' lendemain coudait k Vitré. » 

(Dom Morice, Preuv.^ vol. 3.) 

9 Cette démolition eut lieu par suite d'un arrêt du parlement de Bre- 
tagne en date du 3 mai 1633, qui condanmait en même temps le seigneur 
de la Musse et le pasteur de Blain, André Le Noir, sieur de Beaucluunps^ 
k être tirés k quartiers pour avoir assisté k rassemblée politique de 
la Rochelle. Cette dernière partie de la sentence fst eiécutée en efligîe 
^Hantes. 
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dft la BoehefOiflhrd, mort m lit ériuumeiir en servant sw 
roi, comme en tâchant de te remettre en la posaeesioiider 
8« propre bien. Praeqm tonte la basse Bretagne ëcak msq* 
jetlîe an roi, et ses bcmnes places, comme Kwlaix, Qnin^ier* 
CofenCin, Coiiay ; excepté Gomper, assiégé sans frnit par la 
mttréchal d'Aumont, qni y fat blessé et qui monriit qnelqne 
temps %ptéê^ ayec la gloire d'ayoir rendn de bons aervieee 
an roi et i la patrie. 

Fùugergy. — Dans la hante Bretagne, quelques places 
se réduisirent aussi à Fcbéiasance de 8a Majesté « comme 
Bedon, par le moyen du sieur de Talhouet, qui y comma»^ 
daît, et qui considérait que le duc de Mercceur reculait trop 
à faire la paix. Par cette réduction, le duc p^^ un passage 
pour aller de Nantes en basse Bretagne, ce qui Tincommo- 
dait fort ; et, pour s'en teng^, il empUt d' Espagnols la Boche^ 
Bernard , peur empêcher que Bedon n*e6t dn seconrs et doi 
commerce ayec la mer. Quand il follut réduire Fongerarf «^ 
la force y fat nécessaire : on assiégea le chftteau, cpiiétait'da 
bonne défense, aToc ses larges fossés et sa tenr des plus 
hautes et des^plus grosses qu'on Yoie. C'eet à ce siégo: que^ 
M. defatBocbe-fiiffard, seigneur de la place, fui tué. Ce Iiooéb 
de la Chapelle était fils de Bené et de seconde génération de 
ceux dp cette maison qui ont embrassé la réformatîon : le 
pfere était mort environ dix-sept ans après s'être fait de la 
religion (1577), et le fils fût tué dix-sept ans après la mort 
de son père. Et je crois que le trdsième seigneur de la 
Boche-Giffard fut Samuel de la Chapelle, qui enleya Fhâri- 
tière de Montbarot (1615), et qui fut tué à la chasse(16..) ; 
et que le quatrième a été Henri de la Chapelle, tué au com- 
bat de la Porte-Saint-Antome(16..) : sur quoi on remarque 
que trois seigneurs de la Boche-Giffard tout de suite sont 
morts de mmrt violente. 

P^itré pourvu de pasteur. — Dès le commencement d^ 
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iGtttte aïMiée, ouj^mt mieux dire de r «uiéeprécédarte (1594), 
réf^iie de YîM se pearrot d'ao pasteur en propre, pour 
soulager. M. Herim, qui ne la serrait ipiê d'emprunt, elqni 
p f opg sm e m n'était ministre que de la maison de LaTsIif 
n^ayanljasnais pris d'antres (pialitës, cpioiqae Joint etjr etep* 
çani San ministëre selon la discipline qni ordonne qne tonte 
égiiss demestigne s'incorpore avec Véf^ publiqusidniien 
eè le seigDeur réside a^ec son ministre. Or^ cehn dosa 
Yîtré fat pourra ponr jeair de son ministère ordinaim^ 
était M. Parent, qui en cette qualité de pasteur en prepre 
Sttoeéda à M. Perroquet, décédé (l&ai), avec nn intervalle 
d'Mcviroa trois ami enire l'nn et l'antre; pendant lequel JÊj 
Martin tt aeul la charge, tant en l-égUaepoUiqne qa'enJd 
maisaM de LavaL On ne aait qneUe focatien «Tait œ W j 
Paacnti c'esl^-dire de qui il la tenait : oe ne panvail pei 
Mre par l'autorité d'un synode de Bretagne, car fl y ayol 
dixens (]pi'il ne.s'j^ en était tenn, depuis celui de la AodieM 
Banard (U84) ; il ialUât donc qu'il eût été enwyé par le 
nalinnal de Montanban (d£94)^ qui tooleftns n'en statue rioi 
en ae» afites^ on bien qu'il fût vomi tout reçn d'une antarn 
provittGe dans le synode de laqneHe M aurait en sa raissîsttj 
cft qni est le plus waisamblabie. To«|oors eet^-il censtani 
que le HiiniBlëre adnel dodit sieur Parent commença iraen 
ce temps de 1594, 1595, parce qu'il se trouve nB>emnpCé 
rsndn entre lui et l'éi^se de Vitré ponr le pûenust de ses 
gsges depuis 1594 juaqn'en 1601. C'est le sixième pastaw 
de Vitré ayant l'édita sans compter M.lleriitt, qid a été 
cellègnedes trois derniers rBemi, Permqnet, et Parent^ 
sieir du Prtau. • > 

li66; ^ Laspùy êarturé. ~ Mentes, centre delà Ligne 
en Bietagne et siège du duc deU^rcorar, élaiten ces tempe 
fâcheux un théâtre de cruautés sur les prisonniers qn'enft 
amenait, prineipalement ceux de la religion. Pour exemple. 
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un gentilhomiiift de Poitoa nommé de Latpojt amené ciqptif 
INantes, fat livré par le duc à m tien coii«n g^rmtîD, 
ncHumé la Rocbe-BoiaBeaa , qui le baissait i mart , etqv 
s'avisa d'mi tourment inom ponr le Dure langoir mm qa» 
de le faire mourir : c'est de le mettre tout mi en cbemne 
le long d'âne nnit d'hiver la phis mde et la |tas frwde , et 
le matittf tout raide qn'il était et gelé de froid, le présemer 
et tonni«r devant nn grand fma, eomme dn rôti; eoanite de 
qvm il languit trois ans et plus avec dos manx iacroyaUes , 
qui ne finirent que pu: la DKMrt. 

Jean Durand martyriié. — Longtemps avant ce Laapoy, 
dte le commencement des guerres de la Ligue , un 4es plus 
homôtes hommes de la Bocbe-*Bemard , marchand, non» 
mé Jean Durand l'aîné, dont j'ai déjà parlé, et de son fis, 
Jonas Durand, avait été épuisé de moyens par toute sefte 
éb rançons, détenu kmgtemps en prison à Nantes, où enfln 
il fiit réduit à tel point de ne pouvinr aller i ses afErices 
que dans ses chausses cousues avec son ponrpwit, nvee 
telle imanteur et pourriture qu'il finit ses Jonn en eu état 
misérablement, par une torture inoide. Bt parce qae ce 
trakement lui fiit fait en haine de la religion, «ilaqnelte ii 
persévéra, on peut dure de lui qu'il moomt martyr) et que 
son ûj^ Jonas Durand, ne ftu premier martyr qn'aprte tari, 
c'esl-Tdire second martyr , en 1593. 

13* naUonml^ à Sawmtr, — Ce ftat an mois de jutai de 
cette année 1596 qu'im eut i Sanmur un synode national, 
où la Bretagne, n'a(^issant phis par i^ocureur, fit paraltrs 
<M personne ses députés, non par envoi de synode provtan 
cial, mais de la seule église de Vitré; savoir : Pierre Mertin, 
qualifié nrimstre de la maison de Laval à Vitré, et la sieur 
de Landauran, mon grand-père, andeiTde Vitré , domes- 
tique et officier dans la môme maison de Laval. L^arrêté 
de ce synode au sujet de la Bretegne porte que, n'y ayant 
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pour lom qa'mie église (et non pas ancane église, comme 
il y en a qnelqnes exemi^aires fautifs) , savoir, ceHe de 
Vitré, ladite province serait Jointe à la Normandie, poar ne 
fanre avec elle qn'nn synode provincial , tandis qne tout 
fl^wt en rétat où la guerre de la Ligue réduisait les cho- 
ses ^ Au retour du synode, M. de Landauran rendit compte 
de la dépotation dans le Consistoire de Téglise de Vitré , 
dcHdt le chef naturel était M. Parent , qui, comme ministre 
mrdkiaire et propre, et seul en cette qualité, avait seul servi 
ré§^se en Tabs^cecto M. Merlin, député. 

MÊarhfT cordeKer. — La Tretnblaye converti. — A cette 
année, qui est fort stérile, nous rapporterons une histoire 
tirée de d'Aubigné , touchant un martyr qui souffrit du 
tenps de la Ligue s. Un cordelier, accusé d*avoir voulu 
quitter le firoc, fut mis prismmier ayantes, dans une tour, 
au fond d'une basse^fosse. Son nom ne se trouve point, 

« Void les termeB du déciet: « La proirmce de Bretagne, qui n'a 
anitt qa'une église, sera jointe à cdle de Normandie. » 

{&Un. îutt., Dec. 13 , vol. 1 , p. 198.) 

Dans ce synode , M. Merlin fut chargé avec MM. Rotan, de Ser- 
rés et dti Plessis^ de conférer avec Siméon THermite, surnommé Du- 
pais, qui niait Ftonion constante des deux natures en J.-G. Ce dernier 
fut ramené k de saines idées par cette conférence. 

{Id. ibid,, art 6, p. 305.) 

3 Nous mentionnerons ici un fait d'une autre nature qui eut lieu 
pendant la trêve (juillet et août) de cette année 1596. Le dimanche 
31 juillet, audit an, le sieur du Bordage (René de Monboucher), en 
passant à Riunasin pour aller k Pontorson nommer lenfant du sieur 
de Moagomuery , tous deux catholiques k la mode de k Rochelle, 
fut attaqué eteiU un différend avec ceux dudit Romasin et de Cens, 
qui sont barricadés; et disait-on qu'il y avait pensé demeurer, ayant 
été tiré sur lui quatre 4 cinq coups d'arquebuse et de mousquet. 
Cette violence fiit cruellement punie. Quatre jours après, le sieur du 
Bcwdage revint bien accompagné , brûla plusieurs maisons et tua 
dooxe ou quinze personnes. (Journal ds Pichard.) 

21 
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quoiqu'il soit digne de mémoire ; car cet himmia, cmifessant 
hardiment la yérité de Dieu , fut condamné à mort et souf- 
frit le martyre. Mais, avant que d'en yenir là, il fut auteur 
d'une conversion des plus admirables. (Test qu'au-dessus 
de son cachot il y avait une chambre où était i»is(MQnier 
M. de là Tremblaye, un des plus vicieux et des plus en- 
portés à renier Dieu qui se pût trouver, jusque-Ut qu'il s'était 
rendu exécrable à ceux même de sa religion et aux compa- 
gnons de sa captivité. Le cordelier, oyant un tel jargon de 
la basse-fosse en haut, par un trou qui était au planch^,criait 
avec véhémence, faisant des remontrances et des m^iaces 
à ce grand jureur, qui avec blasphèmes se moquait de lin, 
et lui disait qu'il eût dû pensera la rude mort qu'on lui pré- 
parait, et non pas à corriger les autres. Enfin pourtant la 
Tremblaye eut envie de voir le cordelier et de parler à lui 
de plus près. Pour cet effet , à diverses fois , il le tira à loi 
par le trou avec des linceuls, lorsque chacun s'était retiré; 
et ce bon prédicateur, sans craindre la violence et la ftu^ur 
de la Tremblaye , fit tant par prières et par la démonstra- 
tion des jugements de Dieu , qu'avant que de mourir il 
apprit à ce jeune homme à vivre en la religion réformée, 
où il persista avec un aussi grand changement en ses moedrs 
et en son langage qu'en sa créance ^ (Voyez ce qu'il fit en 
soutenant le siège de Honcontour (1691.) 

1 M. de la Tremblaye mourut le 8 septembre 1597, d*un coup de 
mousquet k la tête, qu'il reçut au siège du Plessis-Bertrand, aux 
environs de Saint-Malo. n n'avait pas encore fait profession publique 
de ses convictions religieuses, ou du moins il ne Tavait fait que 
depuis fort peu de temps. Voici comment Pichard s'exprime à scm 

siyet: « On le regrette en ce qui concenie la guerre; mais 

d'autant qu'il s'était depuis peu de jours déclaré huguenot , et qu'il 
avait délibéré d'aller à Vitré faire sa profession , on n'en faisait pas 
grand état, et y a plusieurs qui pourraient augurer sur son mal- 
heur de s'être rendu huguenot. » (Jaum, de Pichard.) 

Voir note S. 



1S97. — Six pasteurs vivants. — Trois pasteurs décèdes. 

— Tout ce qu'on a de H. Louveau en cette année, est le dé- 
nombrement qu'il fait des anciens ministres de Bretagne qui 
testaient vivants, étant réduits à six (1597), de neuf qu'ils 
étaient encore ^i 1593. « H est à désirer, dit M. Louveau, 
que leSeigneur pousse de bons ouvriers en sa moisson, et en 
bon nonrii)re, vu que nous sommes restés si peu, que nous ne 
saurions remplir le (piart des places vides ; car voici ceux qui 
restât en vie : M. Merlin, à Vitré, auquel je joins M. Parent, 
venu de nouveau (1594) ; MM. du Gravier et RouUée , qui 
sont aux Iles; MM. Oyseau et Chambrisé^ qui sont en Poitou ; 
et moi, qui suis à présent en Beauce, pour trois pauvres 
églises qui sont au pays de ma naissance, Beaugency, Lorga 
et Marchenoire, y étant venu dès Tannée passée, après 
m'étre détaché de Fontenay-le -Comte, où j'avais exercé 
«la^^harge neuf ans, toujours prêt à visiter mon église de 
la Boche-Bernard , sitôt que l'ouverture m'en sera faite par 
la Providence. » A cette liste des vivants l'auteur que je 
cite ne marque point les trois qui étaient morts depuis 1593, 
€Xi quatre ans de temps : mais on les découvre assez aisé- 
ment, par le nombre et par le nom de quatre décédés en 
1593 et comparés aux treize qui s'enfuirent en 1585, d'où 
il résulte que les trois derniers morts étaient les sieurs du 
Gric, Charretier et Bihan, ministres de Morlaix, Ploârmel 
et Croisic, qui sont les trois seuls d'entre les treize fugitifs 
dont je n'ai pu découvrir la retraite au vrai ; mais l'appa- 
rence est tout entière qu'ils se sauvèrent hors du royaume 
vers le wxA , plutôt que dans le royaume vers le midi ou 
yen l'orient. 

La Fine, confesseur. — La Fine aux galères ; — délivré. 

— Comme l'histoire du cordelier martyr a rempli le vide 
4e l'année 1596 , nous allons faire occuper l'espace de 
l'aniiée 1597 par Thistoire d'un soldat confesseur et vain- 



— 324 — 

quenr de la persécution. C'est à dire du sieur de la Fine, 
qni faisait la guerre en Bretagne sous le vaillant la Trem- 
blaye , ennemi mortel de la Ligue depuis sa conversictt^ 
La Fine donc (sur la foi du sieur du Bigné) maniait ks 
armes avec tant de bonheur en ses entreprises, qu'il en 
avait acquis la haine irréconciliable de madame la duchesse 
de Mercœur : mais un jour, ayant sur les bras une grande 
partie de Tannée liguée , serré avec sa compagnie dans un 
cimetière , sa valeur cédant à la grande force, il fot défait 
à plate couture et mené prisonnier à Mantes , fut présenté 
à la duchesse, sollicité par elle de changer de parti et de 
religion, et envoyé aux galères pour avoir répondu tr(q[> fier 
•trement à ses promesses et à ses menaces ; entre autres 
discours, il arriva que cette dame, hritée, lui ayant dit que 
Dieu ne le sauverait jamais de ses mains ^ le prisonnier 
répartit, qu'il tenait sa délivrance pour toute assurée, puiir 
qu'elle avait ainsi méprisé avec insulte celui qui donne la 
vie et la liberté à qui bon lui semble. Gq)endaiU la Fine 
fut mené à la galère, où, en entrant, sa pl^sionomie et ses 
habits lestes donnèrent quelque espoir de liberté à tous les 
forçats : ce que le comité, qui était grec, ayant remarqué 
et "voulant complaire à la duchesse, le battait avec inhu- 
manité ; mais lui, roidissant son courage contre Forage des 
coups, disait à ce Grec: Tu ne mourras jamais d'autres 
mail» que des miennes que tu as liées. Four dompter 
cette fierté , les capitaines de la galère , une nuit , ayant 
préparé leurs soldats, firent crier : debout, debout ; la Fine 
est sauvé. A ce cri trompeur , toute la chiourme s'étant 
levée , ce Grec et ses gens coupèrent quelques bras qu'ils 
firent baiser à tous les forçats, et jetèrent les corps dans 
la mer, pour servir d'exemple. Mais la Fine, aussi prudent 
que courageux, ne se leva point, et avec quelques-uns qui 
le touchaient fut exempt de la batterie. En ayant gagné 
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jusqaes à trois , on d'eux raccomtnoda d'une enferge plus 
lai^ que la sienne, an travers de laquelle il pouvait passer 
le talon , et il garnit si bien sa jambe de bas de chausses , 
que celui qui lui appliqua le fer trouva qu*il serrait assez. 
Mais la nuit, ayant déchiré ses bas , il dégagea aisément 
son pied , et le forçat charpentier, qu'il avait pratiqué, lui 
ayant baillé une épée , il alla droit au Grec endormi sur la 
pottpe avec dix autres, et les tua tous, assisté du charpen* 
tier maniant sa hache furieusement. Alors il commença à 
crier : la Pine est sauvé, debout compagnons mais toute 
là chiourme mit la tête entre les genoux , se souvenant de 
la précédente fraude ; excepté quelques-uns qui , ayant 
reconnu sa voix, firent lever leurs compagnons. Et tous 
ensemble sedéfirent, non sans grand danger, des capitaines 
et de leurs soldats, puis coupant les câbles voguèrent hors 
la rivière de Loire. * 

1598. — La paix, tant désirée par nos églises, et tant de- 
mandée par leurs députés sept ans durant, leur fut enfin 
accordée, à la sollicitation puissante de Madame, sœur uni- 
que du roi Henri IV*, et par Fédit de Nantes, que Sa Ma- 
jesté donna pour la liberté de conscience et pour la sûreté 
de ceux de la religion ; cependant^ nous mettons encore 
cette année dans l'extrémité des guerres et pour clôture 

1 Dans le cours de cette année, Duplessis-Mornay chercha à faire 
eolever le duc de Mercœur. Voici ce qu'en dit M. de Biré dans son 
essai sur la Ligue. « Plessis-Momay avait projeté le même dessein 
(d'enlever le duc) ; il devait l'exécuter lorsque le duc serait à Indret, 
qui est une île dans la rivière de Loire, au-dessous de Nantes , où le 
duc avait une maison qu'il visitait souvent (le château). 11 y avait 
dans lextrémité de cette île une oratoire dans laquelle il avait cou- 
tume d'aller faire ses dévotions ; et pour lors , un capitaine nommé 
Salinières, avec son fils , devait l'enlever et , l'ayant jeté dans une 
chaloupe, le mener à Beauvoir-sur-Mer, à l'entrée du Poitou.... L'en- 
treprise manqua. » FoL 310. 
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du livre second, parce que Fon n'y vit point encore de ré- 
tablissement d'églises, et que Inédit de paix fait à Nantes 
ne fcit vérifié au parlement de Paris qu'en 1559 (plutôt 
1599) , à la fin de février, avec bien de la peine. 

LigiAe détruite, — Toute la France et la plus grande par- 
tie delà Bretagne étaient réduites sous l'obéissance du roi, 
à l'entrée de 1598. Il n'y avait plus que le duc de Mereœw 
qui tint bon pour la Ligue mourante , et il reculait toujours 
à traiter, voulant être le dernier à se rendre : encore n'y 
fut-il forcé que par la venue du roi et de ses troupe», et 
par sa présence, lorsque, passant par Angers, où Madame, 
sa sœur, fit prêcher , et par plusieurs autres villes où elle 
passa, il entra en Bretagne et en chassa pour jamais la 
Ligue, par le traité fait avec le duc ; ce qui regarde l'état 
politique , que nous ne touchons qu'en passant , mais qui a 
bien de la liaison avec l'état ecclésiastique , qui fait le sujet 
de cette histoire. 

Êdit de Nantes. — Sur les ruines de la Ligue fut bâtie 
la paix qu'on nous accorda, non-seulement pour la Breta- 
gne, où l'édit fut conclu et signé dans la ville de Nantes , 
mais aussi par toute la France. Il serait long et difficile de 
rapporter la teneur de cet édit et de ces articles particuliers 
ou secrets qui en sont une dépendance : chacun en a con- 
naissance, et tous l'ont étudié, pour le ruiner ou pour le 
défendre. Il suffit de dire en gros qu'il a beaucoup de con- 
formité avec l'édit de septembre 1577, donné par Henri III, 
et qu'il lui tient lieu de confirmation, d'explication et d'am- 
plification. A quoi l'on doit ajouter que si Henri lY fut 
longtemps à l'accorder, ce ne fut pas par répugnance qu'il 
y eût *, ni pour aucun préjudice qu'il y vît pour le bien 

1 Cependant, les che^ ligueurs obtinrent tous quelque article hostile 
aux réformés, notamment le duc de Mercœur. On lit dans ledit du 
roi , pour la réduction de ce prince : « Nous avons dit, statué et 
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public ; mais à cause des oppositions qui s'y faisai^it par 
les malintentionnés , et des affaires que Sa Majesté avait 
sur les bras : outre cela, il eût été inutile de le donner enr 
un temps où le roi n'était pas en état de le faire obseryer 
partout, et où les ligués Teussent foulé aux pieds impuné- 
ment. 

Roche-Bernard visitée. — Bien que les églises ne se 
soient rétablies qu'à la longue et avec peine, et non pas du 
moment que Fédit fut donné, les particuliers et les familles 
ne laissèrent pas de s'en sentir sans beaucoup de retar* 
dément; parce que, soudain, on vit l'orage apaisé, et le 
calme régner dans toute la province si agréablement, que 
la porte fut ouverte aux réfugiés , et que ceux qui étaient 
restés levèrent la tête sans crainte. Les ministres mêmes 
eureht la liberté de revenir et de visiter leurs pauvres trou- 
peaux, que treize ans de Ligue avaient désolés plus qu'ai 
aucune des autres provinces. Le premier ministre que je 
trouve s'être acquitté de ce devoir, est M. Louveau, qui, 
de Marchenoire, où il était actuellement, descendit le long de 
la Loire, et se rendit à INantes , avec deux de ses compa- 
gnons qu'il ne nomme point : et ne doutez pas qu'il ne visi- 
tât son ancienne église de la Roche-Bernard , et les autres 
voisines, bien qu'il n'en parle pas ; puisque c'est ce qui 
l'amenait principalement et qu'il avait désiré si longtemps 
avec tant d'ardeur. « En ce temps, dit-il, se tenant dans le 
général, Dieu me mit au cœur de faire un voyage en Bre- 
tagne, pour \isiter les ruines de Jérusalem, que je trouvai 

ordonné, disons, statuons et ordonnons , voulons et nous plaît, qu en la 
ville et faubourg de Nantes ne soit fait aucun exercice de la religion 
P. R., et ne sera ordonné aucun lieu pour lieu de baillage pour l'exer- 
cice de ladite religion k trois lieues de la ville. » — Les articles 

secrets de l'éditde Nantes maintinrent ces clauses et les étendirent aux 
villes importantes de la Bretagne. 



beancoap plvs aflOrenaM qu'elles ne m'avaient été repré* 
seotées par beaacaup d'honnêtes gens très-dignes de foi. 
Ce qui ii'emp6cha pas que je ne départisse le petit talenl 
que Dieu m'avait donné, à tons ceux qni en avaient besoin; 
même en la ville capitale (sans la nonuner) , où je trouvai 
des personnes aussi affectionnées au service de Dieu qu'il 
est possible, et surtout des femmes de tout âge et conditioii. » 
Femmes chrétiennes. — j^^irès cela, il foit un dénom- 
iHiement de ces femmes chrétiennes dont la mémoire est 
Ml bénédiction et qni se son^ rendues illustres pour leur 
jMété et persévérance, soit en Bretagne , soit en quelques 
autres lieux. Telles sont, dit*il, mesdames de Laval et de 
Bohan; les trois comtesses deMongommeri; madame de la 
Roche-Giffard ; mademoiselle de Chamballan; madame de 
la Muce-Ponthus; madame du Liscouêt ; madame du Ras- 
cor, qui, après avoir fait tète à ses parents et aux plus 
apparents de basse Bretagne , se rethra à la Rochelle pour 
servir IMeu avec pureté ; et avant elle mademoiselle de la 
Vigne , avec sa sœur, mademoiselle Duplessis*Gabeno et 
ses trois filles, qui ont laissé en ce lieu une bonne odeur de 
leur piété et sainte conversation : telles sont trois sœurs 
veuves , mademoiselle de la Barbée , de la Beuvrière , de 
Yarennes Tillon , avec mademoiselle de la Morinnière. B 
ne faut pas oublier deux autres excellentes veuves qui ont 
toujours fait preuve de leur zële et de leur piété : l'une, 
mademoiseUe de Querolet, et l'autre, mademoiselle de Gra- 
vai , la constance desquelles les rend recommandables à 
tous ceux qui les connaissent. Il en faut autant dire de trois 
antres assez connues à Bennes , mesdemoiselles de Saiat- 
Quantin, la Pretaye et du Coudray-Pepin. Joignons-leur 
madame Dabin , madame de Saint-Gelais , madame de la 
Boulaye; avec deux veuves exercées à porter la croix de 
Christ , mademoiselle de la Chabocelaye et sa fille, de la 



— 329 — 

Touschardiëre. Il y en a aussi une autre au Groisic qui ne 
doit pas être laissée en arrière pour sa constance en la foi ; 
c*est mademoiselle de Branzay, qui , sans assistance d'au- 
cun, a toujours persisté en la profes»on de r£vangile: autant 
en a fait madenK>iselle deBrebaudet, qui est venue enrichir 
la Bretagne de sa présence; et de ses trois filles, qui Timi- 
tèrent, et non pas leur père, qui était de contraire religion. 
Plaçons encore ici madame Duplessi&-Momay S madame 
de Montmartin , et mademoiselle de Martimont. La plupart 
de ces filles , femmes et veuves ont fait honte au commun 
des hommes, et les ont surpassés en savoir, en zèle, en per- 
sévérance et en grandeur d'âme ^ : à l'imitation d'autres 
avant elles, de la plus haute qualité , comme la reine de 
Navarre, Marguerite des marguerites, sœur ^unique de 
François I" ; Jeanne d'Albret, sa fille, mère de Henry IV* ; 
la duchesse de Ferrare , fille de Louis XII , qui ccmserva 
beaucoup de monde au massacre; ÉléoncHre de Roye, 

1 Charlotte Arbaleste , femme de Duplessis-Momay, est auteur de 
Mémoires publiés eu deux volumes insérés dans la collection de 
ceux de son mari. Us témoignent des qualités supérieures qui Inril- 
laient en elle et de sa profonde piété. Voici ce que lui écrivait la 
célèbre Anne de Rohan : « Madame , vous m'avez tellement obligée , 
tant par la soubvenance qu'il vous plaist avoir de moi , que pour la 
peine que vous avés prise de voir mes écrits , dont je ne vous blas- 
merai le deffault , sachant qu il vous est aussi aisé de les cognoistre 
qu'k moi de les faillir. . . » 

(Mém. de Mornay, vol. 7, p. 481 et 482.) 

2 A cette liste il faut joindre la dame de Montbarot , propriétaire 

de Beaulac, dont Picbard nous raconte ainsi la fin .* « Elle décéda 

(juillet 1597) en religion huguenotte, dont elle avait toujours été un 

des grands supports. Osté sa religion , c estait une brave et houneste 

dame, dun bon et grand jugement et digne du maniement des grandes 

affaires... Elle fut enterrée à Saint- Aubin, dans TËglise, au tombeau 

et enfeu dudit sieur de Montbarot. » 

{Journal de Pichard,) 
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princesse de Condë ; la dnchesse de Bouillon, de la maison 
de Montpensier; la duchesse de Bar, sœur unique de Henry 
IV, etc. 

Rennes en deuil. — Gr<wier décédé. — 5 vivants, -^Cq fut 
en ce temps que Tégiise de Rennes regrettason digne pasteur, 
dont elle espérait le retour. L*épitaphe que M. Louveau lui 
en dresse est telle : « Ce nous fust, dit-il, une perte irrépa- 
rable et à toute la Bretagne , que la mort de M. du Gravier, 
le plus excellent homme que nous eussions ; qui à ma 
sollicitation Tenait yisiter son église à Rennes, comme moi 
la mienne : mais Dieu en disposa autrement, et lui donna 
Fétemel repos après tant de travaux et tant de traverses 
par où il avait passé plus que moi l'espace de quarante 
ans , finissant sa course au grancT regret non-seulement des 
fidèles de Rennes et de toutes les églises de Bretagne, mais 
aussi des îles de Jersey «t de Guemesey , où il avait fidèlement 
exercé sa charge durant tous les troubles qui par deux fois 
nous avaient chassés de Bretagne. Tellement que nous 
voilà réduits à cinq de F ancien collège (non compris M. 
Parent), la plupart desquels sommes plus cassés qu'il n'était.» 

Nantes encouragé et rétabli. — Quand M. Louveau dit 
qu'il départit de ses soins à plusieurs, aux deux voyages 
qu'il fit cette année en Bretagne, même dans la capitale 
ville ; il n'entend pas Rennes , qui n'était point du tout sur 
sa route de Beaugency à la Roche-Bernard, mais plutôt 
la ville de Nantes, qui avait été le siège du duc de Mercœur 
et la capitale de la duché usurpée par la Ligue : outre que 
le roi y avait résidé avec sa cour dans le château, au temps 
de l'édit d'avril ; et c'est où le sieur Louveau dit qu'il se 
trouva avec deux de ses compagnons, avant que Sa Majes- 
té partît de Nantes pour s'en retourner. Je conçois donc 
que les fidèles de Nantes qui y étaient restés , ou qui 
étaient déjà de retour de leur fuite en Poitou et à la 
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Rochelle, forent visités secrètement, consolés et en- 
couragés par M. Louveau en passant, en attendant 
qne M. Oysean, leur pastenr, attaché à Touars, pût aussi 
faire un tour à son troupeau, pour tâcher à le rassem- 
bler: ce qu'il fit dès cette année, en juin tout au plus 
tard ; car en juillet, avec M. de la Monnaye, il se trouva au 
synode de Saint-Pierre-sur-Dive, comme député de Breta- 
gne et qualifié ministre de Nantes. Or, ce synode de Nor- 
mandie l'est en partie de Bretagne. 

Ftirémaintenu à laHcUle.—Ruii ans avant Tédit de Nan- 
tes, l'église de Vitré, rétablie contre les eflForts de la Ligue 
(1590), se maintint toujours en sa possession pour les exer- 
cices libres, même pour les lieux de ses assemblées , qui 
étaient premièrement des maisons de particuliers ; secon- 
dement le château, pour plus de sûreté, comme pour plus 
d'étendue ; et enfin la grande Halle de la ville, lorsque le 
nombre des fidèles crût parle retour des exilés. Au livre de 
recette des deniers des pauvres de ces temps-là, on trouve 
que, le 18 août 1596, le prêche se fil pour la première fois 
dans la Halle depuis le rétablissement de l'église : ensuite de 
quoi celui qui écrivait , pour rendre le temps de ce réta- 
blissement plus considérable, ajouta en un autre article qu'en 
ce temps Madame changea le gouvernement ; c'est-à-dire, 
mitd'autresofîicrersdanslavilleetdansle château, pour le 
gouvernement politique: et non pas qu'elle transférât son égU- 
se domestique du château à la Halle, car cela ne s'appelle- 
rait pas changer le gouvernement. Il est donc constant 
qu'à Vitré, avant la Ligue on pouvait s'être assemblé dans 
la^Halle publique comme lieu ordinaire, le château n'étant 
que pour les occasions extraordinaires : et qu'après le 
rétablissement de 1590 on se remit en possession de la 
Halle, tout au plus tard en 1596; ce qui continua en 1597 et 
1598. Or, l'édit de Nantes, trouvant les choses en cet état de 
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possession, les y conOrfiota par Fart. 9 : et la possession de 

la Halle pour 

, * tenqrfe 

de 

Sian visite, — Une autre église qui de bonne heure, mais 
peu de temps, profita de Tédit de Nantes, fut celle de 
Sion : non pas qu'elle se pût pourvoir d'un second minis- 
tre après le décès de M. Guineau(1593); mais elle prit Toc- 
casion du passage de M. Louveau, qui, en octobre 1598, en 
s'en retournant au pays d'amont, célébra un baptême et un 
mariage à la Roche*Giffard, comme le registre porte^ le quali- 
fiant ministre exerçant à présent son ministère es églises ré- 
formées de Lorge, Beaugency et MarchenŒre. Il fit aussi 
deux autres baptêmes à Chamballan et à la Roche, les enre- 
gistrant de sa main ; et c'est tout ce qui se trouve dans l'an- 
cien registre de Sion, depuis l'an 1585, où il finit^ jusqu'en 
1600 ,oùil recommence. £t tout cela se doit appeler visite 
plutôt que rétablissement; parce qu'il ne dura que quelques 
semaines, et que les choses ne se passèrent pas à Sion* où 
est la fondation de l'église, mais dans les châteaux de la 
Roche et de Chamballan, qui n'étaient que des membres, 
ou tout au plus des annexes de l'égUse pubUque de Sion 
et de Châteaubriant. 

14'' national à Montpellier, — Deniers d'octroi. — 14 
églises. — Pour finir cette année par le général , vous 
saurez qu'en mai 1598, un synode national fut assemblé à 
Montpellier*, où M. Plcheron, ministre de Pont-Aude- 

1 Ce synode national, qui est le 15° et non le 14<) , s'occupa de 
redit de Nantes qui venait d'être accordé le mois précédent. Voici 
comment il en parle : « Messieurs Charnier et Brunier ayant apporté 
des lettres de rassemblée de nos frères tenue à Chastelleraud avec 
ledit que le roi nous a accordé, et nous aiant fait entendre que faute 
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mer, comparut seul et sans ancien, quoi qu'il fût député 
pour deux provinces, la Normandie et la Bretagne, qui n'en 
faisaient qu'une : de même qu'un M. Lenoir, ministre de 
Châtillon-sur-Loire, s'y trouva seul pour sa province de 
Berry, par subdélégation. Ce synode est le premier national 
où il soit fait mention de deniers d'octroi , que Henri le 
Grand donna ensuite de l'édit de Nantes, ou pour mieux 
dire qu'il continua et augmenta, ayant commencé cette 
sorte de libéralité quelques années auparavant, conune 
j'en ai marqué quelque chose sans en savoir les partir 
cularités. Ces deniers en l'octroi présent (1598) semon<- 
talent pour un tiers seulement à quarante-cinq mille écus, 
et la Bretagne en eût près de huit cents *- pour ses 14 églises 

dune bonne union et intelligence nous n'avions pas obtenu tout ce 
qui nous était nécessaire pour la liberté de notre religion , le juge- 
ment de nos causes et la sûreté de nos vies : le synode ayant connu 
ce défaut , a protesté de vouloir étroitement et mieux que ci-devant 
observer Tunion jurée et signée k Mantes tant pour suivre toutes les 
clauses de Tédit accordé que pour les autres choses nécessaires pour 
notre religion et légitime conservation sous Tobéissance du roi. . . » 
Voir note T, (Syn, nat, vol. 1 , décret 12, p. 223.) 

1 La Bretagne eut pour sa part 740 écus 10 sols 8 d. Voici sous 
quel titre figure le don du roi : Distribution de la somme de 43,000 
écus des deniers roiaxix , octroies pour l'entretien des églises 
réformées de France. (5!?/w. nat, , vol. 1 , p. 225.) 

Cinq ans plus tard, le 17® synode national, tenu à Gap en 1603, 
dressa ime liste générale des églises réformées. Nous trouvons à 
cette époque comme rétablies les églises suivantes en Bretagne : 

Vieillevigne ; pasteur, de Ferguson. 



Nantes; 


— Oyseau. 


Croisic ; 


— De la Porte (Louveau), 


Rennes ; 


— Fautrar. 


Vitré; 


— Parent, sieur de Préau. 


Dinan; 


-— Palloroy. 




{Syn. nat., vol. 1 , p. 287,) 
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à rétablir ; faisant partie des 766 églises réformées qni se 
trouvèrent pour lors en toute la France. Si vous désirez 
savoir quelles étaient ces 14 églises bretonnes , retournez 
à Tannée 1584 , où est leur rôle pour payer la taxe , et 
dont deux ou trois dès lors étaient ruinées. 

Quant à la justice , à Finstitution et à Tnsage de ces 
deniers d'octroi, cela regarde Thistoire générale plus que 
la nôtre particulière de Bretagne, où il n'y a eu ni place de 
sûreté, comme la RocheUe, Montauban et autres ; ni acadé- 
mies, comme Saumur, Montauban et Nîmes, érigées en 
cette qualité par ce synode de Montpellier^ en attendant les 
lettres patentes du roi pour cela. 



FIN DU DEUXIÈME LIVRE. 
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NOTES. 



Note A, page 11. 
Un simple rapprochement des assertions de notre auteur ne per- 
met pas de douter qu'il eut pour père Guy Le Noir ^ sieur de Grevain, 
pasteur à la Roche-Bernard. En effet, à la page 149, il parle du 
sieur de Crevain^ son père, pasteur à Roche fort jusquen 1630. 
Maintenant, si Ton compare la durée du ministère et les noms qui sont 
les mêmes ; si Ton sait, par Grevain lui-même, que Rochefort ne figure 
pas dans la liste des églises en titre ,* qu'elle servit de refuge 
aux réformés de la Roche-Bernard; si Ton ajoute que les synodes 
nationaux, dans les listes générales qu'ils ont dressées, ne men- 
tionnent jamais léglise de Rochefort, et cpi'en 1617, 1620 et 1636, 
Guy Le Noir est désigné comme le pasteur de la Roche- Bernard, 
on pourra se convaincre aisément que le pasteur Le Noir de Grevain 
k Rochefort et le pasteur Le Noir de Grevain k la Roche-Bernard , 
jusqu'en 1630 , sont le même personnage. Notre auteur le désigne 
comme son père. Ge point est d'ailleurs éclairci dans la biographie 
en tête de cet ouvrage. 

Note B, page 13. 
Ge fait est contesté , en partie du moins , par Travers. « L'auteur 
» calviniste de cette relation , dit-il , écrivait cent ans après le fait 
»> supposé arrivé au Groisic , il écrivait sur des mémoires infidèles 
» et pleins de calomnies. » (Trav., vol. 2, p. 347.) Nous n'avons pas 
à défendre la bonne foi de notre auteur; elle est généralement 
reconnue, et Taillandier en fait Téloge. A ne nous occuper que du 
Osât en lui-même , nous le croyons incontestable. Théodore de Bèze, 
qui était contemporain, qui avait de très-fréquents rapports avec 
Dandelot, qui enfin écrivait vers 1564 , en reproduit les principales 
circonstances. Voici comment il termine son récit : «< Et de fait Dieu 
» montra bien k ce coup, que lui-même peut garantir les siens sans 
» autre puissance, envoyant un tel aveuglement k ce nombre de 
» gens, s'entrepressant et s'entreblessant les uns les autres , qu'après 
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» avoir percé la maison de part en part de plusieurs coups de pièces 
» et notamment d'une grande et longue couleuvrine de fonte qu'ils 
» y amenèrent, au lieu dy entrer ils se retirèrent tous échauffés 
» droit à leur évêque , qui leur fît d^oocer des barriques de yin 
» pour boire leur saoul , leur faisant promettre d'achever le lende- 
» main leur entreprise. » (Th. de Bèze, Hist, ecc/., vol. 1, p. 197.) 

M. Caillo, dans ses notes sur le Croisic, met aussi en doute ce 
fait , dont il attribue k Crevain la première mention (p. 3S et 39) ; 
mais ses preuves ne sont autres que celles de Travers, et nous 
paraissent également sans fcnrce en présence du récit €onteisq;>orain 
de de Bèze. 

Note C, page 20. 

LETTRE DE GALYm A. DANDELOT (1558). 

Monsieur , je scay bien quant à Tacte que vous avez faici que les 
excuses que vous amenez ont couleur pour amoindrir la iaulte en 
partie { mais quand vous aurez tout bien ccmsidéré de i^iiis près, 
le tout ne peut guères alléger devant Dieu. Car vous scavoz coBr 
bien de povres âmes débiles ont esté troublées d'un tel scandaUe^, 
et combien de gens pourront prendre pied à vosire esemple. Et 
quand ce mal n'y serait pas d'avoir ruiné ce que vous avez édifié, 
ce n'est pas une o&nse petite ni légère d'avoir préféré les hnw^ipiw 

à Dieu 

{Lett, de CaL, n» 107 des manuscrits de la Bibl. de Gen.; 
Ruchat, tom. 7, p. 355, cité par M. A. Grottet, Ckron. 
prot, p. 57.) 

A propos de l'emprisonnement de Dandelot , le cardinal de Lorraine, 
félicité par ses amis , fut blâmé k Rome de ce que ce seigneur n'avait 
pas été condanmé k être brûlé. Le pape lui-même en écrivit k Tévêqne 
d' Angouléme , qui se contenta de répondre qu'en France on ne procé- 
dait pas aussi vite. {Biog. des Hommes illustres, art. DanddoU 

Note D, page 35. 
Le due d'Ëtampes n'était pas aveuglément hostile aux réforméli. 
Son équité et sa bienveillance le firent accuser de partialité en leur 
faveur ; on alla même jusqu'k lui reprocher de partager nos croyan- 
fies. Il n'en était rien cependant. Ce qui a pu donner lieu k ces soup- 
(çons mentionnés par plusieurs historiens, notamment par Davila et 
pÊT Taillandier , c'est la part qu'il attrait prise ou promis de prendre 
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k la eofljtmtioii d'Amboiie, in Ton s'en rapporte an déposîtkMis de 
La Sague. Mais, outre que cette entreprise toi phis pditiqae qêb 
reKgieitee , le testament da duc d'Étampes ne permet pas de dmiter 
gn'fl soit resté catholiqae romain. Ajoutons cependant que de entains 
pissages de cette pito on peut induire que la Térité n'avait ptsin»- 
tSement brillé derant ses yeux. Nous y reviendrons plus kwi. (Voir 
note J.) 

Note D, page 53. 
(Voir la note suivante.) 

Note E, page 74. 

OOPOUfATIOIf A LA RBQCfiTB DU PnOCUKBUli DU SOI AU UÉOM H 
NAima TOUCHANT QUBIiQUBS AUJinniIitoH DB GALVINISIIS IH 
ABBBS. 

Nous Guiyaume Le Maire docteur ei droite, sénéchal de Nantes, 
aavmr flûsous que nous aurions été au matin de ce jour advertis 
que se sen^ assemblé grant nranbne d'hommee tm armes daw une 
maison située au bas chemin près tes forsbourgs de Nairtas appelée 
la Furtière appartenant à René Pastoureau et que lesdite personnages 
ainsi assemblés avaient d^ibéré d'entrer dans la ville daarlequipage 
susdit. 

Au moyen de quoi nous serions transportés mitre les six et sept 
heures du matin k la porte Saint-Pierre Tune des principales entrées 
de cette viHe, et avec nous le sieur de la Berthe, lieutenant du 
<»tpitaine du chasteau de Nantes, maitre Loys Ckillobel comeiller 
ait siège présidial dudit Nantes, maitre Guillaume Gaudin , gnfller 
d'office criminel et nmitre Robert de Tours l'un de sas coaunis. El 
nous étant arrivés k ladite porte auricms trouvé grand nombre de 
personnes tant hommes que femmes au dehon d'iéeOe qui fiatisaieBC 
grande dameur et plainte usans de ces moto tm seoiblaMes : Les 
huguenote et nouveaux chrétiens se sont assemblés jusque an ncayMe 
de six k 8^t cettte hommes en armes au bas chemin chea Reaé 
Pastoureau. £t pour entendre et nous enqiwrrir davantage de ladite 
assraiblée nous serio» retirés au collège de Saint-C^lément joignant 
ladite porte on quelques-uns nous auraient rapporté avoir été advettie 
que lesdits personnages ainsi asseodilés auraient pris chmniB parle 
lieu et diaussée de Barbin tirant è trarvers les rignee »i Maitheit 
de Nantes de l'autre c5té de la ville, qui aurait été cause que nous 

22 
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mm fienona retins el environ une hcore après étant en notre logis, 
avions été advertis que ladite compaignic ainsi assemblée s'était 
4^rtie en diverses bandes et (iu*il en avait rentré une bande en flotte 
par ladite porte de Saint-Pierre en la ville jusque au noml^ de deiu 
on trois cepts portant chacun deux armes. Et sur ce aprè^ avoir ofu 
k( pnDCiNwnr du Boi , qui nous aurait requis informer de ce q«^ 
dessus, avons suivant son réquisitoire, présents lesdits Cçllobel 
oonseiUer susdit et notre dit greffier ouy et enquis les témmns ci- 
après comme s'ensuit : 

Du Fendredy 18 juUlet 1561. 

Messire Guillaume BouiUart, prestre, demeurant en la me Saint- 
Clément es forzbourgs de Nantes, âgé de trente ans ou raviron, témoin, 
ftét jMSrdire vérité, exan^éet «nquis , dépose. .;..««< iiseceAt 
je«r«iinMttlAB neof hrares étant sur la motte Sainl*Aiidi>6 près le 
collège Saint-Clément a vu venir par sur ladite motte une gnmde 
coaupignlgid'fcemmei m one fikitte jusquesan n€Wibi»de«vi«»i deux 
oeM oui^iis el en a eoo^téoe dit téMoin des premiers justes àsept 
vÏBI^ mais wst k qveue neles put parachever de compter, pour ce 
qi^iiB venment à grand'flolte, lesquato r<m dôeil ve]ûr4»la mmaoa 
àÊfèà^ Pastoureau de foire une prédieation de la nouveUa^octxéna, eatie 
Wiipido personnaigeBilaeogQeaGabiâelGorbei»,Pierie<90iQrtGraDd 
Jehan Guischard cordonnier, Jehan Luinel dit Chateaubriand, Thaste 
d»k Qdb dotée du MafdieijE, Julien Brient coutmrier, ledit Pemain- 
gpBan'GaseendMmssetier, Bftathurin Papolin , Bernard Thero dit Pen- 
g^ffo ^ WwÊtmyÂ» Bktetta , Jean Bidé casseur dacier, Anthoine Nail, 
mmeofdonnlHrqaibeaeig&e pfèa delà Monnaye ^ est boiten^L, un 
BoBrJftwi'CimfpenUer. N'en a pufeoennfsStre en plus largeset 
leditééposaBt ^e dbaewi d'eux étaient garois44«>ées et dn dagwiw 
ne somt dire de vëiiié s'ik avaient d'antrea . aismes pons i» «p'ils 
étaient conveHs dementecux ou Aa]M[)e6etJn8ich^ttent6iiiieu8emeiil, 
eeittrae s'ik eussent voulu faire quelque assaiM;.'Ët ton^oe (adite 
tieiipe d'hommes api^rocha de la croix dudit collège a vuledijt dépo- 
sant que GdSùroy Gofaier fourbieseur lequel était ce dit jour commis 
pavluB dea gardes de Uuhte p<urte.Saiiit-Pierre^t venu au-devant 
d'eux ^lesanùsderdreet »rangde cûwi àcinq etjjeur disailtels 
mots : Entrez entres et marchez hardiment et ne craigne?^ personne 
et ■archait devant comme capitame ledit Gabriel Corbou et auprès 
de htt ledit Piem Gouy. Et en tel équipage etordie.ont entréenla- 
vttle et maichaieat oonaM s'ils eussent voulu aller combattre. 
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Et y en avait qnelcpieB-anB de ladite compagnie cpi'il ne peut nommer, 
qui menaçaient ceux qui les regardaient , et, les derniers amassèrent 
des pierres pour les gecter contre ceux qui les regardaient. Et était le 
peuple à cause de ce constitué en grande crainte et fort esmeu. Et 
disait Ton qu'ils s^estaient bien assemblés en ladite maison Pastoureau 
environ de sept \ huit cents hommes ; mais que la plus grande partie 
8*en étaient allés par Barbin et au Marcheix, et telle est sa déposition. » 
Plusieurs témoins déposèrent des mêmes faits quelques-uns tels 
que Pierre Ripoière parièrent d^ fait antérieur. Daprès ces témoins 
la teiUe de la Saint-Jean de cette année le grant Jehan Guischard 
cordonnier, dont la Tnaison est située prés le puits de Saint-Pierre^ 
fit «vec sa femme et ses serviteurs des r^roches à ceux qui dansaient 
dans la rue suivant la coutume, leur disant que c'était abus de faire 
de telles choses ; et de leurs fenêtres ils jetièrent deleau sur i^mx 
qià dansaient. Ensuite h la porte de sa maison ledit Guisdiard aurait 
<Kt : M Ne voulez-vous pas nous souflirir? Mais nous sommes plus de 
» quatre nul hommes qui en feront la raison auparavant que oe soit 
« long-temps et feront prêcher publiquement en cette vi^ la parde 
M de rÉvangile maugré ceux qui en seront desplaisans. » A la suite 
de cette information , prise de corps etiaim in lœo saero ftit décrétée 
à rencontre de Gabrid Corbon , NicoUas de Murro hoste de la Celle 
dorée an Marcheix , Robin de Lhommeau fourMssenr, Guidas porchbr, 
Nieollas Souyin, Pierre Gouy, Jehan Bidé casseur d'acier, un nommé 
Bonfils gendre de feu Jehan Lemercier, grant Jehan bras de fer et 
4^tre ses serviteurs, grant Jehan Guischard cordonnier, lefaan 
Lvndi dit Chasteaubriand, cordonnier, JuDien Briend couturier, 
Mathnrin Papdin, un chaussetier nommé Pemegeon dit le Gascon ; 
Anthoine Naâ, un pédagogue d'enfant nommé maître Jehan qui «s 
tient au logis dndit Pemegeon k Saint-André, Estienne Savary Sergent, 
Fnmçms Forget dit le grand François cordonnier, un nommé Bemar- 
âm G(»donnier, un autre cordonnier qui besoingneprès delà Monnaye 
de oette ville étant boiteux, Jehan Richard dit d'Oriéans, François 
Ridtean, Mathurin le Riehe coustnrier, Gecrffroy Gohier, Bernard 
Théro dk Perigourdin , un nommé Bottbon charpentier, un épieier 

de la Saulsaie nommé Mathieu Guenier 

Nantes, 99 juillet 1564. 

Signé A. LnPocjRBEoa, proeurenr du Roy. 

<Dora Moriee, Preuves,^. 198T.) ' 
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Note F, page 76. 

LETTRE DU LIEUTENAIfT DE NANTES AV DUC D'ESTAMPES. 

Mouseigneur puisqu'il tous pkit prendre lennui d'entaidre le {dos 
Mef discours que possible me sera , le peu d'acquit avec grand plaisir 
quej'ai prins et désirais continuer pour desconyrir et ûdre oongnaistue 
oeulz qui en la nuit d'entre les jours de <^»«»*^Jm» ti hmdi? el 8 de 
ce mois miftdrent le feu au pressouer vulgaiienimt appelé la piw- 
souer de la F<»est appartenant au sieur du Hardaz. Powm (s'il voos 
I^t) vous persuader que dez ledit jour de lundi matin et sitôt qos 
receus aywtissement dudit Osict me rendis avec a^ioint audit lien dn 
piessoner pour faire et dresser (comme dressay) procafr-YerM de 
lètist d'icelui pressouer du quel trouvai une moitié ou pins de la oon- 
verture tomltée et la feu encores ardent et brûlant en U duarpente 
d'icdui avec grande quantité de paille et fragmans de fiigoU qm 
avaient été salliez et mis pour mieux aUumar ledit fen entre lai 
QlievrQns.et lattes d'ioelui pressouer, et Tun des dits fiigoCs aaaore 
entier et non endommagé par ledit feu lequel je fis serrer, retenir et 
enlever pour être recongnen si posûMe était Et pour ce que faisant 
ladite Visitation et dressant sur ledit lieu ledit procès-verbal, se 
trouva spéculateur et comme presumpti espion certain homme de 
labour qui avait la bouche grezillonnée et évidemment brûlée avec- 
ques une blessure récente et encore sanguinolente sur le nei, pour 
la grande présomption qui s'offirait sur lui, je le fis retenir et amener 
prisonniiar, pour être comme il fût dès lors et depuis interrogé dndit 
fait. Ëtayant tant parle dire dudit homme retenu qne par le tenoignags 
d'un jeune garçon pareillement enquis sur ledit lieu, apprins que ledit 
faigot trouvé, comme dit est , entier audit lieu du pressoner, lessenh 
blait a plusieurs autres fagots qui étaient en tas et monoean en la 
court et au dedans des clotores du lieu de Locqnidy appartenant an 
in£Eragant et archidiacre de Nantes , peu distant dndit pressoner, me 
transportai, pour mieulz m'assurera informer de la «miift n d ft desdits 
fagots par la conférence d'iceuh jusques andit lieu de Looqui4sr«M- 
sant lequel chemin trouvai nombre trea grand et innnmérable d'eapis 
et pailles récrites non encore fonllées ne maculées le long dndit 
xhemin etdès l'entrée dudit pressouer jusques an dedans et non outre 
le portail an ladite cour et clôture de Locqnidy, apperoeus de prime 
fâce en certain canton de ladite court ung grand tas et amas de 
fagots , desquels en fis abattre quelque petit nombre pour les conférer 
avecques le dessus trouvé audit pressouer que feis apporter jusques 
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audit lien de Locquidy. Et pour ce que par ladite couférenco les 
dits fi^iottiMBenUèiwa de mèuiQ bois, pareille grwfleoratloBgueur, 
de mtoe saÎMii et iMaum, fois enleTer retenir et apporter de« des 
dits fagots aveeques fe dessus dit preaûëreineiit trouré et les «jraÉt 
tous ftdt Toir audit hoHHM de labour paraMi retMuel furrUé l|s 
seoeunut oetai bonuue dit et déclara qu'ils étalaut senUables et de 
nêneboisel saison et arait aidé aies ftire, uug au y avait, peur 
ledit stt&ragaul et eu ttug sien taillis situé près ledit lie» de Loeq^ 
oela fidi letomuay à Nantes fusant appoiter lesdils trais ùiiôtuut 
ansni^ex pcisonsdu Bouffsy ledit hoHUue Uessé et bruelé.... MsKr 
dey et lois Tenir barbiers qui attestèrent la barbe dudift bonuue 
réeenleuMnt broalée et ladite Uessure de non fkito depuis Isa 4Nn 
joui».... pioobaitts précédons. Tostapiès je trouvai o^yun de laiue 
pnndiuetameDU' pareilleuMut es dites prisons un serviteur queledit 
euffragaut tenait et nourrissait ordinairement pour le trtitemsnl de 
aes devras andit lieu de Looquidy, lequel anpWnMyit et pur deUK 
foie imenogé dudit foit m'aurait déclaré et confessé que dsu kdit 
jour de dimanche prochain précédent l'opposition éaàil te, certain 
coristede l'église Saint-Pierre (appelé Deulon), aisé ii remarquer 
d'autant qu'il a la face ong peu teinte de rougeur et percée comme 
s'il avait eu la rougeole) se transporta seul audit lieu de Looquidy, 
disant y avoir esté envoyé par le dit sufifragant pour avoir des bourrées 
sans dédairer pour lors ce qu'il en voulait ûdre et en ladite nuit lors 
prochaine et dont est cas, ledit appelé Donlon coriste dessus dit et 
quatre autres de sa compaignie savoir le sacriste de ladite église appelé 
Bacquet en surnom, le sous diacre appelé Gaultier et deux entras 
ooristes nommés les Thébaud retournèrent au même lieu pari^mnt 
audit serviteur dudit suffragant* lui demandèrent de rechef des 
bourrées et de la paille disant avoir puissance d'en demander et 
prendra de par ledit suffi^agant pour mettre le feu audit pressouer 
et sur le refus et difficulté que fit ledit serviteur de leur en bailler, 
ils en prindrent et emportèrent^d'icelui lieu de Locquidy ii leur vouloir 
et discrétion ; et que le mardi second jour d'après ledit ftdct ledit 
appelé Doulon retourna derechef et seul audit Ueu et advertit ledit 
serviteur de tenir ledit fait secret. Cette desposition vue et ouie Je 

decretai promptement capture sur chacun desdSts 

Doulon, sacriste , sousdiacre etc. , etc. envoyai sergens en 

besongne lesquels prirent et amenèrent sacriste et un des dits 

Thebaud et quant audit Doulon et aultres. . . se seraient éloignés et 
sauvés comme Ion dit et comme l'on espère prouver Moyen et 
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aide (Tmtres plus apparents do ladite église et ont prias cfaeniiB 
ooime ToD dit vere Veniiss. Et ladite prise ainsi faite deadits sacriste 
etThebaiid,ieleB interrogeai promptemoot dudit fait doiiiiel il» se 
datent innocents et leur confrontai ledit serritenr dwfit snfiBragaot 
qn ks rsGongnent et persévéra en tetr préseooe et k knr charge es ce 
fn'ilavait par devant moi dit et déposé. Quelque» jours après aymt 
eBeore augmenté ladite prevre et charge et iroallanit confronter 
«■diu sacriste el Thebaod .aultres témoin» ils entrant en récnsatkm 
«nr moi par une lecMn apprise es dite» prisons, teUcmert qœ suis 
osntraint cesser teloommenoement et délaisser la perfection da procès 
feosliBoa àcenk qu» le siège présidial de cette ville vous a dépnlés 
isaqnelo ne ponvoit iiûllir de y faire anltant bien vtqrre heaoooiq^ 
msein knar devoir. Et m*étant vonln informer de rauthear et doanenr 
4» telle lodoii et adv«rtissenient de récnsatioas, n'en ai soea tirer 
téoseignage certain mais senlenMHit par présomptioB que ce aurait 
éli l'un des plus apparent» de ladite ég^ qii prévoyait sur sa 

yersoime semblafales proviens de capture etc* Si^aé François 

Le Bkmays lieutenant» 

(Oom Horice, /^iiv.,Tcau 3, CoL I3i».) 

Note G f page 93. 

GOIfFÉllElfCE DE» PASTBTIRS DB ItANTES AVEC JACQUES DUPRÉ, DOC- 
TEUR CATHOLIQUE ROMAIN. 

Nous aurions un grand nombre de remarques à faire m siqet de cet 
opuscule : nous devons nous borner ici aux principales. Il est assez 
étrange que cette conférence ait pu avoir lieu k la veille de rexpulsira 
des réformés, au moins avec liberté pour ceux-ci. Cependant nous 
l'admettons comme réelle, sinon comme exacte dans toutes ses ciroons- 
tances. Comment Tauteur, qui îa publiée sans qu'aucun des adver- 
saires ait écrit ses objections ou ses réponses , sans qu'aucune autre 
personne en ait pris aucune note, a-tr-il pu le faire avec exactitude, 
surtout quand il a, d'après son dire, attendu quinze jours que les 
ministres lui adressassent de plus solides arguments écrits avant de 
rien écrire lui-même? Pourquoi louvrage, na-t-U paru que plus 
d'un an après la dispute , quand on se félicitait d'y avoir complète- 
ment triomphé , quand enfin on reconnaissait qu'un très-grand nombre 
des premiers seigneurs et damoiselles de ce pays lavaient désirée 
jusqu'à en importuner et molester le duc d'Estampes. 

Voici les noms dos personnes qui assistèrent k cette conférence .* 
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Premièrement hanlt et pniBeant prince memire Jean de Brcftaigne 
dnc d'Estampes , Comte de Pentevre , chevalier de l'ordre da Roy, 
gouvemeur et lientenant général pour Sa Majesté en ses pay« et 
duché de Bretaigne. — llhutre prince messire Sébastian de Lnatti- 
bourg j Seigneur de Martigoea , chevalier de Tordre du Roy et aim 
lieutenant générai an gouvernement dudict paya de Bretaigne en 
Tabsence de mondict sdgnetir le duc d'Estampes. — • Meseire Jean de 
Rieux chevalier seigneur d*Acerac. — Révérend père en Dieu raearilfe 
Baptiste Tierselin évesque de Luczon. — Messire René de Sanzay, 
chevalier, seigneur de Saint-MarsauH fils aîné de ttedsire René, 
seigneur de Sanzay, chevalier, conseiller du Roy, geatillHHmBe 
ordinaire de sa chambre , gouvemeur et capitaine dè'Nuilesl — liM~ 
sire Jean de Troye, seigneur du Boisr^nanlt, conseiHef du Roy , 
thrésorier de France et général de ses finances au dtoehé de Bre- 
taigne. — Monsieur du Gambourg, seigneur dudict lieu, grand mais- 
tre enquesteur et général reformateur des eaux et forets de Bretai- 
gne. — François d*Avaulgourg seigneur de Gargroys lun des pen- 
sionnaires du Roy andict pays. — Jean de Daillon , seigneur de la 
Charteboucbèro , capitaine do Pillemy. — Guillaume L*Oisel , sieur 
du Plessis-Boucbor. — Kichaël sieur du Bruël. — Jean de Rocheraul 
sieur de la Ferudiëro connestable de Nantes. — Gomullier secrétaire 
du Roy et de mondict seigneur le duc d*Estampes. — Madamoiselle 
Jeanne du Bellay, dame de la Mauvaisinière. — Madamoiselle Kathe 
rine du Doré dame de Longueliers. — Maistre Guillaume Gaudin sei- 
gneur de la Chaulviniëre, greffier de Nantes. — Monsieur de la Coyère 
principal du collège dudict Nantes. — Feu monsieur Regnard doc- 
teur en théologie dudict Nantes, de Tordre des Carmes. — Monsieur 
Benoist docteur du même ordre. — Monsieur Jossel docteur dudict 
Nantes, de Tordre des Jacobins et autres. 

Nous trouvons encore dans ce petit volume, au milieu de diatribes 
contre les ministres, un curieux aveu sur Tétat de TÉglise d'alors , 
échappé à René Benoist, théologien de Paris, dans une lettre adressée 
h M. de Sanzay. Il parle de ceulx cpii ont été séduits , comme il 
8*exi)rime, par les pasteurs; et il lyoute : « Desquels je scay le nombre 
» estre grand à cause du default et des scandales de plusieurs supé- 
M rieurs en TEglise. Ce que je dis ouvertement parce que je voys 
» qu'il ne se peut plus cacher et ne doibt aucunement estre excusé 
» ou dissimulé ; ains par tous moyens possibles osté et corrigé* 
>» Et à ce doivent symboliser et coopérer tous de tous étals qui zèlent 
» Thonneur de Dieu qui ayment leur salut et désirent la réformation 
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» de Tës^ ai la honat part deffimaée par la oégfigeiKae, l'igno- 
» mce etla fie ■candaleme dea indignea prélats contre tcNitdroit, 
M àknÛM et Waaphtoodela rdigkm chrétiemie et aubreraioa de 
» la repnbliiitte elem et toterei en ioelle. » 

D'q^ rawtaw de la faroolniie, le baptêHW de Marie da Lbmb^^ 
tet adwaialré par Révowad pàr^ en Diea nMQiîev lÉfiqw 
•eeoiapagiié de toot le clergé dndit lieu i et ce, anlMiiBÛiieadsla 
aaf de ladioteË|^,eà était dreaaéwnpairillon fort rifhemirt 
tlPé (i^ 1U(), Ua détaUa de cette oéréoioiiîe août rapportée an loag dans 
JrmtKïï, Mown'eD relèreraiia qne cette cirooaitaDoe, è'eet qu'après 

» attyreatChaatieaetMtiiMciepeetdecocBetaàbcocqam. »r^^ 
raconaaltre eoiia de tela traveatiaaemeiita la aimpiicité et la ponté de 
rË|^ prnBÎtive! 

Note H, page 96. 

lETTfiE DU HmUTBS DB LA BOGHB-HBErVABD AU DUC D'ÉSTAHfES. 

Salatetprosptfité par Notre-Seigneur J.-C et seulmediateiir enven 
Dieu soB père. Monseigneur, peu de jours ^rès ardr receudeu 
aTertissemeDSGonsecuti&deM. du Gué deTIsledenoua déporter de 
Cure exhortatioas et assemblées contre les defiGonses du Roy; autre- 
ment qu'il serait ccmtraint d'y donner ordre, suivant sa charge; nous 
avons receu pareil advertissement de votre part, Monseigneur, par 
les officias de cette ville; et combien que la chose fust de telle consé- 
quence que nous n'y pouviotts consentir qu*avec un merveilleux regret 
et déplaisir, attendu la grande liberté que ce bon Dieu nous avait 
acquise par la puUication de ledit de Janvier , voire sans aucun con- 
tredit ni empeschement de nos adversaires en la religion; cenéant- 
nunns , veu les menaces d'un costé de quelques forces qui estaient en 
Guerrande et le conseil qu'il vous a pieu nous donner sur ce fait , nous 
n'avons voulu passer outre pour ne nous mettre en proye k ceux qui 
pieça ont soif de nostre sang , et pour ne contrevenir au mandement de 
celui que Dieu a constitué protecteur de nos corps et biens , jusqu'à ce 
que nous fussions plus amplement informez de vostre vouloir, après 
vous avoir fait cette remontrance sur les doléances que nous vous pré- 
sentons pour la privation qu'on nous fait d'un bien qui nous est et doit 
estre plus cher que nos propres vies , veu le siècle pernicieux où nous 
gonmies ai^jourd'hui tombez par une si grande affluenoe d'Athéistes, 
Ëpieufions , et libertins dont ce royaume est infecté , chose à la vérité 
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déplorahfe, et qui ne peut ftnaleiiieiit que redooder au grand deelMMi- 
nenr de Dîeii, et à une enbfenion entièie de FEstat de oe rofeame, 
et iimcîpilemeiit deeeete pnmBoe,ei le grand Die» dee améee n*y 
met promptement la main, en y ûdtaiA retentir la piéoteow parole, 
à la eenolatîoo des tient, et à la raine et œotoion det méobant et 
eineBivde rETMigile : ear d*oè fient , je tOM prie , et let yfiognerîet , 
prillavfiaet , et piperiet arec let firaite qoi en dépendent , ooflune meir- 
tret, noitet, partîalîtei et aéditiont, ti|Mii de rignoranoe on mépfit 
de ta pvole de Dien ? k quelle necMQMgnée dn bcm et fldeDe n^ 
▼ient ftutaant à leporgor m paye de telle pette eC beetea aeat- 
trnunauiJilet enen^^eeen toot atteBnDCoiree,T(m de notre tea^ia, 
eiiieniprincipaieBMntoÉeeadeBKl au^i etogtojnt niii e ll e BMBt écli^^ 
teilMM n t qne l'i nle nr u p Ci on d*nne ai tainte enlrepnae nepent, «non 
produire qnekiae maoYaiae iaeoe , dont Dieu noot garde; car en enidant 
éfiler un petit inconreoient, oomme de qoekiaet legiera trodilet , doaft 
l'ETMigileett le phn tovfent aooompagné, too qne c*ett on cuniin en- 
eenentde porgatioo; oe qoetontet foit n'est encore adremi par deçl, 
eoinme en penrent témoigner œm qm ne s'accordent pat arec nont 
an ftntdela religion, dont nont lonont Dieaiilyanraitdis-jcdaD- 
giw qne nont ne tombassions, comme Ion dit, de fièvre en duMd 
nudparnnTelhHcfistement etstapiâitécnlaparoledeDiea,qaitont 
yices naturels comme les autres , si eQe n*est souvent réveillée et 
rafraisdiie en lentendement , avee les prières assiduellet en la congré- 
gation det fidèles, qû est lËglise, hors laquelle il n'y a point de salut; 
joint que plusieurs autres inconvénients s'ofi&eut , principalement en 
ceste Eg^se, comme de plusieun baptêmes, mariages, et autres 
saintes ordonnanoes do Dieu qne Fod di£ftre d'administrer et câé- 
brer , si telles prohibitions et deffisoBes continuent guières; ce qui 
aérait un grand scandale, par lequel nous viendrions à provoquer 
gnmdement leoourroux de Dieu sur nous, si nous refusions, en tant 
qu'en nous serait , l'entrée du royaume de Dieu k ceux que Dieu appeD» 
et conduit journellement par sa parole et sacrement , veu mesme que. 
nous ne pouvons en saine consdenee consentir n'y iq^prouver les céré- 
monies acQoustées et diminuées aux sacrement par l'Église romaine „ 
comme assez suffisamment en rend tesmoignage la confession de fbi 
présentée par les Eglises reformées , tant à nostre Roi moderne , qu'aux 
Rois ses prédécesseurs n'aguières décédez , aussi que le procès en est 
encore sur le bureau et no tient k nous qu'il ne soit vidé. Par quoi. 
Monseigneur, attendu les causes susdites et autres encore plus poi- 
gnantes qui seraient longues ë déduire , nous vous prions tous au nom 
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de Diea et de son fils qui a soufltert pour tous, de non» iaiiser oontimier 
noe eihortatiooB ea tonte patience et modestie , Gomme nous avons fait 
par ci-^vant , afiin (ine le nom de Dieu en soit glorifié, et le panvre 
peuple ignorant instruit et édifié, et la jeunesse dressée et façoméeen 
la crainte de Dieu par les catéchismes, qui est la vraie semaBoedes 
florissantes répuUiqoes, et que nous puissions dumlnr et anuimner 
les louanges de nostre IHeu en rassemblée des saints, en évitant 
les opprobres des méchants gaudisseurs. En ce faisant Monseigneur , 
V0US ferez un service très agréable à Dieu , un plaisir inesttmabie à 
monsieur d* Andelot qui nous invite joumdlement à oontmoer un si 
saint ouvrage, et un bien etfavev nonpareiUe à nous qui désireus 
vivre et mourir soubs la subiicction et ohtissanoe du roi noetie sou- 
vorain seigneur et le vostre, ensemble des magistrats par lui ordonnei; 
et prierons continuellement ce hon Dieu par son fils i.-O. pour la 
prospérité de son règne et do sa jeunesse , en bénissant tellenwot 
vostre gouvernement que toutes émotions sanglantes en soient repons- 
sées comme par ci-devant. — De la Roche-Bernard ce dnmier jour de 
juillet 1569. Vostre très humble et obéissant serviteur et sobjet, Jean 
Louveau ministre de lEgl. réf. de la Roche-Bernard, an nom de 
ladite église. 
(Don. Moritf», Pmwo.^ 3* vol., p. 1314 et 1315. Jreh. de Penthièvre.) 

Note /, page 107. 

CONCESSION DE BBAURBGÂIO). 

Nous ne citerons cette pièce que par extraits, et en Fanalysant En 
voici le préambule : 

« Jehan de Bretaigne , duc d'Estampes, comte do Penthièvre , cheva* 
» lier de Tordre du roi, gouverneur et lieutenant général en Bretaigne, 
n savoir faisons : 

»> Que ayant reçu le 3« jour de janvier dernier les lettres closes qu*il 
N aurait plu à S. M. nous écrire du S0<^ jour du mois de décembre pré- 
» cèdent, avec le double de la déclaration et interprétation par lui faite 
» le 14 dudit mois sur son édit de pacification des troubles pour le fait 
*> de la religion. De laquelle déclaration il aurait plu à S. M. nous 
» adresser par un même Toriginal lequel avec autres lettres qu*il en 
>» aurait écrites pour être envoyé en sa cour de ce pays. 

» Nous pour satisfaire et repondre de notre part à Imtention des 
)» dittes lettres patentes et closes , et attendant la séance de ladite Cour 
» do Parlement qui pour lors n'était , aurions mandé aux ofliciers des 
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» (lUtie Bîèget prMdiaux dwlk w^n qv'ife emtent à inooiitÂaeoi fnxe 
>» savoir que ceux qui prétendent intérêt sur ladite dédaralion «Mieut 
»• à se lelifer devers nous qw tes y posnmrieiis smwaitt sur ce 
Ml qn'ioelles BOUS était Mandé. 

» S<rqiieito>mtiMataethahitamftdakTilte,iMitoM(BSfttaamtéde 
*f l li t Pi qui toi de la aelig^B prétendue letoBiiéê aaniat t o — a d e ^- 
*.iaataiWBéliiii*mdit Nantes et aeBaaMraiwii répété tetttff f é féd a nte a 
» ittqnftlai qm'ite noqs auraient ûùtea dans tes Etats de Dinan. » Us di^ 
auMdaient M faobottrg de te SMOuiye on de U Fossenne niaiaon apper* 
tenant à un nommé Jehan Dutec. Les catholiques rinnains a>'f QM^ 
a«eai disant qae teKosaaétaituBlNNitevard non nafHuboaritqpMrde 
plwa ailti mMaofl teisait partie dn fiai de TEfêgna. les nna et teaaiir 
tnaftunatiMwos^àluiitainafoiirpffodwekiirs titati 

Laa féfoniéa, par Forgane de Bl^ Jacques Davy, teor «roeat, établis- 
saiant par tMleaoftedepffaavaSftettres, titres, états, quittaneaai que 
la maîann Pntoc était lawie et aoiivante dn ReL Que dépote ua ans 
«ItepairaitdizsoiisdeieBteàteraeetlede S. M. Los catholiqotfs ro- 
■Mâns, par tewoonaeil, Mathieu André,. soutenaiMit au contraire qn'elte 
latoifiait du fief de lEvâque. Aucun arrangement ne paraissant possibte^ 
il ftit question d'une maison dans tes autres teuxbourgs, notamment 
à St.-Glénent et à Richebourg; k quoi tes gens du clergé epposinut: 
•« que ces deux faubourgs qui sont sans aucunes contestations an fief 
» de teur chapitre sont ^l'issue de lËglise matrice et ni pourraii-OB al- 
» ter sans passer au-devant, pour quoi Fexerdsse de ladite religiou n'y 
» pourrait être lait sans scandate et pérille do quelques émotions et 
>» séditions populaires comme il arriva lorsque ledit exerdœ de ladite 
» religion se faisait aux années passées au lieu du Pressoir enoeie 
M qu'il fut aucunement lointain dudit faubourg aussi que aux egliaes qui 
» y sont y a idustemrs belles loiidées des iNrinces dudit p^s et autres 
» fbndées par tes chanoines et dionsles tant de ladite église matrice 
>» que delà CoUégialte de notre dame où ils ne pourraient allmr ni venir 
» lilnrement s'il y avait exercisse de rdigion contraire. 

» Joint que tes écoks publiques de l'Université dudit Nantes y sont 
»» asaises pour Tinstructicm en toutes tes bonnes lettres des enûnts 
» non-seulement des habitants de ladite vilte mais aussi de tout te 
» pays de Bretagne. 

» Nous remontrant pareillement pour le regard du faubourg du Mar- 
» chix lequel est sans difficultés au iief de leur cour parce qu'il est sis 
» près d'icclui de la Fosse qui en est pareillement, qu'il n'y aurait ipoin- 
n dre péril d'y loger ceux de ladite religion que tea étaUir audit fou- 
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» JMnrg Même que TiiiiectefipniidpalegpumchiiâleAdeUditeffikM^ 
» tilaée «odil Mardiit. » 

Aprtft fépmie dM réforMét, tes {MortÎM teeat ayo^^ 

<« AdTenant lequel jour se leraieiit leeditas fwrtiee deraeiief pii- 
» nantto defaainoMpaniUeBMt «m bomie partie des «alri» 
» eaoiit miMirti et iHàitanti de U Tille et fnriMmrg éi Ita^ 
• jMMtt«neiitdttetf«HMNirtréparGnlloCitho'le«|ii^^ » 

Swve&tletnwlîiid^préeeBtéepar lee geas de l'Evèqae por r c ftwei * 
kFMM, Rieliebowg, Stiiit-Clément, leMardûi. Iby lioalentmi i^iet 
dekFeeie; 

' Ladite feiigioii « être fort octoue m Roi catMiqw «i Mi p«yi 
» d'Eapagne où Bon-aeakment leodits mnanta deladila Faoaaoe»- 
» mercent auna attaei la aMiUeore partie éa eeax de ladite ville trai- 
» qMnt, al que ai il était qae ladite religioa y îaiêUÊûim frâdpa- 

M le m e rt an ladite Foaae il faudrait qa'âa œsaenicat lear 

«* de BMwdiandiaea kroccaMoa de laqa»lle piaeicu f a fiaBdea fîciiaaBiP 
M Tienaant ordinaiieiiient en oe loyaabBo dont ledit lien tira graiit 

» aeeoori et qu'ila en et podraient ent i ëm nent toirtea les 

» fMKtésqa^ila ont audit paya de Tobéiaaaiieeda Roi eallMliqaeleqnsl 

w ne BMdiquerait de confisquer et ioealx liabitanta de ladite 

>» villa al Foaae de Kantes dmit ne dépend pas senleoMit lenr bioa 
M et fortune mais la yie d'une infinité de pauvres gens qui sont 
» entretenus dudit trafic, par le moyen duquel ils ont sonvantesfois 
» secouru le Roi en ses urgentes affûres et ont bonne volonté de conti- 
M nuer quant leur oommocbté et occasion s'en présenteront dont ils 
» n'auront pas puissance, leur étairt oté par le fut dndit établtaaenKat 
» en ladite Foase dudit exercice d'iceUe religion, lesquela haMtanls 
» n'auront été causes... etc. » 

De la part desdits de la religion reformée « nous aurait été téi^iqné 
» qae leadits du dergé ne pouvant rien dolenir de leur dief auraient 
» suscité lesdits de la Fosse pour empêcher l'édit du Roi et que si 
» l'opposition desdits particuliers serait par nous reçue il n'y aurait 
w jamaia fin , etc. » Ils ijoutent quant aux olgections rdatives aux 
craintes de l'Etranger qu'ils n'en peuvent rien dire « sinon qu'ils (les 
gêna qui réclament) sont plus enclins k l'obsenratimi des knad'Espagne 
que de France, car nul bon si^et ne retracta oncqnes d*obéir à son 
prince par crainte de déplaire a l'Etranger. » 

Et d'avantage il est déraisonnable que si peu d'étrangers de si basse 
condition empêchent tous les gens d'Etat de la noblesse de la rotuve 
et autroa jle toutes qualités ayant plusieurs maisons tant en ladite 
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viDe qanvoi faubourgs de faire exercice de ladite religioD tek» IMdtt 
du Roi. 

Une seconde remise de laffaire eut lieu aa mardi !•' (énier, « oà 
kadîts manaiis, bourgeois et babitants iMms aaraieiit p ré sen té cer- 
taines lettres closes, nous anraieiit dit avoir obteira le Si* jov dodît 
Bois dejanner, pour lesquelles S. M. nous mande eiitr*antns dioses, 
que se troiiTant souvent surgir des plaintes pow les prêches dndlt 
Nantes, oè coude ladite religion pré t end ne ré fti r m é e denandentaroir 
eiarcioe de ladite religion, et oeox de ladite ville ont écrit à sndiie 
MiÔseté qu'ils la prient de ne les mettre andit lien de la Foase, Ib oà 
est txmt trafic de marchandises. 

«< Snr qooi sadite M. aurait écrit à rEvêque suivant Favis qui 
parait en aurait été donné pour le prier de s'accommoder et laisser 
flrire ledit exercice en un faubourg qui est celui le phn grand et spa* 
cieux de tous voulant et nous mandant sadite MiQOSIé quoiqu'il soit, 
qu'étant %ur les lieux nous eussions regardé selon ce que nous en 
aurait écrit un grbnd nombre de fois comme nous verrions être plus 
à propos pour le bien de son service et la commodité des uns et des 
antres à la tranquillité de ladite ville sans que retour- 
nassent plus à sadite Miy^té ny qu'elle en eut d'avantage les oreiBes 
rompues continueUement. Gela dit, nous les accommoder tous ainsi que 
nous en ordonnerions. Suivant lesquelles lettres nous aurions k lin- 
stant fait appeler les grands vicwres dudit Evêque et autres députés 
dndit dergé pour leur faire entendre le contenu en iceUes et leur 
demander, selon ce que S. M. nous mandait avoir éorit audit Evêque 
flC l'avoir prié pour les raisons dessus dites , de s'accommoder et 
laisser faire l'exercice de ceux de ladite rdigion prétendue reformée 
en l'un des antres faubourgs que nous estimons être cdui dé Mar- 
èliix pour être le plus spacieux ds tous les autres de son M qu'ils 
eussent k présoit ne voyant aucun antre phis connnode que eehnlk 
pour ledit exercice y être fiât «* 

Les grands vicaires prétendirent n'avoir aucune oonnaissanee des- 
dites lettres et ne pouvoir rien ftdre sans l'asoentiBBent de l'Evêque 
qui n'était point prévenu. 

« Sur laquelle dispute ayant considération desdites 

lettres et remontrances desdites parties 

nous aurions k tous ordonné que lesdits du dergé et autres hdiitanB 

de Nantes seraient tenus 

et dédarer auxdits delà religion prétendue re- 
formée devant lelendemain autre lieu, maison située en l'un desfau- 
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bourgs dudit Marchix pour. ....... audit faubourg où Ion peut 

accommoder suivant ledit du Roi losdits de la religion, leur déclarant 

que faute k eux satisfaire, nous passerions outre à. . . . «. . 

et asseoir audit lieu maison de la Fosse ou autre endroit desdits 
faubourgs propice k leur dit exercice. 

M Advenant lequel jour et après ksdits du dergé et autres manans et 
ludtttants de ladite ville avoir défailli et nous 6tre amplement ensei • 
gué et informé là dessus et considérant la teneur dosdites lettrée do* 
ses de S. BL 

» Mous aurions trouvé n y avoir lieu pluscoounode pour Texercicede 
ladite religion prétendue réformée ny moins dangereux ea emplace- 
ment d ioeUe dont peuU oaindre sédition ni autre inccmvénient entre eux 
et les autres babitans et duquel lieu ils dussent avoir plus d'occaskm 
de se contenter que de celui du Pressoir ou au grand des troubles ils 
étaient mis. 

M Sur quoi nous fîmes appeler iceulx de ladite religion prétendue r^or- 
mée et les persuadâmes de ce qui nous fut ppssible de s'en contenter 
ce qu'ils nous dirent ne pouvoir faire tant parce que ledit lieu est 
sitoé bors de tous les faubourgs et partant contre lécUt du Roi et 
dédaration de Sa Mijoté. 

n Que d'autant qu'il est au fief de lËvèque qui ne ccmsentirait jamais 

comme nous pouv<ms voir par l'instance qu'il fait de tout ce 

qu'il prétend être tenu de lui. 

» Uu'autre part ledit lieu est plus parce que le principal 

abord d'iceUe est à venir par la porte Gudon dite de Saint-Pierre entre 
laquelle et ledit lieu du Pressoir est assis la chaussée de Barbin par 
laquelle on ne peut passer durant les grandes eaux qui fréquentent 
souvent à la rivière d'Ërdre laquelle regorge sur ladite chaussée. 
Aussi qu'ily aune grande distance entre la ville et ledit lieu si bien 
qu'un grand noi^bre de vieilles personnes, femmes et enfans , tant de 
gens de justice, gentilshommes que autres seront par ces difficultés 
de chemins passagers frustrés de l'exenâce de leur religion. 

» Même que étant ledit lieu écarté de voisins il aurait été durant 

les troubles passés et il est encore aiûourd'hui en td qu'il 

serait impossible d'y faire leur exercice et y a d'avantage que le pro- 
priétaire dudit lieu du Pressoir l'aurait depuis quelque temps vendu 
à certain personnage duqud lesdits de la religion ne le pourraient 
avoir pour nul prix. 

n A quoi nous leur aurions remontré que combien qu il ne 

fut aux dits faubourgs il n'était toutefois guère plus doigné qu'eu 
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ime maifloii d'ioeolx ot qno nons en avions fait visiter la ruine et voir 
s'il se pourrait réparer pour 300 livres que plutôt on aviserait de 
faite payer. » 

Las réformés ne voulivent y entendre et demandèrent de nonvean 
la maison Dulac pour leur exercice. 

M Pour lequel, continue M. d'Estampes , nons aurions de 

nommer la maison appelée Beauregard située audit faubourg dm 
Maffchix et dédaré auxdites parties , lesquelles nous aurions k o^te 
fin appelées devant nous autre jour dudit mois de février k notre logis 
an manoir épiscopal et Icsdits Ëvèque et clergé se firent rei^ésenter 
par lesdits grands vicaires , procureur et autres officiers des regaires 
de Nantes lesquels en confirmant leurs précédentes remontrances 
nons* auraient aussi dit : 

« Que nous ne pouvions, sans contravention dudit edit et ordonnance 
de S. M., assigner ni bailler ladite maison dé Beauregard pour ledit 
exercice d'icelle religion prétendue réformée laquelle ils veulent for- 
mellement empêcher et k cette fin s opposer audit établissement du- 
dit exercice en ladite maison parce qu'ils ont maintenu être tenue 
dudit Evèque k cause de son fief des regaires. 

» Lesdits autres manants et habitants de la ville nous auraient ftir- 
mdlement dit et remontré que ledit lieu de Beauregard est de plus 
grande conséquence et importance que nul autre pour les inconvé- 
nients qui pourraient arriver s'il était baillé auxdits de la religion 
pour y faire leurs exercices parce qu'il est assis k la porte de la 
ville et d'autre côté près et au-devant l'église Saint-Sambin qui est 
l'une des principales paroissiales de ladite ville dont la plus grande 

partdes en ladite ville close , allant et venant 

kla dite église seraient contraints par nécessité de passer et repasser 
par devant ladite maison de Beauregard qui pourrait être cause que 
le peuple voyant k la porto de leur ville et de leur église exercice de 
religion contraire et qu'il y en pourrait avoir aucuns de ladite pré- 
tendue réformée qui leur pourrait donner occasion de ne se pouvoir 
autant contenir qu'ils désirent au repos et tranquillité d'un chacun et 
que si nous n'avons trouvé raisonnable de bailler auxdits de la 
religion aucun lieu audit faubourg de la Fosse pour la grande consé- 
quence et incommodité que nous en pourrions prévoir, il n'était 
aussi sous condition raisonnable de placer ceux de ladite religion 
réformée en ladite maison de Beauregard vu que comme dit est le dan- 
ger y est plus grand. » 

En conséquence ils proposaient un faubourg de Guerande que les 
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rafbméft ne pouvaient accepter. Ils reclamaient ttn^oiirs ta naison 
Diilac Voici (inel fat le réaultat de lencpiète : 

« Sur quoi considérant les incommodités et inoonvénienti qoipoir- 
raient arriver de létaUissemeol d'icelle religioii prétendM refermée 
aodit faubourg de la Sanzaie on de la Fosse encore que œ ne AU pas 
le fief du Roi^ayant égard aux remontrances <im nous auraieul été 
fidtetds lapartdndergé pour ks faubourgs Saint-dément et Rkhe- 
bottrg:aiHrës avoir mûrement consulté de cette afiire ancras des 

pfa» et officiers du Roi tant do sa Cour de Pariement et 

autres ministres de sa justice inrdinaire qui nous ont ordinairement 

assisté k ce que dessus audit Nantes et leur avoir remis. 

les requêtes, propositions et remontrances desdites parties Iqs assi- 
gnations et continuations dloeUes jointes que nous n'aurions trouvé au- 
cun lieu {dus propre que ledit iSsubourg du Bfarchix en ladite maison de 
Beanregard dont le propriétaire est de la religion prétendue refimnée. 

» Nous sur lavis et délibération desdits dessus avons ledit jour 3* de 
fevrier présent mois, dit et ordonné que ledit lieu pour ledit exercice 

dicelle religion inrétendae reformée dudit Nantes, sel<m 

redit de pacification seulement fiut. .... des lieux oà S. M. entend 
qu'ils soient ence paysde Bretagne. » Signé de sa main. 

(Jrch. munie») 

Note J, page 151. 

testament de jeâli de bbetai6iib, gohtb db prnthièvbb bt 

d'estjuipes. 
Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
Puisqu'il a pieu à Dieu me donner la connaissance combien est fira- ^ 
gile ma vie sans, sa crainte et obéissance je me suis délibéré de fure % 
ce présent estât et testament de ma dernière volonté ; en premier lieu 

« 

que je rends k mon Dieu cette âme et esprit qu'il lui a pieu me donner 
à sa semblance et lui supplie très bumblunent me pardonner que en 
^ . lieu de lui rendre tel et si net qu'il m'a baillé et tant de fois lavé et 
relavé par sa miséricorde, qu'encore qu'il (aille que je lui rende souillé 
|)lein d'ordure et d'iniquité , tontes lois voyant que num Dieu n'a point 
épargné son fils pour moi , je me tiens certain en la grandeur de sa 
miséricorde que bien qu'il soit tout Jtlste, la ^[tande justice exécutée 
en son fils me servira. Quant k mon corps il 'sera rendu en la terre 
pour le garder au jour que par la bonté de Dieu il sera rendu à la béa- 
titude de sa vision. Je veux vivre et mourir en la fbi catholique et 
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irniversellû , instituée de J. C, confirmée par les escripts et tnditioiit 
des apôtres et de tant de SS. Pères que je crois avoir esté meuz par 
la bonté du Saint-Esprit à lédifi^tion de Tordre et police de ladite 
Eglise, comme j'ai veu jusquà pette heure; je reconnais qu'il s*eil 
introduit entre aucuns pasteur^» de npstre dite Eglise des fautes ; Diea 
qui nous a laissé vivre en cette affliction y pourvoira ; mais cependant 
je n'en veux point sortir, car je scai qu'en elle seule est receu le salut 
de la graoe de Dieu ; et n'ai point d'égard aux bastisseurs, estant 
asseuré que J.-C. en est le fondement qui ne nous laissera point dépérir; 
mais seront purgées l/es iÇB^^vres et matières dont chacun aura basti 
selon sa parole. ...... Quant k mon enterrement et sépulture , 

je n'y veux aucune honneuns ni pompes : bien veux-je qu'il soit prié 
Dieu pour moi ; mais que ce soit piustost par gens de bien et par 
ordre que ces confusions qui scandalisent le peuple. 

Fait au chastpau de Lamballe en nostre chambre le 25 de janvier 
1565. (Dom.. Morice. Preuves, vol. 3, p. 1343.) 

Note fC, page 169. 

LETTRE DB M. DE BOURBON, DUC DE MOIfTPEIt$IB|l, AUX HAIRE ET 
ÉGHEVINS DENÂHTES, 31 AOUT 1570 , SUR L'ORIGINAI. ' 

Messieurs , j'ai vu les lettres et articles que vous m'avez ewrùjeà 
par les porteurs à quoi vous congnaitrez, par l'edict de pacification qui 
vous a été envoyé que j'avais desja en partie satisfeit. Car j'ay eu le 
soin arrivant à la cour, qui n'a esté qu'un demy jour auparavant la 
résolution de ladite paix , de me faire réserver la nomination des villes 
aux faulxbourgs desquelles ils se doibvait faire exercisse de l'oppinion 
nouvelle en mon gouvernement que j'ay choisie en tel lieu et assiette 
qu'elles fe sont maritimes ni frontières, ni en t^l assiette qu'ik 
eussent bi«» désiré. Toutefois quand ils s'en sont plams, pour n'avoir 
comme ils disoyent jan&au» oyr p^ler des dites villes et qu'<m les m'a 
renvoyez pour me pourchasser d'en nommer d'aui)tres ils ont mieuix 
aimé s'en contenter que d'avoir recQurs k moy. Du demeurant je n'y 
ay pu mettre prdre parce que je np m'y suis pas trouvé et aussi qu'il a 
pieu a S. M. en ordonner comme il est porté par le dict Édic^. Bien vous 
veulx-je prier de tenir la main k ce que les gentilshonunes qui n'ont 
point de haulte justice ne fassent aulcun exercice public de ladicte 
oppinion nouvelle et qu'à cette fin l'on s'informe diligemment de laditte 
nature de leurs fiefs et des adveux et desmembrements que leurs prédé- 
cesseurs et eulx en (mt cy devant baillez et pour aultant que S. M. par 

23 



#. 



le désir cpieUe a de faire observer et entretenir laditte pacifficatioD 
escript k M . de Bonyllé luy donner advis k la fin de diacon moys du 
debvoir que les catholiques et oeulx de ladite opimiion nouvelle y an- 
Mmt faict je vous prie prenAfe garde qu'il ne vienne aulcnne nouvelle 
de par delà qui n'apporte une juste occasion de contentement Qoi 
sera le propos et Fendroit ou me recommandant à vous je prtray Dieu 
tous donner ce que vous désirez. 

Escript k Paris ce dernier jour d'aoust 1570 votre entièrement bien 
atoy. 

Lots de Boukbon. 
{Preuves ou SuppL de l'Hist, des Év. de la ville et du comté 
de Nantes, par feu Travers, fol. 33 et verso.) 
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Note L, page 174. 

LETTBB DE MONSIEUR DE HONTPEIfStER A LA TILLE. 

96 août 1573. 

Messieurs, après tant de grâces dont chacun sçait que le Roy mon- 
seigneur a usé envers Tamiral, lui aiant par trois diverses fois par- 
donné les coiyurations et ports d'armes qu*il aurait faits contre Sa 
Migesté , il a esté si meschant que de faire une nouvelle entreprinse 
de tuer hiei^ou aujourd'hui tant Sadite "NLajeM que la royne sa mère, 
messieurs ses frères et tous les seigneurs catholiques estant k leur 
ittite , ou vous pouvez bien penser que je n^estois obliyé; mais Dieu 
9ii a totûours k l'heure du besoing fait paroistre qu'il aime les siens 
el comlnen la cause que nous soustenons pour son honnenr est «aincte 
•t juste a voulu et permis que oeste conspiration a esté descouverte 
«C a si bien inspiré le cœur de nostre Roy que sur-le-chanq^ il aurait 
déterminé de faire exécuter contre ce malheureux et ceux ée sa dite 
conspiration ce même exploict, en qiray il a esté si fidèlement et promp- 
lemeni servi et obéi que ledit jour d'hier au matin, ledit amiral fût 
avec dix ou douze des plus signalés des siens, tué en son logis et jette 
sur le pavé et fut cette exécution suivie contre tous les principaux 
de ce parti qui se purent trouver en ceste ville dont il y a si grand 
nombre de morts que je ne vous sçaurais mander, bien vous assurerai- 
je que les principaux chefs ont esté les premiers despescbez et ne 
s'en est que peu ou point eschappé , si ce n'est le comte de Mont- 
gommery qui estait logé aux forsbourgs Saint-Germain-des-Près. Par 
là l'intention de S. M. est assez cognuê pour le traitement qui se 
doit faire aux huguenots des autres villes et aussi le moyen par lequel 
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ncRM pouvons 6spérer dé Toirptr cy «près qiidlqae assiiré repos es 
notre panvre Eglise catholique, oe qne no» ne pouvons négliger de 
moyenner autant que nous pourrons après une telle déclaration que le 
Roy a foite do la dévotion qu'il a envers ioelle, en quoy je supplie Nostre 
Seigneur le vouUoir si bien assister et faire continuer qu'il en puisse 
être perpétuellement kmé et qu'il vous doînct, Messieurs^ ses saintes 
et dignes grâces. A Paris ce 96* jour d'aoust 1579. — Et plus bas: 
vonstre bien bon ami, Louis db Bourbon. — Et en la supersoription : 
A messieurs les officiers de la justice, Maire et Echevins de la ville 
de Nantes, et cacbetée du cachet de ses armes. 

(Eeg, de la ville, 8 sept. 1573, fol, 5. Cité parTrav., voL 3, p. 449.) 

Au reste, il ne faut pas trop s'étonner qu'un gouverneur ait pu 
parler ainsi du massacre, quand on sait de quel œil le virent ceux 
qui l'avaient inspiré sans respect pour le caractère dont ils se disaient 
revêtus. Nous lisons dans l'Estoile l'anecdote suivante, confirmée d'ail* 
leurs par les historiens officiels, Mez^ray entr'autres, et par les 
preuves les moins contestables: 

« Le lundi 30 et dernier de ce, mois Quin 1608) je rencontré par 
» hasard , sur un fondeus où nous étions allés M. Gourtin et moy 
» le plonb de la pièce que le pape Grégoire 18 fit faire k Rome l'an 
» 1573 à la saint Barthélémy pour approbation et congratulation du 
» massacre ûdt en cette journée k Paris et par toute la France des 
» huguenots. Le pouitraict du Pape avec son inscription y est d'un 
» costé ; et de l'autre, aurevers de ladite pièce y a un ange figuré 
» tenant d'une main la croix et de Tautre une espée avec laquelle il 
» tue et assassine force gens; et y a eacrit: Ugonotorum stm- 
» ges, 1573. » 

(GoUect. Petitot, voL 48 , Joum. de l'BUoiU, tom. 4, p. I4i et 143.) 

Note L, page 242. 

AUriGLES SOMMAIBES eatibTQicU en l'hastel commun de la viUe de 
Nantes, en l'asêemblée générale d'ioeUe , concernons les jusies 
doléances et remontrances faites à Sa Majesté de la port des 
Maire et JBschevins, manans et haMtantê de laditte viUe, des 
comportements de M. de la ffunaudaie, lieutenant général pour 
Sadite Majesté au pais de Bretaigne,en l'absence de nosseigneurs 
les duc de Monpencier et le prince de Bombes. 
Bricf auraict lodict sieur de la Hunaudaie souvent 

ofibncé les plus affectionnés serviteurs du roy de ceste ditte ville et 
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SB oontraira monstre une familiarité particulière à oeulx do la religkm 
prétendue reformée, suspecta k ladite ville «itre auhrea au jeune 
Berrevioq, nommé Pardelan, le secrétaire de Boulays Maldure lors 
OfHnmandant k Montagu contre S. M., et oultie p^mis etlioentié an 
temps de trouhles à ceux de ladite nouvelle opinion d'allié et venir 
indifiaremment en ceste dicte ville contre les (H^nnances au précédant 
lûetes tant par ledit sieur deU Hunaudaie que en assemUée générale 
de ladite ville, faict defifenses aux capitaines et gardes de ladite ville 
de les fouiller et rechercher. 

Les alliances que ledit sieur de la Hunaud^Je 9, prinses es maistms de 
Rohan et Laval monstrent assez Tafifoctiou particulière qu'il porte ï 
ceulx de ladite religion prétendue réforqiée, dont procède la juste 
Sttspection des habitans et du support que le^ sieurs de Vieillevigne 
et Saint-Ëstienne son fils ont eu dudit «eur de la Hunaudaie pendant 
le siège de Montagu en la consi^rvation do lemrs maisons. 

(Reg. Sec., 7 juin iSas. p. 55. Cité par Trav^ vol. 3, p. 541.) 

Note M, page 265. 
urrnuB db m. dupuessisi a h. keblin h. d. s. s. (miristib 

DU SAIMT ËTAIIGILB.) 

Du 19 aTTfl lasa. 
Monsieur, Ik on M. de Mmitmartin parle , je n*ai qu'escrire, soit 
pour sa suffisance, soit pour l'amitié qu'il a avec tous deux. Grands 
remuements se .présentent mais qui dépendent du premier moteur. 
Os ont leurs intentions particulières ; mais la grande roue les ramè- 
nera au décret étemel. Sans cette résolution nous aurions à crain- 
dre quelque révolution estrange. A nous, aulxqnels Dieu a daigné 
donner sa crainte , ce doibt être matière d'espérer. Jaqiais TEglise 
ne fout plus proche de salut, que quand eUe ne semblait plus 
estre ; quand le Sauveur mesmes fout (Tucifié, et ainsi me semble 
qu'il 8«ra de tout ceci. A rentrée du port sont les grandes vagues ; 
au sortir du ventre les grands maulx; et nous appelons oda surgir 
et naistre. Je pense parler k vous, et vous le voyez; car je rentre 
en aultres méditations et aultre style. Pryons Dieu qu'il ait pitié 
de son Eglise; je le prye aussi Monsieur qu'il vous bénisse, garde 
et conserve; et sur ce salue humblement vos bonnes grâces. 

De Bergerac, 
{Mém, de Mornay , vol. 3, p. 38). 
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Note N, page 277. 
Les pasteurs reftigiés dans les Iles profitèrent si bien de leur in- 
fluence, ou plutôt leur prédication et leurs formes ecdésiasticnies 
plurent tellement au peuple que bientôt l'anglicanisme ttki presque 
entièrement abandonné. Ds avaient pris possession de TËglise de 
Saint-Heliers. La reine par une lettre du 7 août 1565 les avait 
confirmés dans cet établissement 11 ra fut de même k Guemesey 
par le concours des gonremeurs de chacune de ces Des, sir 
Amias Paulet k Jersey et sir Thomas Leigthon à Guemesey. Enfin 
toutes choses étant préparées un synode eut heu à Port-Saint-Pierre , 
à Guemesey. Ses re^mnens furent rédigés et publiés sous ce titre : 
Police et Discipline ecclésiastique des Eglises Reformées es Jsles 
de Jersey et de Guemesey, Serk et Oriny^ arrestées et conclues 
d^un commun accord par messieurs les gouverneurs des dites isles 
et les ministres et anciens assembles au Synode tenu à Guemesey 
au nom de toutes lesdites Eglises le 3i9^jour dumois de juin l'an 
1576. Un autre synode tenu en 1597, du 11 au 17 octobre , a approuvé 
cette discipline , coordonnée par lui en 30 chapitres et un grand 
nombre d articles. Ce recueil, écrit enfirançais, a été traduit en anglais 
par le docteur Heylin en 1642. Le titre primitif a été un peu modifié. 

(jRev. Philip Falle , p. 196 et passim,) 

Note , page 294. 
Extrait du Recueil des Devis du sieur le Bossu. 

SONBT. 

Trompeur, menteur, flatteur, imposteur, infidelle 
Qui la religicm, par efforts trop peu forts 
Tasches d'exterminer, avecque tes consors 
Viens lire ce devis, tu ne seras rebelle. 

Laisse là le Gaphart de Unique Rochelle 
Embrasse le Bossu et son sacré devis. 
Laissant du Huguenot le fraudulent advis 
Garde lantique foy, méprisant la nouvelle. 

Confesse seurement que ce bon JacoMn 
Rempli de bonnes mœurs et de Tcsprit divin 
A rasseuré ta foy que la main tyrannique 

Sappait trop finement, désirant avancer 
Le renart qui voulait ainsi te devancer 
Mais Judith a sauvé le bon peuple Hébraïque. 

Michel db SAniT-RBinr. 
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SOHBT I>U SIEUR DB BBOON 

Â frère Jacques Ciément, 
Petit fils dA Judith dont rime généreBie 
Âd'im tnitre HoloK^tonie arresté la fureur 
Tn u plus fûct tout seul que toute la yaleiir 
D'une poissante armée , ardamment belliqneiise. 

Ta mémcnre a jamais florira gkwieiise 
Entre mille laoners, el la rode froideor 
Des plos forts aqoilcms , pleine de froide'liorreor 
Ne gékra les fleors de ta mémoire heareose. 

Ce traistre ayait cent fœs pris en d^ision 
Les habits monacaox et sans religion 
S'estait mocqué de Dieo, lathée manifeste. 

Gela n'estait-oe pas cracher contre le del? 
Dont le même crachat retombant sor sa teste 
L*a joslement comblé et d'absyntiie et de fieL 

{Idé ibid,) 

Note P, page 299. 

LE GRAin) PARDON DE PLEINE BBUISSION POUR TOUS CHRETIENS. 

Le yray pardon et remission de tous péchez est fait par Tabondante 
miséricorde de Dieu qui nous pardonne nos péchés par un seul J.-C. et 
Fefifusion de son sang : car il est la propitiation de tous les péchés du 
monde et s'est manifesté vêtant notre chair, aussi mourant et portant 
nos péchés en son corps pour les abolir ; afin de nous purger des pédiés 
auxquels nous étions tous obligés croyant en lui qui est l'agneau sans 
maculle une fois offert par une seule oblation, en telle sorte que nulle 
autre oblation ou sacrifice n'est plus requis par cy après pour nous 
absoudre de nos péchés ; lequel agneau nous a été fait de Dieu sapience, 
justice, satisfaction et rédemption desquelles il a aboli et du tout 
anéanti nottre follie , injustice , abominations et obligations ; avec 
lequel Dieu le Père nous a donné toutes choses avec pardon ; lui-même 
f nous invite tant par ses apôtres que par ses évangelistes disant : tous 
qui avez soif venez à la grande fontaine et qui n'avez point d'argent, 
hastez vous de venir acheptez , buvez et mangez. Item si aucun a 
soif qu'il vienne à moy et boive. Item venez à moi vous qui êtes tra- 
vaillés et chargés et je vous soulagerai. Et pour assurance nous dit 
si vous demandez quelque chose à mon Père en mon nom il le vous 
donnera. Et duquel a dit' son prophète et apôlre : par quoi il peut sau- 
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ver à plein ceux qui 8'ai;>proGlM»it de lui, toiyours vivant pour intercéder 
pour eux. Saint Pierre dit : qu'il n'y a point d autre nom sou» le oiel 
donné aux honunea par lequel il nous faut être sauvé et n y a point 
de salut en aucun autre ; duquel la bulle en suit : 

Ce sont les grands pardcms et indulgences de plenière rémission et 
de peine et de équipe donnez a toute TEg^ et maison de IHeu à 
tous fidèles chrétiens étant soabs le ciel. 

De Tauctorité et par la vertu des commandements de nostro Saiat 
Père Dieu le créateur nostre Scmverain Seigneur et de par J.-C. nostie 
souverain pasteur et Evesque éternel il nous est mandé et eiûwnt et 
expressément en vertu de sainte obédience que vous lisiez entendiez 
et donniez à entendre à un chascun les grands privilèges remissions 
et pardons de peine et de coulpe donnés a perpétuité de par Dieu 
nostre Père à tous fidèles et vrais serviteurs de J.-G. qui de tout 
leur cœur se rendront k lui , croyant fermement et espérant vieétmr- 
neUe par le très précieux sang d'icelui lequel a ^voyé ses aposlms par- 
tout le monde pour prescher et annoncer son saint Evangile et bonne 
nouvelle contenant la remission de nos péchés confirmant les paroles 
par miracles que le Seigneur faisait par eux par lequel nous avons 
plein jubilé et pardon général de peine et de coulpe comme son très 
sainct Père lavait ordonné devant mesme la création du monde et 
promis par ses apostres et prophètes , que toutes et quantes fois et 
en tous lieux et en tous temps que nous misérables pécheurs cognois- 
torons nostre pauvreté et péché , croyant en lui sans douter lui demadi- 
dant pardon ; aurons ce que nous requiérons et tout pour nous mons- 
trer sa merveilleuse bonté et miséricorde qu'il a envers nous pour 
Tamour de son fils J.-G. quelque grands pécheurs que nous soyons ; 
lequel esmeu de pitié, considérant le grand abîme de tous maux 
ez quels estions détenus par le diable et à icelui subjets et serfs , de 
son bon vouloir et propre volonté a envoyé son fils J.-C. au temps qù*il 
■ avait ordonné et lorsque toute méchanceté régnait et que tout le monde 
par son péché était son ennemi mortel , et ce pour nous bailler à cog- 
naistre la grande charité gu^il avait k nous ses ennemis , affin de nous 
justifier et nestoyer par le sang d'icelui et dous préserver de sa graqde 
fureur; par lequel J.-C. nojstre vrai pasteur et Eveque, le Père do 
miséricorde nous a ouvert l'inestimable trésor des grâces et miséri^ 
cordes qui est le trésor de l'Eglise, de tous chrestiens fidelles étant soubz 
le ciel, afin que tous ceux qui se confieront et fermement ctoiront que 
son sang a été espandu pour la remission do leurs péchés soient sauv^ 
et délivrez des liens du Diable; et ainsi désormais au lieu oe pocher, 
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finsions actes nets et œwrres Mmblables à celles de notre rédemp- 
teur en aimant nostre proschain, voire aussi nos ennemis ainsi que 
J.-C. nous a aimés qui étions ses «uiemis et s wt pourtant baillé 
k la mort pour nous; et qu'à tous aidions en ce que nous pourrons, 
d*un aussi franc youltnr et courage comme il avait envers nous ne 
regardant pas au loin mais seulement audit J.Oi £t a^fin que ne 
pensiez que ces pardons et indulgences sont ûtuoes et ccmtrefaictes 
nous mettrons cy dessoubz par articles les lesmoings qui estaient 
présents quand elles furent impétrées , tous gens dignes de foi et 
auxquels fot commandé expressément d*ea porter témoignage a tous 
m général 

LB» TÉMOmS DB GB QUE DESSUS : 

Premièrement, quant au Vieil Testnnent, Moyse témoigne en son 
fivre de Genèse et aultres suivans en pliisieurs lieux que par J.-C. 
semence d* Abraham^ Isaac, Jacob, Juda, David tous gens recevront 
bénédiction et salut. Item Isaye , Jeremie, Joël, Micbée , Malachie ont 
lesmoigné que le salut dlsraêl et du peuple esleu est en J.-C. Seconde- 
ment quant an N. T. Saint Matbieu tesmoigne que notre grand eveque 
J.-G. a dit : Je ne suis point venu pour être servi mais pour servir et 
bailler mcm âme pour la rédemption de plusieurs. Item voilà mon sang 
qui sera répandu pour là remission des pécbés; Item dit au paralytique 
qu*il eut foi en hà et que les péchez lui estaient pardonnez ; autant à la 
femme malade, aux ladres, aux avei^les et aultres. Saint-Marc tes- 
moigne que J.-D. dit au père du démoniacle : Si tu peux croire toutes 
choses sont possibles k celui qui croit. Item en aultre lieu : Qui croira 
et sera baptisé il sera sauvé ; et en plusieurs aidtres lieux saint Luc 
tesmoigne : Louanges soit à Dieu d'Israël car il a visité et racheté son 
peuple. Item j'annonce une grande joie à tout le peuple : c'est qu'an- 
jourd'htfi le Sauveur Christ vous est nay. Item il est écrit ainsi fallait- 
il que Christ sottfi&ît la mort et ressuscitât et entrât en sa gloire , et 
qu'on prêchât partout en son nom pénitance et remission des péchez. 
Saint Jean tesmoigne que saint Jean-Baptiste approuve publiquement 
J.-C. disant : Voici l'agneau de Dieu , voicy celai qui oste les péchez 
du monde. Item qui croit au fils de Dieu , J.-C, il a la vie étemelle et 
ne vient poÛDtt en jugement , mais il passe de la^mort à la vie. Item 
nous avons un advocat J. C. envers le Père et celui est propitiateur 
pour nos péchez en son sang. Et en plusieurs endroits de ses Epistres 
Saint Pol en donne tesmoignage en plusieurs passages et même aux 
Hébreu^où il est dit Jésus fait la purgation des péchez. Saint Pierre 
austi disaQl; c'est J.-C. par lequel nous avcms remission de nos péchez. 

4 
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CONCLUSION DBS PARDONS. 

Nostre Saint-Père Dieu le créateur qui toiqours a esté, est et sera, 
confirme toutes les grâces , pardons et privilèges de ses révérends 
cardinaux et ambassadeurs dessus déclarez et excommunie tous empes- 
chants, murmurants et contredisants auxdits pardons et indulgences. 
CeM qui n*oira pas mon grand prophète il sera exterminé du livre 
de vie. Et saint Pol : Si nous ou un ange du ciel vous annonce quelque 
chose que ce que nous vous avcms annoncé et évangelisé il soit excom- 
munié. Et partant nous vous recommandons ce noble et très certain 
pardon : car cestui-ci est le vrai pardon qui se peult gaigner sans or 
ou argent ; mais par la foi vive , laquelle enflamme une charité à toot 
ceux qui le gaignent et ks incite k faire aumosnes k tous indigents 
et rendre k chacun ce qui lui appartient. A cela aussi tendent la loi 
et les prophètes. Donné en la suprême et souveraine cour de Paradis 
dez lorigiue du monde avecq privilège perpétuel. 

Par la teneur duquel libelle ^ sgoute maitre Pichard, se voit les 
blasphèmes que font les dits huguenots contre le Saint Sacrement 
de Tautel et contre la pure et sainte parole de N; S. » 

Ce reproche est passablement étrange, quand ces pardons sont en 
presque totalité une compilation de passages dans les termes mêmes 
des Écritures. Quoi qu'il en soit , le libraire Avenel fut mis en prison 
avec sa femme et sa fille; Au bout de quelques jours, il en fut tiré 
secrètement et banni de la ville pour deux ansi « Il ne faut deman- 
der si cette chose amena un grand scandale en cette ville et un grand 
murmure entre le peuple, chacun en parlant a sa fantaisie. Les uni 
disaient que c estoit peu de chose , les autres n'approuvaient un tel 
fait et disaient qu'il fallait pendre ledit Avenel et ses complices et 
que pour moins de SD^et Ion avait pendu des prostrés moines el 
autres clercqs qui avaient quelques privilèges; et que si Ton le 

laissait ainsi aller il en pourrait arriver du malheur Ledit 

Avenel s en adla vers le roi et obtenult lettres pour appeler et fsàn 
comparoir au conseil privé ou d'Etat MM. de la Court pour rendre 
rais(m de leur jugement et arrêt et retourna en cette ville. Il fi 
quelque temps sans que ). on lui dit aucune chose, et à la parfin ayant 
présenté ses lettres en la Court, messieurs estant faschés de lui avoir 
fait si bon marché, au premier coup le voulaient condamner d'être 
pendu et en fut en grand danger, sans M. de la Hunaudaye les pria 
de passer au plus doux, attendu qu'il n'avait receu aulcunes nou- 
velles du Roi pour cet efifot; au moyen de quoi ledit Avenel fiât 
banni et exilé k perpétuité le ùmdi 8 jour d*octobre IS90. Ledit Ave- 
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nel itb fut gttèrc absent, méprisant ledit arrêt, comme Messieurs lui 
ayant fait trop grâce et retourna bientôt et y fut pendant le cours 
des troubles. »> 

Note Q, page 301. 

DISCOUBS DK LA PEISB BT BUTKB DB BLEIN, ABVBlVTnS BN 

IVOYBIIBBB 1591. 

Ce récit ayec le même titre est oontraiu dans Tédition des Mémoires 
de Momay (1824), cinquième volume, p. 100. Nous allons, à Taide de 
rîmprimé de 1591, suppléer k quelques lacunes et corriger quelques 
iaeiaclitudes qui se trouvent dans l'édition moderne. 

Page 100 ligne % le mot laissé en blanc est celui de la Bretesche, 

— » — 7, le mot escbelles est mal lu , il faut artillerie, 

— 101 — 8, le mot mille est mal lu, il faut nuL 

— 104 — 7, le mot omis est cdiui diBsperon, 

— >• — 8, avant la fin, le mot à la fHme, est mal lu, il faut à la 

tenir. 
•— 107 *— 9, de par sa demeure, est mal lu, il faut de peur que 

par sa demeure, 

— n paragraphe 2, ligne 5, le mot omis est celui de requérir. 

— » — % ligne 10, admis est mal lu, il faut advis. 

— 108 ligne 5, le mot omis est la Guercke. ' 
Ces incorrections ne sont pas les seules. 

Voici comment Fimprimé raconte Fissue du siège. Nous citons ce 
fragment parce que c'est le seul où lesdeux écrits diffèrent, et encore 
par des transpositions de phrases et de paragraphes on par des omis- 
sions; mais non par aucun fait précis contraire dans Tun ou dans 
l'autre. Il semblerait que l'éditeur de 1824 n'a pas pu bien lire cette 
fin et la abrégée et remaniée. 

« Soudain que la tour fut tombée (la tour du Moulin qui est dans le 
eoing des deux grands corps de logis, tenant d'un côté au corps de 
logis de la salle du Roy et de l'aultre k la terrasse) ceux de dedans 
•*e6tonnèrent à bon escient, si bien que sur le soir cinq ou six Espa- 
gnols paraissant vers le bout de la terrasse furent fort maigrement 
rq[K)ussez et ne leur fut tiré que deux ou trois arquebusades par 
qudque canonnière , tellement que s estant seulement un peu logez 
avantageusement ils furent prests tout k l'instant de se présenter k 
la bresche, laquelle voyant du tout desgamie sans que personne du 
monde y pamst ils différèrent d'en approcher, pensant que les assié- 
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gex y songeaseent quelque finesse al demeura ladite bresche aioii 
abandonnée plus d'une heure, d'autant que ceux de dedans s'estaient 
trouvez du tout espordus voyant mesmementque ledit sieur du Gooal 
ne paraissait point (s'estant retiré dans sa tour qui est celle de Ihor- 
loge) teUement que les uns s'amusaient à le chercher, les autres se 
jettaientpar dessus les murailles du costé des Français jusques à ce 
que le duc de Mercœur commanda qu'on ne les receust plus. Le sieur 
de la Viardière firère du sieur du Goust, ouvrit la porte du petit pont, 
qui est une porte et pont levis dérobé et s'alla rendre aux ennemis. Les 
autres n'eurent recours qu*au feu qu'ils mirent en plusieurs endroits 
du logis (ayant pour cest efl^t le sieur du Goust fait des auparavant 
saper et appuyer sur pilotis tout le logis delà salle du Roy, si bien 
qu'enfin les Espagnols ne voyant aucune apparence de résistance mon- 
tèrent tout à leur aise sur la terrasse et entrèrent par ladite bresche 
et par les portes et fenestres de la salle, se rendans maitres 
du logis sans coup frapper, ni qu'aucun se mist en devoir de les en 

empêcher 

Tous les aultres assiégés, qui estoient en nombre de cent 

cinquante arquebusiers et de soixante cuirasses au plus , feurent pris 
et menés à Nantes, ne s'en trouvant poinct de morts ni de blessés 
d'entre eulx qu'on sache , connue aussi ils ne rendirent aulcung com- 
bat et n'y feust tué que le portier que les Ëspaignols firent brusler se 
persuadant estre le ministre et le geôlier qui fut pendeu à la requeste 
des prisonniers, pour le cruel traictement qu'il leur faisait. 

n Les femmes se retirèrent conune elles peurent dans la troisième 
tour, d'où il leur feut permis de sortir, et feurent conduictes , par le 
duc de Mercœur mesme , jusqu'à Saint-Roc qui est à un quart de lieue 
de Blein. 

M La maison feut bruslée , partie (conune dict est) par le dict sieur 
du Goust et partie par les ëspaignols aulxquels ceulx de Nantes avaient 
donné do l'aident pour y mettre le feu , si bien que les basses courts y 
chambres des galeries , granges et escuries , feurent par eulx entiè- 
rement bmslées , et le feu du donjon si bien continué qu'il n'est riea 
demeuré entier que trois tours à savoir la tour de l'horloge , la tour 
qui règne du costé du parc près la chapelle , et celle du pont levis de 
la basse court où souloit loger le capitaine. 

» Voilà qui doibt servir d'exemple pour ne souffrir que ceidxqui tien- 
nent les places et gouvernement se servent- de la couverture du ser- 
vice du roy et du public pour satisfaire à leur avarice , veu que les. 
exactions et oppressions du pauvre peuple parviennent si aisément 
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jnsqttcs au ciel , que la justice diTÏBe n'a pe« estre appaisée de celles 
qui se sout commises eu oest endroict de pays , qve par la ruyie d'une 
des plus illustres maisons de France , ayant les innocents esté con- 
traincts de pastir pour les coulpables. 

Note R, page 316. 

LE PASTEUR EOTAN. 

Lui et un nommé Marias qui se révolta ensuite avec de Serres, 
Cayers et de Vaux, ministres, ne trouvant pas assez d'avantage et 
d*aggrandissement parmi les Églises reformées de France projetèrent 
pour leur propre avancement, la réunion des deux religions, protes- 
tante et papiste. Ils communiquèrent leur dessein au seigneur de Sancy 
(qui se fit papiste quelque temps après) à du Fay petit fils du chance- 
lier de THospital , à Benoit curé de Saint-Eustache ; à Perron évèque 
d*Ëvreux , à Chaveau et à Beranger religieux de Tordre de Saint-Domi- 
mque et à l'Archevêque de Bburges. Rotan %'esa va lui-même , comme 
mn député avec quelqiies autres trouver le Roi qui était à Mantes l'an- 
née 1595, où il lui promit que dans une dispute publique il trahirait 
U cause des Reformés pour favoriser ceux de la communion de Rome. 
Biais lorsqu'on en fut venu au fait, soit que par vanité ou remords de 
eonsdenoe, il ne voulut pas céder, il se retira prétextant une maladie. 
Monsieur Berauldpasteilr de l'Église de Montauban entra en lice à la 
place de Rotan, et soutint fortement la vérité touchant la suffisance 
des saintes Écritures, (l/jéub,, JStist. univ., liv. 4, ch. li et liv.5, ch. 
3.) D*Aubigné rapporte que de Vaux s'en ouvrit à lui avec ibrce 
soupirs. 

Note ^ , page 322. 

LETTRE DE HORNAV^ A M. DE LA TREMRLATE. 

Monsieur, M. Duplessis Bellay est veneu en ceste ville de Ghastelle- 
rault avec moi, où il a baillé vos lettres à M. le marcsdial de 
Bouillon, M. de la Tremouille et aultres, qui ont esté fort aises de 
'' sçavoir de vos nouvelles. Je le retiens jusques k la définition de toutes 
choses , afin qu'il vous en puisse pleinement résouldre. Cependant , 
par commun advis des susdits Seigneurs , nous avens cejourdhui fait 
tenir vos lettres au Roy, lesquelles ont esté fort louées et lui seront 
baillées en main propre. Notre advis est, puisque votre conscience 
vous renseigne , que tost après la réception de la présente , vous 
fusiés profession publicque de la religion vous et les vostres aux- 
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quels il a pltt à Dieu manifester sa cognoissancc. Qu'au plustot vous 
establissiez l'exeicice de rËvangilc parmi vous. Et pour cest effect , 
M. Merlin len requérant, vous fera assister de ministre. Je lui escris 
particulièrement d ung qui est aulx isles de Jarsey (c'était M. Parent), 
qui vous pourrait fort dignement servir. Sommes d'advis que vous 
vous teniés à Testât du Roy ou de la province pour Tentretenement de 
vos garnisons et trouppes, sans prendre vostre estât de cette com- 
paignie , jusques k ce qu'il vous soit donné aukre advii ; et y a appa- 
rence pour l'appréhension qu on aura de vous fascher, qu'on le vous 
baillera , non moins favorable , ains peult estre plus que par le passé. 
Et neantmoins des ceste heure toute la compagnie vous reçoit en 
son union, vous promet s'il s'entreprend rien contre vous et vos plana , 
de vous dei&ndre et maintenir de tous ses moyens , mesme û cm veitit 
à vous soustraire l'entretenement nécessaire pour la conservatk» éè 
vos places, s'oblige à vous y pourvoir à vostre contentement. Vo«i 
recevrés par ceste mesme voye , lettres de MM. de Bouillon et de k 
Tremouille, et particulièrement le sieur Duplesais Bellay vous pcMrlen 
lettres de M. de Bouillon à M. le Comte d'Essex, qui gouverne UM 
en Angleterre , en vertu desquelles vous serez asseuré d'estre favcnriaé 
et assisté de ce qu'aurés besoing. C'est en attendant Tabsoleue réso- 
lution que vous aurés par son retour. Et cependant je m'asseure que 
n'oubliés rien à renouer l'affaire qui a esté interrompeu par la moft 
de vostre ami , que je plains extrêmement. Car il vous dira que nous 
avons par deçà deux mille honunes sur pied pour vous secourir. 

(Du 14 juillet 1597. Mem. de Mornay, vol. 7, p. 344.) 

Note r, page 333. 
«( n fut convoqué un synode k Saint-Maixent en Poictou auquel 
s'acheminans le ministre Esnart et un gentilhomme du pays : après 
plusieurs propos sur la ruine du parti et la difficulté de donner aux 
remèdes leur premier mouvement , ils se touchent la main et se 
vouent d'y faire un effort , non sans avoir bien épluché leur impuis- 
sance , mais ils s'échauffèrent par leurs mutuels soupirs. Ces deux 
ayant choisi dans la Con^gnie huit des plus avisez et hardis , le 
gentilhomme leur donne a souper dans une chambre secrette et knr 
repas ayant été plein de propos sur leurs nécessitez ils s'enferment 
pour taster les remèdes. Après la prière faite deux ministres et un 
autre se séparent , aians^remontré premièrement la périlleuse besogne 
à laquelle ils s'attachaient et le peu d'aparenoe que la France ImI 
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esmeoë par' personnes de si peu d'anthorité : les cinq qui demeurè- 
rent assavoir deux gentilshommes, dont liin était la Valière, les 
ministres fisnart et Loysean et Chalmot président des Eleus à la 
Rochelle se touchent la main et résolvent praoùèrement de mesnager 
parmi les plus fermes de rassemblée , que la Province enverrait vers 
les autres de la France , les prier de fidre une députation vers le Roy 
à temps quik leur nommaient, pour demander à Sa Mijesté Tordre 
qu'il lui plairait être dtoervé parmi eux en leur £içon de vivre. 

Qu'il lui pkust leur «ordonner de se trouver ensemble pour recevoir 
cet ordre tous à la fois. 

£t pour le tiers qu*il i^ust aussi k S. M. de changer leur trêve en 
une paix. 

Gela réussit si bien que les d^[mtes se trouverait tous à la fois 
près du Roy k Mantes. (D'Jub, Hist, univ. , liv. 4 , ch. 10, p. 365). 
Les règkmens de cette assemblée faisaient de toutes les églises refor- 
mées de France une sorte de r^[mMique féderative sous Tautmté du 
Boy. Ce sont ces réglemens qu'on se promit de mieux oboerver au 
synode de Hontpellier, après lËdit de Mantes. 
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— Nantes évangélisée. — Prêche à Procé. — Evangile annoncé 
à Nort; — à Ghateaubrianl. — Martyr à Rennes. — Blain éclairé. 

— Origine de la maison de Rohan ; — alliée à la Navarre. — Isa- 
beau de Navarre instruite. —Exercice de religion a Blain . . Page 30 

1561 à 1562. 

Edit de juillet. — Boche-Bernard. — Louveau, !•' pasteur. — 
MortdeM"® Dandelot.— Synode à Ghâteaubriant, 1" provincial. 

— Ploërmel, sixième église pourvue. — Synode à Bennes, 2« pro- 
vincial. — Nantes, 3® église pourvue. — Lieux d'assemblée se- 
crets. — Lieu d'établissement au Pressoir. — Vitré en grande 
liberté. — Edit de janvier. — Dix églises en Bretagne». Page 63 
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1562 à 1563. 

Quatre guerres sous Charles IX. — Bretagne assez calme. — 
Expédition des Bretons en Normandie. — Déclaration rigoureuse. 

— Le Croisic visité et pourvu. — Trouble à la Roche-Bernard. — 
Pontivy pourvu. — Alarme h la Roche-Bernard. — Nantes se réfu- 
gie à Blain. —Blain pourvu. — Colloque à Blain. — 3« synode 
fiOTincittl à Ploërmel. — Sion pourvu. — Bennes gênée. — Vitré 
«saemblé Page 80 

1563 à 1564. 

!•' édit de mars. — Roche-Bernard inquiétée. — Synode k la 
Roche-Bernard. — 22 églises.— Ponthus. — VieiUevigne. — Aigre- 
Iniille. — Piriac. — Vaques. — Châteaugir(m. — Nwt. — Gasson. 

— Ercé. — Guérande. — Hennebon. — Muzillac. — Gomboarg. 

— Gong. — Frossay. — !«' synode k Ploftrmel, 5» provincial. — 
Brigand désespéré. — Vitré et Rennes. — Liffiré, lieu d'assem 
Uées. — Blain et ses familles Page 102 

1564 à 1570. 

Sion. — Ses lieux d'assemblée. — Bain (église annexe de Sion). 
•^ Charles IX k Ghâteaubriant. — La messe rétablie k Blain. — 
Lieux de réunion pour ceux de Nantes. — Synode à Vitré, 8* pro- 
iFincial. — La Boche-Bernard soutenue. — M. de Marti^ues a la 
Boche-Bernard. — Nantes se réfugie pour la seconde fois k Blain. 

— Synode à la Roche-Bernard. — Dandelot lève des troupes en 
Bretagne. — Combat de la Levée. — Cruautés de Quengo. — Les 
antres églises se réfugient k Blain. — Mort de Dandelot. — La 
Bietesche et Vitré rendus» -- Tyrannie (|a comte de la fllegnanne. 
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— Dëlivrance du pasteur Mabot. — Eglise de Blain renforcée par 
les réfugiés • Page 126 

1570 à 1576. 

3« édit d*août à Saint-Germain. — Synode à Blain. — Rétablis- 
sement de la Roche-Bernard; — de Piriac; — du Groisic et de 
Guérande ; — de Vitré; — de Sion ; — de Rennes; — de Nantes. 

— Blain maintenu. — Synode provincial à Pontivy . — Pasteur à 
Morlaix. — Massacre de Paris. — M. de Frontenay échappe. — M. 
Quellenec du Pont est tué. — LouTeau essaie de fuir. — Perro- 
quet de Piriac ; — du Gravier de Rennes et d'autres passent k l'é- 
tranger. — Sièges de la Rochelle et de Sancerre. — Paix de la 
Rochelle. — Yieillevîgne. — Mantes, Ghâteaubriant se soutiennent. 

— Sion comme abandonné. — Pontivy, Guérande, Groisic, Hen- 
nebon abandonnés. — Exploits de René de Rohan; — son 
mariage Page 161 

1576 à 1578. 

Édit de mai. — Rétablissement de Rennes; — de Sion; — de 
Ghâte^iubriant; — de Vitré. — Retour de Louveau k la Roclie-' 
Bernard. — Vannes visitée. — Piriac assisté. — Guérande rélt- 
blie. — 12« synode provincial. — Louveau est conseillé de fuir. — 
Il ne le peut. — 11 est ajourné à Nantes. — H perd sa femme. — 
Mort de M. de Martimont. — Sa sépulture est violée. — 1^ synode 
à Vitré, 13* provincial. — Vitré affermi. — Rennes secourue. — 
Ercé rétabli. — Vieillevigne confirmé. — Nantes et Ghâteaubriant 
soutenus. — Pont abandonné. -^ Guérande et Groisic faiblement 
soutenus. — Piriac et Sion soutenus. — Roche-Giffard décédé. — 
Saint-Malo soutenu faiblement. — Vannes non rétabli. — Pon- 
tivy comme rétabli. — Ploérmel rétabli. — Vieilleviçne ingrate oa 
faible. — Blain maintenu. — Morlaix comme abandonné. — La- 
val, église domestique. — Bordaee, église seigneuriale. — Minis- 
tres étrangers. — Robes rouges de la religion Page 193 

1578 à 1585. 

9« synode national k Sainte-Foy. — Colloque k la Roche-Ber- 
nard. — Synode k Blain, 14« provincial. — Pontivy sans pasteur. 
-— Guerre de Montaigu. — Roche-Bernard paisible. — Synode k 
la Roche-Bernard , 15" provincial. -— Rennes rétablie faiblement. 

— Roche-Bernard un peu troublée. — Guérande destituée. — 
Groisic rétabli et pourvu. — Piriac destitué. — Ercé rétabli. — 
Rennes confirmée au Cerisier. — Vitré servi par un seul. — Quatre 
ministres étrangers. — Synode k Blain, 16« provincial. — 10* sy- 
node national, 2« la Rochelle. — Synode k vitré, 17" provincial. 

— Roche-Bernard affliffée. — Sion et ses annexes. — Ghâteau- 
briant et Ghamballan oepowvus. — Boispéan amiexe. — Golloqoe 
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du Cerisier pour Rennes, 12** national, !«' Vitré. — Synode à Jos- 
selin, IS'^ provincial. — Rennes subsistante et Nantes. — Vitré , 
Sion, Morlaix subsistant. — Quatre claies. — Josselin annexe. — 
Ploêrmel, le Groisic, Roche-Bernard, Blain subsistant. — Vieille- 
TÎgne inconnue. — Ercé, Dinan subsistant. — Colloque de Vitré. 

— Rennes au Cerisier. — Assemblée mixte à Blain. —Sentence de 
Nantes. — Assemblées mixtes à Nantes. — 12 rôles de 12 églises. 
* Rôle de Blain. —Assemblée de Montauban, taxe payée. — Synode 
à la Roche-Bernard, 19* provincial. — Croisic pourvu. . Page 222 

1585 à 1590. 

La Ligue trame en Bretagne. — Églises alarmées. — Assemblée 
à Vitré. — Edit de iuillet. — • Fugitifs. — Déroute d'Angers. — 
Réfugiés à la Rochelle. — Laval décédé. — Rohan décédé. — 
Blain rendu à la Ligue. — Piriac finissant. — Bretons a la Ro- 
chelle. — Louveau auteur.— Jeûne.— Coutras.— Blain pris sur la 
Ligue. — Eglise de Blain. — Blain assiégé. — Premier siège de 
Blain. — Ruse de guerre. — Contre-entreprise. — Siège levé. — 
Vitré repris. — Eglise à Vitré. — Bretons a la Rochelle. — Bre- 
tagne rochelaise. — Soissons captif, échappé. — Vitré délivré du 
aî^e. — Rennes fortifié. — Josselin assiégé. — Roche-Bernard 
saccagée. — Croisic manqué. — Henri m assassiné. . • Page 264 

1590 à 1598. 

Dombes. — Aumont. — Malaguets illustres. — Espagnols. — 
Bretesche. — Dame du Bois. — Vitré, église redressée. — La 
Muce décédé. — Perruquet décédé. — Blain fortifié. — Second 
siège de Blain. — Blain assiégé. — Blain pris d'assaut. — Blain 
pille. — Martyr de Blain. — Blain, église désolée. — Bretesche 
lendue kla Ligue. — Basse Bretagne résiste à la Ligue. — Vitré 
subsistant seul. — Captifs. — Quintin démantelé. —Martyr de la 
Boche-Bernard. — Guineau décédé. — Mahot décédé. — Rennes. 

— Roche-Bernard. — Malestroit. — Ploërmel. — Brest. — Henri 
IV abjure. — National k Montauban. — Chambrisé. — Assem- 
blée. — M. de la Muce décédé. — Roche-Giffard tué. — Fougeray. 

— Vitré pourvu de pasteur. — Laspoy torturé. — Jean Durand 
martyrisé. — 13® national, à Saumur. — Martyr cordelier. — La 
Tremblaye converti. — Six pasteurs vivants, trois pasteurs décédés. 

— La Pine confesseur. — La Pine aux galères; — délivré. — Li- 

fue détruite. — Edit de Nantes. — Roche-Bernard visitée. — 
emmes chrétiennes. — Rennes en deuil. — Gravier décédé. — 
6 vivants. — Nantes encouragé et rétabli. — Vitré maintenu à la 
Halle. — Sion visité. — 14» national, k Montpellier. — Deniers 
d'octroi. — 14 églises Page 294 
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